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LE  S   AVE]S[  TÙRES 
I>E  MADAME 

LA  COMTESSE  BE*"* 

ClNqi/IEMË  PARTIE. 

^  é  i  c  t  j  Madame ,  la  cinquième  Partie  de  ma 
Vie.  Il  n'y  à  pas  long-temps  que  vôus  avei 
reçu  îâ  iquatrieme  ;  &  j*aurois  ^  ce  me  feihble  ,  ' 
affez  bohné  grâce  à  me  vanter  que  je  fuis  dili- 
gente ;  iriais  Ce  feroit  me  donner  des  airs  que 
je  né  foutîeildroîs  peut-être  pas,  &  faime  mieux 
tout^d'un-coup  entrer  raodeftement  eh  matière  » 
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iVous  croyez  que  je  fuîs  pârefleufe  ,  &  vous 
avez  raifon  ;  c^eft  le  plus  fûr  &  pour  vous,  & 
J)0Uï  moi.  De  diligence,  n*en  attendez  point; 
j*en  aurai  peut  -  être  quelquefois  :  mais  ce  fera 
par  hafard ,  &  faâs  cotiféquence  ;  &  vous  m'en 
louerez  fi  vous  voulez,  fans  que  vos  éloges 
m'engagent  à  les  mériter  dans  la  fuite. 

Vous  fçavez  que  nous  dînions,  Madame  de 
Miran,  Valville^  &  moi,  chez  Madame  Dorfih» 
dont  je  vous  fefois  le  portrait ,  que  j*ai  laiffé  à 
moitié  fait ,  à  caufe  que  je  m'endormois.  Ache* 
vons-le* 

Je  vous  ai  dît  combien  elle  avoit  d*efprît; 
flous  en  fommes  maintenant  aux  qualités  de  fon 
cdbùr.  Celui  dé  Madame  de  Miran  vôus  à  paru 
extrêmemcnf  aimable  ;  je  vous  ai  promis  que 
celui  de  Madame  Dorfin  le  vaudroit  bien.  Je 
vous  ai  en  même  temps  annoncé  que  vous  ver- 
riez un  caraôere  de  bonté  diflférent  ;  &  de  peur 
que  cette  différence  ne  nuife  à  Tidée  qiy  je 
veux  vous  donner  de  cette  Dame  ,  vous  me 
•  permettrez  de  commencer  par  une  petite  ré- 
-flexîon* 

Vous  vous  fouvenez  que  dans  Madame  de 
Miran ,  je  vous  ai  peint  une  femme  d'un  efprît 
ordinaire ,  de  ces  efprits  qu'on  ne  loue  ni  qu  on 
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ne  méprife ,  qui  ont  une  raifonnable  médiO'* 
crité  de  bon-fens  &  de  lumière  ;  au-lieu  que 
]e  vais  parler  d'une  femme  qui  avoit  toute  la 
finefle  d'efprit  poflîble.  Ne  perdez  pobt  cela  de 
vue.  Voici  à  préfent  ma  réflexion. 

SuppoTons  la  plus  généreufe  &%U  n>eilleure 
perfonne  du  monde  ^  &  avec  cela  k  plus  fpîri- 
tuelle  ,  &  de  refprit  le  plus  délié.  Je  foutiens 
que  cette  bonne  perfonne  ne  paroîtra  jamab  fi 
bonne  9  (.car  il  faut  que  je.  répète  lea  mots  ) 
que  le  paroîtra  uoe  autre  perfonne,  qui,  avec 
ce  même  degré  de  bonté,  n'aura  qu*un  efprii 
médiocre. 

Quand. je  dis  qu'elle  paroîtra  moins  bonne; 
pourvu  eqcore.^qu'on  lui  accorde  de  la  bonté  \ 
qu'on  n'attribue  pas  à  fon  efprît  ce  qui  ne  paroî- 
tra que  dans  fon  cœur ,  qu'on  ne  dife  pas  que  cette 
bonté  n'eft  qu'un  tour  d'adrefle  de  fon  efprit. 
JEt  voulez- vous  fçavoîr  lacaufe  de  cette  injufticQ 
qu'on  lui  fer^ ,  de  la  croire  moins  bonne  ;  la 
voici  en  partie ,  fi  je  ne  me  trompe, 

C'eft  que  la  plupart  des  hommes ,  quand  on 
les  oblige ,  voudroient  qu'on  ne  fentît  prefquc 
pas,^&  le  prix  du  fervice  qu'on  leur  rend  ,  & 
l'étendue  de  l'obligation  qu'ils  en  ont  ;  ils  vou^ 
drQiçnt  qu'on  fût  bpn^^  fain^  être  éclairé;  :  cel^ 
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çonviendroit  mieux  à  l^uir  ingrate  délicateffe,  Sç 
c'eft  ce  qu'Us^jm-tmuvent  pas  dans  quicoriquçf 
a  beaucoup  plus  d'efpjrit.  Plus  il- en  a,  plus  U 
les  htiroilie  ;  il  voit  trop  çlair  dans  ce  quHI  fait 
pour  eux.  Cet  efprlt  qu'il  a  ,  en  eft  un  témoin 
trop  exad,^  peut-être  trop  fuperbe  :  dViI- 
Ifurs,  ils  ne  fçaurôièfit  plu«  manquer ^de-Jpecon^ 
RôîiTance ,  fans  en  être  .honteux  ;  ce  qui  les  fâ-: 
çhe  au  poiqt  quils  eri  manquent  d'avance ,  prér 
çifç^nçnt  à  caufe  qu^oii  fçàit  trop  totute  çellet 
quHls  doivent.  S'ils  avoîent  affaire  à  quelqu'un 
qui  le  fçût  moins ,  ils  çn  auroient  davantagè. 

Aveç  cette  perfonne  qui  a  tant  d'cfprit  ,  i\ 
faudra  ,  fe  difent-ils,  qu*ils  prennent -garde  de 
ne  pas  paroître  ingrats  ;  au-lieu  qu'avec  cette 
perfonne  qui  en  auroit  moins ,  leur  reçonnpit 
fance  leur  feroit  prefque  autant  d'honneur ,  que 
s'il  étoicnt  eux-mêmes  généreux^ 

Voilà  pourquoi  ils  aimçnt  tant  la  boffté  d^ 
Tune  î  &  pourquoi  ils  îugènt  avec  tant  de  ra^-i 
çune  de  la  bonté  de  l'autre, 

L'upç  fçait  bien  en  gros  qu'elle  leur  reiid  kt*i 
yîce  ;  mais  çUe  ne  le  fçait  pas  finement  ;  la 
inoitîé  de  ce  qui  en  eft  lui  échappe  faute  de 
lumière ,  &  c^eft  autant  de  rabattu  fur  leur  re«. 
çonnoyra^nçe,  autant  de  çonfufîon.  4'^a^rgnçe,  i?* 
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font  fervis  à  meilleur  marché  ^  ^  ils  lui  en  fça^ 
vent  fi  bon  gré ,  qu^ils  la  croient  mill^ç  fois  plu& 
obligeante  que  l'autre  >  quoique  le  feul  mé^ 
rite  <]^u'elte  ait  de  plus ,  foit  tfavoir  une  qua- 
lité de  fiioinsj  c'eft-à-dire  ,  d'avoir  laoicui 
d'efprit. 

Or ,  Ma^me  de  Mîran  6toît  de  ces  bonnes 
perfonnes,  à  qui  le$  hommes >  en  pareil  cas» 
font  fi  obligés  de  ce  qu  elles  ont  reprit  médio- 
cre 5  &  Madame  Dorfin  de  ces  bonnes  perfon- 
nés,  dont  les  hommes  re-gardent  les  lumière* 
involontaires  comme  une  injure  ,  &  le  tout  de 
bonne-foi ,  fans  connoître  leur  iajuftice  :  car  ik 
ne  fe  débrouillent  pas  jbfquesrlà* 

Me  vçûlà  au  bout  de  ma  réflexion.  J^aurok 
pourtant  grande  eovie  d'y  ajouter  encore  quel- 
ques mots ,  pour  la  rendre  çomplette  ;  le  vou-* 
Jei-vous  bign  ?  O^î,  je  vous  en  prie.  HeureiV'» 
iêment  que  mon  défaut  Ià-de0u$  n^a  rien  de  aou« 
veau  pour  vous.  Jô  fuis  infupportable  avec  mef 
réflexions  ,  vous  le  fçavez  bien^  Souffrez  donc 
encore  celle-ci ,  qui  n'eft  qu'une  petite  fuite  de 
l'autre  î  après  quoi  »  je  vous  afTure  que  je  n'ea 
ferai  plus';  ou  fi  3,  par  hafard,.  il  m'en  échappa 
quelqu'une ,  je  vous  promets  qu'elfe  n'aura  pa& 
pJusdfi  troisJignes,  &  jaùrai  foin  de  les  comp« 
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ter*  Voici  donc  ce  que  je  voulois^  vous  dire, 

D'OÙ  vieqt  que  les  hommes  onç  cette  injuftc 
(lélicateflè ,  dont  nous  parlions  toyt-à-rEeïïire  î 
N'auroit-elle  pas  fa  fourcc  <Jans  la  grandeur  réelle 
4e  notre  âme  ?  Eft-ce  que  lame  ,  fi  on  peut  le 
4ire  ainfi  ^  feroît  d'une  trop  haute  condition  ppur 
<le voir  quelque  chofe  à  une  autre  âme  ?  Lg  titre 
4e  ï îenfaSteur  ne  fied  -  il .  bien  ^u'à  Dieu  (èul  ?. 
£|{-il  déplacé  par<>-tout  aiUeur'S  l 

Il  y  a  apparence  :  mais  qu'y  faire  l  Nous  avons> 
^ous  befoin  les  uns  des  autres  ;  nous  naifibns  dans 
cette  dépendapce ,  &  nous  ne  changjerons  rien  i 
çela,  I 

Confbrmons^nous  donc  à  l^at  où  nous  ibnimes;^ 
^  s^ii  eft  vrai  que  nous  foyons  fi  grands ,  tirons  de 
çet  état  \é  parti  le  plu$  digne  do  nousu 

Yotts- dites,  que  celui  qui  vousobjîge^  a  de  IV. 
vantage  fur  vous.  Eh  bien  !  voulez- vous  hii  con- 
ferver  cet  avantage,  n'être .qja'un  atôme  autres 
de  lui ,  vous  n'ayez  qu^  être  ingrat.  Voulez-î 
vous  redevenir  fon  égal  ;  vous  n'avez  qu^  êti« 
recônnoiflànt  ;  il  n'y* a  que  cek  qui  puiïfe  vous 
donner  votre  revanche.  S'enorgueillit  -  iV  du  fer-^ 
vice  qu'il  vous  a  rendu;  humiliez-le  à  fou  tour 

mettez  vous  modeûement  au-defTus  de  IviipBf 
ijotre  jfecqnnoiiïànce.  Jç  dis;  mctdeftement 


Digitized  by  VjOOÇIC 


g...  "  . 

D]^    MARIJNNE,  9 

^         ^'    .  ■  •    —  ^ 

Ç  vous  éte$  reconnoiiTant  avec  fafte,  avec  hau-* 

^eur  -,  fi  l'orguçilde  vous  venger  s'en  mêle ,  vou$ 
pianquez  votre  çoup  :  vous  ne  vous  vengez  plus  , 
&  vous  n'ctes  plus  tous  deux  que  de  pçtits  hpmmes, 
qui  dUpute^  ^  qui  fera  Iç  plus  petit» 

Ah  !  j'ai  fini.  Par4on ,  Madame  ;  en  voilà  pout 
long-temps^  peut-être  pour  toujours,  B^ev^nops  \ 
Afadame  Dorfin,  8^  à  Ton  efprit. 

J'ignore  (1  }aniai$  le  fien  a  été  caufè  «ju'on  ait 
^oins  eftimé  fbn  cœur  qu'on  le  devoit  ;  mait 
çomme  vous  avez  été  frappée  du  portrait  que  je 
vous  ai  fait  de  la  meilleure  perfonne  du  monde  ^ 
qui ,  du  côt^  de  Tefprit ,  p'étoit  que  inédiocre  ;  j'ai 
fgté  bien-aife  de  vous  difpofer  à  voir  fans  pré- 
vention u|i  autre  portrait  de  la  meilleure  perfonne 
{lu  monde  auffî  ,  m^s  qui  avoit  un  efprit  fupét* 
T'ieur  :  ce  ^ui  fait  d*abord  un  peu  cqntr'elle  ;  far^s 
ço'mpter  <jue  cçt  efprit  va  néceffairement  mettre 
des  diâTérences  dans  fa  manière  d'êtr0  bonne  ^ 
çqmme  dans  tout  le  refte  du  çaraâere.  . 

Paf  exemple^  Madame  de  Miran,  av^c  tout 
1^  bon  cGpur  qu'ellç  avQi^,  jae  fefoit  pour  vous 
que  ce  que  vous  la  priiez  (i|F  fai(e;;  ou  ne  vous 
tçhdoh  précil/ément  que  le  fervice  que  vous  ofie? 
lui  demander  :  je  dis  quç  yo^^^  ofiez;  car  on  a 
laf^îReiif  le  ço.urage  d^  dire  tpttt     fe^rvice  donc 
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on  a  befoin  ;  n'eft-îl  pas  vraî?  on  y  va  d'ordînairo 
avec  une  difcrétîon  qui  fait  qu'on  ne  s'explique 
qu^imparfaitement.  < . 

Et  avet  Madame  'de  Miran  ,  vous  y  perdiez  ; 
elle  n'en  voyoit  pas  plus  que  vous  lui  en  difiez  , 
&  vous  fervoit  littéralenientt 

Voilà  ce  que  produifôit  la  médiocrité  de  fes 
lumières ,  fon  efprit  bornoit  la  bonté  de  fon  cœur. 

Avec  Madame  Dorfin ,  ce  n*étoit  pas  de  même  ; 
tout  ce  que  vous  n^ofiez  lui  dire ,  fon  efprit  le  pé- 
nétrait ;  il  en  inftruifoit  fon  cœur ,  il  Téchauffoit 
de  fes  lumières,  &  lui  donnoit  pous  vous  tous 
les  degrés  de  bonté  qui  vous  ^toient  néceffaires. 

Et  ce  nécelfaire  aflôit  toujours  plus  loin  que 
vous  ne  Taviez  imaginé  vous-même.  Vous  n'au- 
TÎez  pas  fongé  à  demander  tout  ce  que  Madame 
Dorfin  fSrfoit. 

Auflî  pouviez- voqs  manquer  d^ttentîon ,  d*ef- 
çrit ,  d'induftrie  ;  elle  avoît  de  tt>ut  cela  pour 
vous. 

Ce  n'étoît  pas  elle  que  vous  fatîguîesB  du  foin 
de  ce  qui  vous  r^ardoit ,  c^étoit  èlle  Kjui  vous 
en  fatiguoit;  c*ét™  vous  qu*on  preffoit^  qu*on 
avertiffoit ,  qu*on  fefoit  reflouVenîr  de  telle  ou 
telle  chofe»  qu'on  grondoit  de  lavoir  oubliée;, 
en  un  mot,  votrè  affake devwQÎtirdEçllenaent  k 
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fîenne,  J^Hntérêt  qu'elle  y  prendit  n-avoit  plus  Tai^ 
généreux  à  force  d'être  perfotm^  ;  il  pe  tenoH 
qu'à  vous  de  trouver  cet  intérêt  commode, 

Au-lîeu  d^une  obligation  que  vou^  comptîe:^ 
nVoir  à  Madame  Dorl^n ,  vous  ^tiex  tout  furprii 
4e  lui  en  avoir  plufieùrs  que  vou3  n'aviez  pas 
prévues;  vous  étiez  fervi  pour  le  préfent,  vous 
Tétiez  pour  raVeftîr  dans  la  même  af&ire,  Mà-r 
dame  Dorfin  voyoit  tout ,  fongeoit  à  tout ,  de^- 
venant  toujours  plus  ferviable,  &  fe  croyant 
ohligét  dç  le  devenir  à  mçfure  qu'elle  vous  obU« 
geoit,         .  ■ 

Il  y  a  des  gens  qui,  tout  bons  cccurs  qu'ils 
font^  eftiment  ce  qu'ils  ont  fait,  ou  ce  qu'ils 
font  pour  vous  ,  l'évaluent ,  en  font  glorieux ,  8c 
le  difent:  je  le  fers  bien  ,  il  doit  être  bien  re-i 
connoiflant. 

Madame  Dorfin  difolt  :  je  l'ai  fèrvi  plufieuri 
<oîs,  je  l'ai  doâc  apGoutumé  à  croire  que  je  dois 
le  fervir  toujours  :  il  ne  faut  donc  pas  trompér 
cette  opinion  qtfila  ,  &  qui  m'eft  fi  chère;  il  faut 
donc  que  je  continue  de  la  mériter. 

De  forte  qtf à  la  manière  dont  elle  ènvîfageoît 
cela,  cç  n^étoît  pas  çUe  qui  nàéritoît  votre  recon- 
noiffanee ,  ç'ét^it  v<^u$  qui  méritiez  la  fienne  2  à 
¥oi,iç  çoînptîez  qu'elle  vous  ferviroit. 
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elle  conduoit  qu'elle  devoit  vous  fervir,  &  Iq 
çQUcluQit  ^vec  un  plaifir  qui  h  paycîit  tout 
ce  qu'elle  avoit  feit  pour  vous*  . 

Votre  hardiefle  à  redemander  detre  fervi,  fefoît 
Xa  rçcompenfe  ;  foîi  fublijtie  ^mqur-propre  n*ên 
connoiffQÎt  point  de  plus  touchante  ;  84  plus  là*^ 
deflus.  you5  en  agîfliez  f^ns  façon  ^vec  ^le ,  plu3 
yows  la  charmiez ,  plus  youç  la  tj^itiç:^  félon  fon 
coçur;  i&  çela  eft  admirable. 

Une  âme  qui  ne  vous  demande  rien-  pour  les 
feryices  qu  elle  vous  a  rendus,  finon  que  vqu$ 
en  preniez  droit  d'en  exiger  d'autres;  qui  ne  Y^ut 
rien  que  le  pl^ifir  de  vous  voir  ?tbufer  de  h  cou^ 
tume  qu'elle  a  de  vous  obligQç;  en  vérité,  uuç 
âme  de  ce  caradere  a  bien  de  la  dignitéA 

Peut-être  "l'éléyatiou  de  p^rçiU  fèfitimenti  èf^-f 
elle  trop  délîçieufe,  pçut-être  Dieu  défend-U 
qu'on  s'y  eomplâfèj  maïs,  çaQralemeQt  parlant 
elle  eft  bien  refpec^blç  ^ux  yçux  des  hommes* 
iVenons  au  refte, 

Juà  plupart  des  gens  d^eQ)rit  ne  peuvent  s*aç-» 
eommoder  de  ceux  qui  u'^n  ont  guèrest,  ils  ne 
fçavent  que  leur  dire  dans  une  QonvQrfation  ;  & 
Madame  Dorlin,  qui  avoit  biçn  plus  d'efprij:  que 
ceux  qui  en  ont  beaucoup,  ne  s'^yifoit  poinf 
d'QbfQryçr  fi  vou$  en  manquiQ?^  ^v^c  ejlç,  ellçn^e^ 
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deCroit  jamais  plus  que  vous  n'en  aviez  J  &  c  eft 
<ju*en  effet  elle  n*en  avoît  elle-même  alors  pas 
plus  qu'il  vous  en  fallolt. 

Non  pas  qu'elle  vous  fit  la  grâce  de  réglet  fort 
efprit  fur  le  vôtre,  il  fe  trouvoît  d'abord  tout 
réglé  ;  &  elle  n'avoit  point  d'autre  mérite  à  cela, 
que  celui  d'être  née  avec  un  efprit  naturellement 
raifonnable  &  philofopKe  ,  qui  ne  s'amufoit  pas 
à  dédaigner  ridiculement  l'efprit  de  perfonne,  & 
qui  ne  fentoit  rapidement  le  vôtre,  que  pour  s'y 
conformer  (ans  s'en  appercevoir* 

Madame  DorCn  ne  fefoit  pas  réflexion  qq'eïle 
defcendoit  jufqu'à  vous ,  vous  ne  vous  en  doutiez 
pas  non  plus  :  vous  lui  trouviez  pourtant  beau-* 
coup  d'efprit  ;  &  c'efl:  que  celui  qu'elle  gardoîf 
avec  vous'ne  fervoit  qu'à  vous  en  donner  plus 
que  vous  n'en  aviez  d'ordinaire;  &  l'on  en  trouve 
toujours  beaucoup  à  qui  nous  en  donne. 

D'un  autre  côté,  ceux  qui  en  avoient,  tâchoîent 
d^en  montrer  le  plus  qu'ils  pouvoiônt  avec  elle  t 
non  qu'ils  crûffent  qu'il  falloit  en  avoir ,  ni  qu*elle 
examîneroit  s'ils  en  avoient  5  mais  afin  qu'elle  leuiî 
fît  rhonneUr  de  leur  en  trouver Vc'étoit  la  feufe 
force  de  Teftime  qu'ils  avoient  pour  le  Cen  qui 
Jes  mettoit  fur  ce  ton-là. 

Les  femnies,  fur-tout,  j'efforçoîent  de  Êiire 
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|)reuve  d*efprit  devant  eile^  faris  exiger  qu'ellé  eri 
fît  airtiant  ;  fes  preuves  étoîent  toujours  feites  à  elle* 
Ainfi  elles  ne  venoient  pas  pour  ypir  combien 
tlîê  aVoit  d'cfprit ,  elles  venoient  feulement  lui 
imontrer  combien  elles  en  avoient; 

Aulïi  les  lalflpït*elle  étaler  le  leuir  tout  àîeut 
aife^  &  ne  les  interrômpoit-elle  le  plus  fouvènf 
que  pôuir  approuver,  que  pour  louer,  que  pour 
les  remettre  en  haleine. 

it  me  fembloit  luientendré  dire  :  allons,  brille^^ 
Mefdameà  j  courage  l  &  éfFeiaivement  elles  bril-  ' 
loient,  ce  qui  demande  beaucoup  defprit;  &  Ma- 
dame Dorfin  fe  côhtetttoit  de  les  y  aider  ;  forté 
d'inadion  ou  de  défintéreffemént  qui  en  demandé 
bien  davantage ,  &  d'un  efprit  bieiî  plus  mâle. 

Vous  auriez  dit  de  jolis  enfants,  qui,  pour  avoîi? 
un  juge  de  leur  adrellè ,  venoient  jduer  devant  un 
homme  fait* 

Voici  encore  un  effet  firigulief  dii  caraftere  dé 
Madame  Dorfin; 

Allez  dans  quelque  màifori  du  thonde  que  ca 
fôit  ;  vdyez-y  des  perfonnes  de  différentes  con- 
ditions, ou  de  différents  états;  luppofez-y  un 
Militaire  ,  un  Financier ,  un  Homme  de  robe  ^ 
tin  Eccléfiaftique ,  un  habile  homme  dans  Ici 
Arts  qui  n'a  qué  fon  talent  pour  toute  diftinc- 
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tion^  un  Sçavant  qui  n*à  que  fa  fcîence:  ils  oht 
beau  être  enfeitible  j  tout  réunis  .qu'ils  font  >  ils 
tie  (e  mêlent  point  5  jamais  ils  ne  fe  confondent  î 
ce  ^nt  toujours  des  étrangers  les  uns  pour  let 
autres^  &  comme  gens  de  diffcrefttes  Nations} 
toujours  des  gefts  mal  aflfortis ,  qui  fe  fervent  mu^ 
luellement  de  fpèâacle.  ^ 

Vous  y  verrez  auflî  une  fubordînation  fottd 
&  gênante ,  que  Torgueil  cavalier ,  ou  le  maintien 
feripoCatit  des  uns ,  &  la  crainte  de  s'émancipetf 
dans  les  autres,  y  confervent  entr*eux. 

L'un  interroge  hardiment ,  Tautre  avec  poid^ 
te  gravité  ;  l'autre  attend  pour  parler  qu*on  lui 
parle. 

Gelui-cî  d«:ide,  &  ne  fçaît  ce  qu*il  dit;  celui-là 
a  raifon  &  n*ôfe  le  dire  ;  aucun  d*entr*eux  né  perd 
de  vue  ce  qu'il  eft,  &  y  ajufte  fes  difcours  &  (a 
contenance quelle  mifere  ! 

Oh  !  je  vous  aflûre  qu'on  étoît  bien  au-de/Tus 
de  cette  puérilité-lâ  chez  Madame  Dorfin,  elle 
avoit  le  fecret  d'en  guérir  ceux  qui  la  voyoienc 
ibuvent. 

Il  n'étoît  point  qucftion  de  rangs  ni  d'états  chet 
elle,  perfonne  ne  s'y  fouvenoit  du  plus  ou  moins 
4*împbrtance  qu'il  avoit  ;  c'étoient  des  hommes 
^ul  parloii&nt  à  des  hommes  »  eqtre  qui  feulement 
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ies  meilleures  Jraifons  1  emportoient  fiir  les  plui 
ibibles;  rie^i  que  cela. 

Gu  fi  vous  voulez  que  jè  vous  dife  un  grand 
mot^c'étoienteommedes  intelligenees  d'une  égale 
dignité^  finon  d'une  force  égale  ^  qui  avôient  tout 
uniment  eommercç  enfemt^b  ;  des  intelligences 
entre  iefqueli^  il  rie  s'agifToit  plus  des  titres  qud 
le  hafard  leur  avoit  donnés  ici-bas^  &  qui  ne 
erdyoient  pas  que  leuts  fonétions/ortuiteS  dûlTenfe 
plus  humilier  ks  unes  qu'enorgueiHîc  autcesà 
iVoilà  comme  on  rentendoit  chez  Madame  Dor-* 
iîn;  voilà  ce  qu'on  devenoit  avec  elle ,  par  Hm- 
preffion  qu'on  reccvoit  de  cette  façôn  de  penféc 
taifonnable  &  philofophe  que  je  vous  ai  dit  qu'elle 
âvbit,  &  qui  fefoit  que  tout  le  monde  étbit  f\iU 
lofophe  auflî* 

Ce  n'èft|'pàSçd'un  autte  côté,  (JU^Jpduf  eii* 
tretenir  là  confidération  qu'il  lui  tenvenoît  d'avoîrji 
étant  née  ce  qu^elle  étoit ,  elle  ne  fé  conforitiât 
ûujc  plréjilges  Vulgaires  ^  &  qu'elle  nèlêi  prêtât  vb-^ 
lontiers  aux  chofes«que  la  van î té  des  hommes 
eftime;  cOnnme,  par  exeinple,  d'avoir  dës  liaî- 
fons  d'amitié  àvec  des  gens  puiflants^  qui  ontî 
du  ctédit  ou  des  dignités,  &  qui  cdihpofent  fc* 
qu'on  appelle  le  grand  monde  :  ce  font  de^  a*^ 
tentions  qu'il  ne  feroit  pas  fage  de  né^iger>  ^We^ 
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contribuent  à  vous  foutenir  d^ins  rimagination  des 
hommes» 

Et  c étoît  dans  ce.fcns-lt  que  Madame l!)or- 
fin  les  ayoit.  Lès  autres  les  ont  par,  vanité^  & 
!    elle  ne  les  avolt  qu'à  cavife  de  la  vanité  des  autres, 
j    .  Je  vous  ai  dit  que  je  feroîs  Ipng  fur  fon  œmpte: 
I    &,  comme  vous  voyez,  je  vous  tiens  parole. 
Encore  un  petit  article ,  &  je  finis  ;  car  je  re- 
nonce à  je  ne  fçais  combien  de  chofes  que  je  vou- 
loîs  dire,  &  qui  tiendroient  trop  de  place, 
.  On  peut  ébaucher  un  portrait  en  peu  de  mots; 
mais  le  détailler  eyaiSement  comme  je  vous  avais 
promis  de  le  faire ,  c'eft  un  ouvrage  fans  fia.  Ve- 
nons à  Tartiçle  qui  fera  Iç  dernier. 

Madame  Darfin  ,  à  cet  excellent  cœur  que  je 
liui  ai  donné,  à  çet  efpritiî  cïiftîngué  qu'elle  avoît, 
jpignoit  une  ârn.e  forte^  ppurageufe  &  réfol^e;. 
4e  ces  âmes  fupérieur^s^à  tout  événement ,  dont  la, 
fauteur  &  la  dignité  ne  plient  fous  aucun  acd-J 
4ent J^^^[|?lin  îtqiiî  retrouvent  toutes  leurs  refrouc-^ 
ces  où  les  autres  les  perdent  ;  qui  peuvent  être 
!  affligées  ,  jamstis  ^^b^ttpes .  ni  Jroublées  j  qu^^on 
1  àdmîre  plus-  dans  leurs  affligions  qu'on  ne  funge 
1  OS^lj^j^re  ;  qui;  ont  une  triftefTe  -  froide  'Se;  . 
r  jpauettc  <î?ms  les  pUis  grands  chagrins,  une  gaietç 
'   "      Tome  y  IL  '  * 
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toujours  décente  dans  les  plus  grands  fujeis  de 
•^oie. 

Je  Taî  vue  quelquefois  dâns  Tun  &  dans  l'autre  de 
ces  états ,  &  je  n'ai  jamais  remarqlié  qu^ils  priflTént 
rFen  fur  fa  préfënce  d'efprit  j  fur  fon  attention  pouf 
les  moindres  chofes ,  fur  la  douceur  de  fes  ma- 
nières ,  &  fur  1* tranquillité  de  fa  converfation  aved 
fes  amis  :  elle  étoit  toute  à  Vous ,  quoiqu'elle  eût 
fieù '  d'être  toute  à  elle;  &  j'en*etois  quelquefois 
fi  furprifé,  que  ,  malgré  moi  &  ma  téndrelîè  pouif 
elle ,  je  m'occûpois  plus  à  la  confidérer  qu'à  parta- 
ger ce  qui  la  touchoit  en  bien  ou  en  mal. 

Je  l'ai  vue  dans  uiié  longue  maladie,  où  elle 
périffoit  de  langueur,  où  les  remèdes  ne  la  fou- 
lagèoient  point,  où  fou  vent  elle  fouffroit  beau- 
coup. Sans  fon  Vifage  abâtfû ,  vou^  auriez  ignoré 
fes  foufFrances  :  elle  vôùs  dîfoit  je  fouffre ,  fi  vous- 
lui  demandiez  comme  elle  étoit;  elle  vous  par-^ 
Ipitde  vous,  bu  de  vos  affaires^  ou  fuivoît paifi-* 
blemént  la  conveirfatîbn ,  fi  vous  ne  te  lui  demain 
4iez  point.  '  ' 

Je  fuis  fûre  que  toutes  les  femmes  fentoîent  ce 
que  valoit  Madame  Dorfin  ;  mais  il  n'y  avoit  quéf 
les  femmes  du  plus  grî^nd  mérite,  gui,  Je  penfe^^"  ^ 
f  uflent  la  force  de  convenir  de  tout  le  lien.  Se 
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pas  une  d'entr'elUis  qui  rféût  été  giorièufe  de  fon 
cftime. 

£IIe  écoit  la  meIIl0^re  de  toutes  les  amies  :  elle 
auroit  été  la  plus  aimable  dè  toiltes  les  maîtrefTes. 

N'cût-on  vu  Madame  Dorfift  qu*une  bu  deux 
fois ,  elle  ne  pouvait  pas  ^trè  une  fimple  con- 
noiffance  pour  pentbnne;  &  quiconque  difoit,  je 
la  connoîs,  difpit  une  chofe  qu*tl  étoit  bien  aîfe 
qu'on  fçùty  &  une  chofe  qui  étoit  remarquée  par  les 
uutres.  -  '  , 

Enfin  fes  qualités  &  fon  caraélere  la  rendoîeiit 
C  confidérable  &  fi  importante ,  qu*il  y  avoit  de 
la  diftinââon  à  être  de  fes  amis*,  de  la  vanité  à 
la  opnnoître^  &  du  bon  air  à  parler  d^elleéqui- 
tablement  ou  non.  Cétoit  être  d*un  parti 
de  Faimer  &  de  lui  rèfldré  juftîce^  &  d*un' au- 
tre parti  que  de  la  critiquer»  •  ^ 
.  Ses  doriieftiques  fadèroient;  ce  qu'élte  auroîc 
perdu  de  fon  bien  5  ils  au^Qienl^^u  le  perdre  air- 
tant  qu'elle;  Se  par  la  rhême  méprifé  de  leur  atta*- 
cliement  pour  elle  ,  ils  s*imaginoient  êtrè  rhihes 
<le  tout  ce  qui  appartehdit  à  leur  maitreffe^  ife 
H^l^ient  (khésf  de  tout  de  qui  la  fâchpit,  réjoufs 
^  tput  ce  . qui  laf  réjouifleit  :  âvoit  elle  un  pr<#- 
cès  ,  ih  difoient,  nous  plaidonSf^  âchetoit-elle ,  nou4 
achetons,  Jugeiïde  tottt  ce  que  cela  fuppofoit  A'ai- 
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sfiable  dàHs  cette  maitrefTe^  &  de  tout  ce  qu'il 
falloit  qu'elle  fût  pour  enchanter,  pour  apprivoifer 
ju(ques-là ,  comment  dlrai-je  ?  pour  jetter  dans  de 
pareilles  illufions  cette  ef^ece  de  créatures  dorit 
ks  meilleures  ont  bien  de  la  peine  à  nous  pardon* 
ner  leur  fervitude ,  nos  aifes  &  nos  défauts  ;  qui , 
même  en  nous  fervant  bien,  ne  nous  aiment,  ni  ne 
nous  haïflent;  &  avec  qui  nous  pouvons  tout  au 
plus  nous  reconcilier  par  nos  bonnes  :  façons.  Ma* 
€lame  Dorfin  étoit  extrêmement  généreufe  :  mais 
fes  domeftiques  étoient  fort  économes,  &  mal- 
gré qu  elle  en  eût,  l'un  coirrigeoit  l'autre. 

Ses  amis*  • .  •  oh  !  fes  amis  me  permettront  de 
les  laiffer  là;  je  ne  finis  point:  qu'eft-ce  que  cela 
fignifie?  allons,  voilà  qui  eft  fait. 

Où  en  étions -nous  de  mon  hiftoire?  encore 
chez  Madame  Dorfin ,  de  chez  qui  je  vais  fortir. 
.   Je  fupprjme  les  carefTes  qu'elle  me  fit ,  &  tout 
ce  que  les  Meffigurs  avec  qui  j'avois  dîné  ilirent 
de  galant  &  d'avantageux*  pour  ftioi. 

il  vint  quelqu'un.  Madame  de  Miran  faifît  cet 
înftant  pour  fe  retirer;  nous  la  fui  vîmes,  Val- 
yille  &  moi;  fon  amie  courut  après  nous  pot^tf 
nous  embraffer,  &  nous  voilà  partis  pour  me  re* 
conduire  à  mon  Couvent. 

Pàns  tout  ceci  je  n'ai  fait  auc^ne^  lïiçatioti  da 
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Val  ville;  qu'eft<:e  que  j*en  aurois  dit?  qu'il  avoit; 
à  tout  moment  les  yeux  fur  moi ,  que  je  levois 
quelquefois  les  miens  fur  lui ,  mais  tout  douce- 
ment ,  &  comme  à  la  dérobée  ;  que ,  îorfqu*on  me 
parloit,  je  le  voyois  intrigué,  &  comme  en  peine, 
de  ce  que  fallois  répondre,  &  regsuxiant  énfuite 
les  autres,  pour  voir  s'ils  étoient  contents  de.ce  ^ 
que  j'avois  répondu;  ce  qui,  à  vous  dire  vrai,  / 
leur  arrivoit  affez  fouvent  :  je  croîs  bien  que 
c'étoit  un  peu  par  bonté;  mais  il  me  femble ,  au- 
tant qu'il  m'en  fouvient,  qu'il  y  entroit  un  peu 
à^juRice.  J'avoue  que  je  fus  d'abord  embarraffée^ 
&  mes  premiers  difcours  s'en  reflèntîrent  ;^  mai^, 
cela  tfalh  pas  fi  mal  après,  &  je  me  tirai  paffa- 
bkment  d'affaire ,  même  au  fentiment  de  Madame 
de  Miran,,  qui,  tout' en  badinant,  me  dit  dans  le 
carrofle  :  eh  bien  !  petite  fille ,  la  compagnie  que 
nous  venons  de  quitter  eft-elle  de  votre  goût? 
Vous  €tes  affez  du  fien,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  & 
nous  ferons  quelque  chofe  de  vous,  Oui-dà,  dît 
Va! ville  fur  le  même- ton;  il  y  a  lieu  d'efpérer  que 
Mademoifelk  Marianne  ne  dépla^-a  pas  dans  la 
fuite. 

Je  mè  mîs  à  rire;  hélas  t.  répondis- je ^  ie  nfe 
fçais  ce  qui  en  arrivera,  maïs  il  ne  tiendra  pas  i 
xnoi  que  ma  mere  ne  fe  repente  point  de  ni'ayoiif 
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|»nfe  pour  fa  fille  ;  &  ce  fat  en  continuant  ce  ba- 
dinage  que  nous  arrivâmes  au  Couvent. 

Serons-nous  long- temps  (ânJ  la  revoir,  dît  Val- 
viUe  à  Madame  de  Miran ,  quand  3  me  donna  la 
main  pour  m*aîder  à  dé(cendre\de  carroâè>  Je 
penfe  que  non,  répartit-elle;  il  y  aura  peut-être 
encore  quelque  dîner  chez  Madame  Dorfin.  Comme 
on  s'eft  aflèz  bien  trouvé  de  nous,  peut-être  nous 
renverera-t-on  chercher  :  point  d'impatience^ 
partez ,  conduifez  Marianne. 

Et  tà^deffus  nous  fonnimes;  on  vînt  m'ouvrîr^ 
k  ValvîUe  n'eut  que  le  temps  de  foupirer  de  ce 
qu'il  me  quittoit.  Vous  allez  vous  renfermer ,  me 
dit-il,  &  dans  un  mcnnent  il  n*y  aura  plus  per- 
foone  pour  moi  dans  le  monde  :  je  vous  dis  ce 
4ne  je  fens.  Eh  !  qui  eft-ce  qui  y  fera  pour  mo>, 
jfépartis-je  ?  je  n'y  connoîs  que  vous  &  ma  mere  , 
&  je  ne  me  foucie  pas  d'y  en  connoître  davantage* 
Ce  que  je  dis  fans  le  regarder;  mais  il  n'y  per- 
doit  rien  :  ce  petit  difcours  xaloit  bien  un  regard. 
Il  m'en  parut  pénétré  ;  &  pendant  qu'on  ouvroît 
la  porte ,  il  eut  le  fecret je-  ne  fçafc  comment , 
d'approcher  ma  main  de  fa  bouche  ,  fans  que  Ma- 
dame de  Miran ,  qui  l'attendoit  dans  fon  carrafTe  , 
s'en  ^pperçût:  du  moins  crut-il  qu'elle  ne  le  voyoit 
^^s>  à  caufe  qu'elle  ne  devait  pas  le  voir;  &  ie 
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raifonriai  à-peu  près  de  même.  Cependant  je  retirai 
ma  main^  mais  quand  il  ne  fut  plus  temps  :  on  s'y 
prend  toujours  trop  tard  en  pareil  cas. 

Enfin,  me  voici  eatrée ,  moitié  rêveufe  &  moi- 
tié gaie.  II.  s'èo-alloit^  &  nK>i  je  reftois  ;  &  il  me 
ferable  que  la  condition  de  ceux  qui  reftent,  eft 
toujours  plus  triftç  que  celle  des  perfonnes  qui 
s'en  vont.  S'en -aller,  c'eft  un  mouvement  qui 
rfiffipe,  &  rien  ne  diftrait  les  perfonnes  qui  de- 
meurent; ce  font  elles  que  vous  quittez,  qui  vous 
voiw  partir ,  &  qui  fe  regardent  comme  dé- 
Jai/îees,  fur-tout  dans  un  Couvent,  qui  eft  un 
lieu  où  tout  ce  qui  fe  palTe  eft  fi  étranger  à  ce 
que  vous  avez  dans  le  cœur  !  un  lieu.où  l'amour 
eft  fi  dépayfé  '  &  dont  la  clôture  qui  vous  en* 
ferme  rend  ces  fortes  de  féparations  plus  férieufes 
&  plus  fenfibles  qu'ailleurs» 

D'un  autre  côté  auflî  j'avois  de  grandes  raifons 
ile  gaieté  &  de  confolation.  Valville  m'aimoit,  il 
Jùi  ^toit  permis  de  m'aimer,  je  ne  rifquois  rien 
en  l'aimant ,  &  nous  étions  deftinés  l'un  pquj: 
î*autre  ;  voilà  d'agréables  fujets  de  penfées  :  &  de 
la  manière  dont  Madame  de  Miran  en  agiflfoît,  à 
toute  la  conduite  qu'elle  tenoit,  il  n'y  avoît  qu'à 
padcn^er  &  prendre  courage. 

Au  fortir  d'avec  Valville ,  je  montai  à  ma  chann 

B  iv 
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bre  ,  où  j*alIois  me  déshabiller  &  me  remettre 
dans  mon  négligé,  quand  il  fallut  aller  fouper. 

Je  me  laiffai  donc  comme  j*étois ,  &  me  rendis 
au  réfedoire  avec  tous  mes  atours.  ^ 

Entre  les  Penfionnaircs  il  y  en  avoit  une  à-peu- 
près  de  mon  âge ,  &  qui  étoit  afTez  jolie  pour  (e 
croire  belle,  mais  qui  fe  la  croyoit  tant,  (je  dis 
belle  )  qu'elle  en  étoit  fotte.  On  ne  la  fentoit  occu- 
pée que  de  fon  vifage,  occupée  avec  réflexion, 
.  elle  ne  fongeoit  qu*à  lui;  elle  ne  pouvoit  pas  s'y 
'  accoutumer,  &  on  eût  dit,  quand  elle  vous  re- 
gardoit ,  que  c'étoit  pour  vous  faire  admirer  fes 
grands  yeux,  qu'elle  rendoit  fiers  ou  doux,  fui-- 
vaut  qu  il  lui  prenoit  fantaifie  de  vous  en  impofer 
ou  de  vous  plaire. 

Mais  d'ordinaire  elle  les  adouciiToit  rarement; 
elle  aimoit  mieux  qu'ils  fuflent  impofants  que  gra- 
cieux ou  tendres,  à  caufe  qu'elle  étoit  fil,le  dé 
qualité  &  glorieufe. 

Vous  vous  fouvenez  du  difcours  que  faVoîs 
tenu  à  l'Abbefle,  lorfque  je  me  préfentai  à  elle 
devant  Madame  de  Miran  ;  je  lui  avois  confié  l'état 
de  ma  fortune  &  tous  mes  malheurs  ;  &  ma  bien- 
faitrice^ qui. en  fut  fi  touchée,  avoit  oublié  da 
lui  recommander  le  fecret  en  me  Inettant  chez 
elle  ;  on  ne  fonge  pas  à  tout* 
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J'y  avois  pourtant  fongé  moi,  dès  le  foir  même, 
deux  heures  après  que  je  fus  dans  la  maifon ,  & 
l'avois  bien  humblement  priée  de  ne  point  divul- 
guer ce  que  je  lui  avois  appris.  Hélas  !  ma  chère 
enfant,  je  n'ai  garde,  m'avoit-elle  répondu.  Je- 
fiis,  mon  Dieu!  ne  craignez  rien:  eft-ce  qu'oa 
ne  fçait  pas  la  conféquence  de  ces  chofes-là? 

Mais,  foit  qu'il  fût  déjà  trop  tard  quand  je  Ten 
avertis,  .quoiqu'il  n'y  eut  que  deux  heures  qu  elle 
fut  inftruite  ;  foit  qu'en  la  conjurant  de  ne  rien 
Àue ,  je  lui  eufle  rendu  mon  fecret  plus  pefant  & 
plus  diflficile  à  garder,  &  que  cela  n'eût  fervi  qu'à 
lui  faire  venir  la  tentation  de  le  dire,  à  neuf  heures  % 
.^u  matin  le  lendemain,  j'étois,  comme  on^dit, 
la  fable  de  l'armée  ;  mon  hiftoire  couroit  tout  le 
Couvent:  je  ne  vis  que  des  Religieufes  ou  "des 
PenConnaires  qui  chuchotoient  aux  oreilles  les 
unes  des  autres  en  me  regardant ,  &  qui  ouvroîent 
fur  moi  les  )reux  du  monde  les  plus  indifcrets, 
dès  que  je  pj^roiffois. 

Je  compris  bien  ce  qui  en  étoît  caufe:  mais  qu'y 
faire  ?  je  baiffois  les  yeux,  &  pafTois  mon  chemin. 
: ,  II  n'y  en  eut  pas  une,  au  refte,  qui  ne  me  pré- 
vînt d'amitié,  &  qui  ne  me  fît  des  careffes.  Je 
penfe  que^'abord  la  curiofité  de  m'entemire  par- 
ler les  y  engagea  j  ç'eft  une  efpece  de  fpcâ?cl« 
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qu*une  fille  comme  moi  qui  arrive  dans  un  Cou- 
vent.. Eft-elle  grande?  eft-elle  petite?  comment 
xnarche-t- elle  ?  que  dit-elle  ?  quel  habit  ?  quelle 
contenance  a-t-elle  ?  tout  en  eft  intéreflant. 

Et  cela  finît  ordinairement  par  la  trouver  encore 
plus  aimable  qu'elle  ne  Teft,  pourvu  quelle  le 
foit  un  peu;  ou  plus  déplaifante,  pour  peu  qu'elle 
déplaife  :  c'eft-là  l'effet  de  ces  fortes  de  mouve- 
ments qui  nous  portent  à  voir  les  perfonnes  dont 
on  nous  conte  des  chofes  fingulieres. 

Et  cet  effet  me  fut  avantageux  ;  toutes  ces  fille» 
m^aîmerent,  fur-tout  les  îleligieufes ,  qui  ne  me 
difoient  rien  de  ce  qu'elles  fçavoient  de  moi; 
(vraiment  elles  n'a  voient  garde,  comme  avoit  dî> 
notre  Abbeflè)  mais  qui,  dans  les  difcours  qu'elles 
me'tenoient,  &  tout^n  fe  récriant  fur  mon  air  de 
douceur  &  de  modeftie,  fur  mon  aimable  petite 
perfonne ,  prenoient  avec  moi  des  tons  de  lamen- 
tation fi  touchants,  que  vous  eu(fie2  dit  qu'elles 
pleuroient  fur  moi;  &  le  tout  à  propos  de  co 
qu'elles  fçavoient ,  &  de  ce  que  par  difcrétion 
elles  ne  faifoient  pas  femblant  de  fçavoîr  :  voyel 
que  cela  étoit  adroit  !  quand  elles  m'auroient  dit: 
pauvre  petite  Orpheline,  que  vous  êtes  à  plaindre i 
d'être  réduite  à  la  charité  des  autresi  elles 
fe  fero^nt  pas  expliquées  plusi  clairçmenf»  ' 
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Venons  à  ce  qui  fait  que  je  parle  de  ceci.  Ceft 
que  cette  jeune  Penfîonnaire ,  qui  fe  croyoit  fi 
belle ,  &  qui  étoît  fi  fiere ,  avoit  été  la  feulç  qui 
in*eût  dédaignée ,  &  qui  ne  m*eût  pas  dit  un 
mot  ;  à  peine  pouvoit-elle  fe  réfoudre  à  payer 
d*une^  imperceptible  inclination  de  tête  les  révé- 
rences que  je  ne  manquois  jamais  de  lui  faire  lorf- 
que  je  la  rencontrois.  On  voypit  que  cela  lui 
coûtoit. 

Un  jour  même  qu'elle  fe  promenoit  dans  le 
jardin  avec  quelques  -  unes  de  nos  compagnes  , 
&  que  je  vins  à  paflèr  avec  une  Religieufe ,  ellô 
lûffk  tomber  négligemment  un  regard  fur  moi , 
&  je  l'entendis  quidifoit»  mais  d'un  ton  de  Pria- 
ceilè  :  oui ,  elle  eft  zffez  bien  ,  affez  gentille.  Ceft 
donc  une  Dame  qui  a  la  cliarité  de  payer  fa  pen« 
fion  ?  Ne  trouvez- vous  pas  qu'elle  reffemble  à  Ja- 
vote?  (c'étoit  une  fille  qui  la  fervoit,  &  qui  en 
effet  me  reffembloit,  mais  fort  en  laid.  ) 

Jé  remarquai  qu'aucune  de  celles  qui  l'accom-* 
pagnoient  ne  répondit  :  quant  à  moi ,  je  rougis 
beaucoup ,  &  les  larmes  m'en  vitirent  aux  yeux  ; 
la  Religieufe  avec  qui  je  me  promenois,  fille  d'na 
très-bon  efprit ,  qui  s'étoit  prife  d'inclination  pour 
3noi  ,  &  que  j'aimois  aufli^  leva  les  épaules  SC' 
fe  tut. 
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Mon  Dieu,  qu'il  y  a  de  cruelles  gens  dans 
le  inonde  !  ne  pus-je  m'empêcher  de  dire  en  fou* 
pirant  ;  car  auffi  bien  il  auroit  été  inutile  de  me 
retenir ,  &  de  paffer  cela  fous  filence  :  Voilà  qui 
étolt  fini;  on  me  connoifToit. 

Confolez-vous ,  m^dit  la  Religieufe  en  me  pre- 
nant la  main  ;  vous  avez  des  avantages  qui  vous 
vengent  bien  de  cette  petite  fotte-là,  ma  fille: 
&  vous  pourriez  être  plus  glorieufe  qu  elle  ,  fî 
vous  n'étiez  pas  plus  raifonnable;  n  enviez  rien 
de  ce  qu'elle  a  de  plus  que  vous ,  c'eft  à  elle  à 
être  jajoufe.  ' 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  ma  Mere,  lui? 
répondis-je  c^n  la  regardant  avec  reconnoiflange  ; 
hélas  !  vous  parlez  d'être  raifonnable  ;  &  il  me 
feroit  bien  aifé  de  ne  p^  rougir  de  mes  malheurs  , 
£  tout  le  monde  avoit  autant  de  raifon  que  vous» 

Voilà  donc  ce  que  j'avois  déjà  efluyé  de  cette 
fuperbe  Penfionnaire  ,  qui  ne  pouvoit  pas  me 
pardonner  d'être  peut  -  être  aufli  belle  qu'elle. 
Quand  je  dis  peut-être,  c'eft  pour.parler  comme 
elle ,  à  qui ,  toute  vaine  qu'elle  étoit  de  fa  beauté, 
il  nô  lailfoit  pas  que  d'être  difficile  &  hardi ,  jje 
penfe ,  de  décider  qu  elle  valent  mieux  que  moi  ; 
&  c'étoit  apparemiment  cette  difficulté  -  là  qui 
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raigrifloit  C  fort ,  &  lui  donnoit  tant  de  rancune 
contre  f  Orpheline. 

Quoi  qu*il  en  foît,  je  me  rendis  donc  au  Ré^ 
feftoire,  parée  comme  vous  fçavez  que  je  Tétoîs, 
&  qui  plus  eft ,  bîen-aife  de  1  être ,  à  caufe  de 
ma  jaloufe ,  à  qui ,  par  hafard  ,  je  m'avifai  de 
fonger  en  chemin ,  &  qui  alloit ,  à  mon  avis  , 
palier  un  mauvais  quart- d'heure ,  &  foutenir  une 
*  comparaifon  fâcheufe  de  ma  figure  à  la  fienne.  Ni 
(plie,  ni  perfonne  de  la  maifon  ne  m'avoit  encore 
vue  dans  tous  mes  ajuftements;  &  il  eft  vrai  que 
j'étoîs  brillante. 

J'arrive  5  je  vous  ai  dit  que  je  n*étoîs  pas  haïe: 
mes  façons  douces  &  avenantes  m'avoient  attiré 
laririenveîîlarnce  de  tout  lé  monde ,  &  fefoient 
qu'on  aiinoit  à  me  louer  &  à  nie  rendre  juftîce  ; 
de  forte  qu'à  mon  apparition ,  tous  les  yeux  fe 
-fixèrent  fur  moi  ;  &  on  fe  fit  l'une  à  l'autre  de  ces 
petits  fignes  de  tête  qui  marquent  une  agréable 
iurprife,  &  qui  font  Téloge  de  ce  qu'on  voit.: 
en  iin  mot ,  je  caufâi  un  ipoment  de  diftradibn 
dont  jexievois  être  flattée  ;  &  de  temps  en  tempé 
on  regardoit  ma  rivale,  pour  examiner  la. mine 
qu'elle  fefoit,  comme  fi  on  avoit  voulu  voir,  fi 
élit  ne  fe  tenoit  pas  pour  battue  j  çar  on  fçavoît 
h  jaloufie* 
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Quant  à  elle,  auflî-rôt  qu*elle  m'eut  vue,  fob- 
fcrvaî  qu'elle  baîffa  les  yeux  en  fourîant  de  Pajr 
dont  on  fourît ,  quand  quelque  chofe .  paroît  ri- 
dicule :  c'étoit  apparemment  tout  ce  qu  elle  im^ 
gîna  de  mieux  pour  fe  .défendre;  &  vous  allez 
voir  fur  quoi  elle  fondoit  cet  air  railleur  qu'elle 
jugea  à  propos  de  prendre. 
.  Le  fouper  finit  ;  9^  nous  pailames  toutes enfemble 
dans  le  jkrdin?  Quelques  Religieufes  nous  y  fuîr 
virent;  çntr'autres  celle  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
&  qui  étpit  mon  amie,  / 

Dès  (Jue  nous  y.  fûmes ,  mes  Compagnes  m'en^ 
îourerent  r  Tune  me  demandoit ,  où  avez  -  vous 
ilonc  été  ?  on  ne  vous  a -pas  vue  d'aujourd'hui  ; 
l'autre  regardoit  ma  robe  ,  en  manioit  l'étoffe  ; 
difoit,  voilà  de  beau  linge ,  ^  tout  cela  vous  fied 
à  merveille.  AJi  !  que  vous  êtes  bien  coiffée  !  & 
mille  bagatelles  de  cette  efpece^  dignes  de  Tet^- 
tretien  de  jeui^peS;  filles  qui  voient  de  la  parure.* 

Mon  amie  la  Religieufe  vîht:  s*en  mêler  à  la 
manière;  &  s'adreffantmalicieufement,  fans  doute, 
à  celle  qui  me  dédaignoit  tant ,  &  qui  s'avançok 
avec  elle,  n'eft-il  pas  vrai,  Mademoifelle ,^  que 
ce  feroit-làune  belle  vidime  à  offrir  au  Seig^e\ir, 
Iqi  dit-elle  !  ah  !  mon  Dieu ,  le  beau  facrifice  ^{«P 
ce  feroit,'  fi  Mademolfelle  renonçoit  au  . monde,  te 
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k  fefoit  Religieufe  !  (  &  vous  comprenez  bien  (jue 
c'étoit  de  moi  dont  elle  parloit.  ) 

Eh!  mais,  ma  Mere,  je  crois  pour  moi  que 
c'eft  fon  deffein ,  &  elle  feroit  fort  bien ,  repartît 
l'autre;  ce  feroit  du  moins  le  parti  le. plus  fur. 
Et  puis  m'apoftrophant  :  vous  avez-là  une  belle 
robe ,  Marianne ,  &  tout  y.  répond  ;  cela  elV  cher 
au  moins ,  &  il  faut  que  la  Dame  qui  à  foin  de 
-^us  ,  foit  très-généreufe  :  quel  âge  a-t-ellê? 
cft-elle  vieille?  fonge-t-elle  à  vous  alTurer  de  quoi 
vivre?  ellô^ne  fera  pas  étemelle ,  &  il  feroit  fâcheux 
qu'elle  ne  vous  mîr  pas  en  état  deiwe  toujours 
auflî  proprement  mife;  on  sy  accoutume  ^&  c'eft 
ce  que  je  vous  corifeille  dç  lui  dire*  ^  . 

-  Le  fîlence  qui  fit  à  ce  <iifcours ,  &  qui  vin€ 
en  partie  de  Tétonnem^nt  où  il  .jetta  foutes  leï 
filles,  me  déconcerta;  je  reffai  muette.  &  con-^ 
fofe  en  voyant  la  confufion  des  autres,  &  ne  pui 
»*empécher  de  pleurer  avant  que  de  répondre; 

^ettdaiït  que  j]B  me  taifois  :  x^u'elVce  (jue  c'eft 
que  ce  rai(bnri^ment4à,  Mad«moifelI^^eh!  dô 
quoi  vous  mélez-vous ,  répartit  pour  môi  cetté 
KeTigieufd  qui  m'aim^l^  Sçavéz-vous  bien  qua 
v^rô  mauvaife  humeur  n'bumîîie -que  vous  ici  > 
&  qu'on  n'ignore  pas  le  naotif  d'un  mouvement- 
fi  hamaiÀ  ;        Yotre  dé&ixtqiie  cette  hauteur^ 
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Madame  votre  mère  nous  en  avertit,  quand  elle 
vous  mit  ici ,  &  nous  pria  de  tâcher  de  vous  en 
corriger  ;  fy  fais  ce  que  je  puis ,  profitez  de  la 
:leçon  que  je  vous  donne  ;  &  eq  parlant  à  Madb- 
inoifelle,  tie  dites  plus  Marianne  ,  comme  vous 
venez  de  le  dire  ,  puifqu'elle  vous,  appelle  tou- 
joù^s  Mademoifelle ,  &  qu'il  n'y.  a  que  vous  de 
toutes  vos  Compagnes  qui  preniez  la  liberté  de 
Tappeller  autrement.  Vous  n'avez,  pas  dçoit  de 
vous  difpenfer  des  devoirs  d'Jionnçteté  &  de  por 
litefle  qui  doivent  s'obferver  entre  vous.Et  vous., 
Mademoifclle ,  qu'éft-ce  qui  vous  afflige ,  &  pour^ 
quoi  pleurez-vaus^?(  ceci  me  regardoit.)  Y  a-t-il 
rien  de  honteux  dans  les  malheurs  qui  vous  foitt 
arrivés  ,  &  qui  font  que  vos^  parents  vous  ont 
perdue?  Il  faudroit  être  un  bien  mauvais  efprit 
poui'abufer  de  cela  contre  vous,  fur- tout  avec 
une  fille  auflî  bien  née  que  vous  l'êtes  ,  &  qui 
ne  pèut  aflTuréiMnt  venir  que  <Ie  très-bon  liéu# 
Si  Ton  juge  de  la  condition  des  gens  par  l'opinion 
que  leurs  façons  nous  en  donnent  ,  telle  ici  qui 

croit  plus  que  vous,, ne  rifque  rien  à  vous 
regarder  comme  fon  égafte  en  n'dflanee ,  &  feroit 
trop  heureufe  d'être  votre  égale  en  bon  ca-* 
raétere,  .  : . 

Kon,.  ma  Mere,'  répondis-je  d'un  air  doUx^ 

mais 
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mais  contrifté  :  je  n'ai  rien  ^  Dieu  m'a  tout  àté  ^ 
&  je  dois  croire  que  je  fuis  au-deflbus  de  tout 
le  monde  ;  âiais  î'aime  encore  mieux  être  comme 
je  fuis ,  que  d'avoir  tout  ce  que  Màdemoifelle  2 
de  plus  que  moi,  &  d'être  capable  d'infulter  les 
perfonnes  affligées.  Ce  difcours  &  mes  larmes  quti 
s'y  mêloient  j  émurent  le  cccur  de  mes  Compa- 
gnes i  &  les  mirent  de  mon  parti. 

Eh  !  qui  eft-ce  qui  fonge  à  rinfultei*,Vécrid  ma 
jaloufe  en  rougiifant  de  honte  &  de  dépit?  quel 
Hial  lui  fait-on,  je  vous  prie  5  de  lui  dire  qu'elle 
prenne  garde  à  ce  qu'elle  deviendra  ?  il  faut  done 
bien  des  précautions  |ivec  cette  petite  fille  -là. 

On  ne  lui  répondit  riett;  ma  Religîeufe  lui  avoit 
déjà  tourné  le  dos,  &  m'emmenoit  d'un  autre 
côté  avec  la  plus  grande  partie  des  autres  Pen* 
fionnaire  qui  nous  fuivirent;  il  n'en  refta  qu'une 
ou  deux  avec  mon  ennemie  3  encore  l'une  étoit-elle 
là  parente ,  &  Tautre  fon  amie* 

Cette  petite  aventure  ^  que  j'ai  cru  affez  inftrud-» 
tîve  pour  les  jeunçs  perfonnes  à  qui  vous  pourriez 
donner  ceci  à  lire ,  fit  que  je  redoublai  de  poli-^ 
tefle  &  de  modeftie  avec  mes  Compagnes  ;  cû 
qui  fit  qu'à  leur  tour  elles  redoublèrent  d'amîtié 
pouf  moi.  Reprenons  à  préfent  le  cours  de  mon 
hiftôire* 

Tomi  VÏL  C 
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Je  vous  ai  promis  celle  d^une  Relîgieufe ,  mais 
ce  n'eft  pas  encore  ici  fa  place,  &  de  que  je 
vais  raconter  Tamenerâ.  Cette  Religieufe ,  vous 
la  devinez  fans  doute;  vous  venez  de  la  voir 
venger  mon  injure  ;  &  à  la  manière  dont  eUe  a 
^rlé,  vôus  avez  dû  fentîr  qu*elle  n'avoit  rien 
des  petitellès  des  efprîts  ordinaires  de  Couvent* 
Vous  fçaurez  bientôt  qui  elle  étoit.  Continuons, 

Madame  de  Miran  vint  me  revoir  deux  jours 
après  notre  dîner  'chez  Madame  Dorfin  ;  &  quel- 
ques jours  enfuite  je  reçus  d'elle ,  à  néuf  heures 
du  matin  ,  un  fécond  billet  qui  m'avertilfoit  de 
me  tenir  prête  à  une  heure  après-midi ,  pour  aller 
avec  elle  chez  Madame  Dorfin ,  avec  un  nouvel 
ordre  de  me  parer,  qui  fut  fuivi  d'une  parfaite 
obeiflance, 

Elle  arriva  donc;  il  y  avoit  huit  jours  que  je 
tfavoîs  vu  Valville ,  &  je  vous  avoue  que  le  temps 
m'àvoit  duré»  J'efpérois'le  trouver  à  la  potte  du 
Couvent  comme  la  première  fois;  je  m'y  atten- 
dois,  je  n'en  doutois  pas,  &  je  penfois  mal. 

Madame  de  Miran  avoit  prudemment  jugé  â 
propos  de  ne  le  pas  amener  avec  elle,  &  je  ne 
fus  reçue  que  par  un  laquais ,  quL  me  conduifît 
à  fon  carroffe*  J'en  fus  interdite ,  ma  gaieté  me 
quitta  tout-d'un- coup;  je  pris  pourtant  fur  moi. 
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&  je  m*avainçai  avec  uil  découragement  intérieur 
je  voulois  cacher  à  Madame  de  Miran  :  mats 
il  auroit  fallu  n'avoir  point  de  vifage;  le  înien 
ine  trahiffoit  ^  on  y  lifoit  nion  trouble  ;  &  3  mal- 
gré que  j^eneuffe,  jé  m'approchai  d'elle  avecUa 
iair  de  triftefle  &  d'inquiétude ,  dont  je  la  vis 
fourire  dès  qu  elle  me  vit*  Ce  fourire  me  remit 
un  peu  le  coeur  ^  il  me  parut  un  bon  Cgnc.  Mon- 
tez 5  ma  fille  ^  me  dit-elle  i  je  mé  plaçai  >  &  pui^ 
nous  partîmes. 

Il  manque  quelqu*un  ici ,  n'eft-il  pas  vrai?  ajou- 
ta-t-eiie  toujours  eh  fouriant.  Eh!  qui  donc?  ml 
hiere ,  repris-je ,  comme  fi  j^  n -avois  pas  été  ail 
fait?  tki  qui  ?  mâ fille,  s'écria-t  elle:  tu  le  fçais 
encore  mieux  que  moi ,  qui  fiiiis  fa  mere.  Ah  ! 
c'eftMorifieur  de  Valville,  répondis-je;eh  !  mais 
je  m'imagine  qUe  nouis  le  iretrouveroiis  chez  Mît* 
dame  Dorfin. 

Point  du  tout,  me.  dît-elle;  c^eft  ehcore  mieux  ' 
que  cela  :  il  nous  attend  chez  un  de  fes  amis  chesè 
qui  nous  devons  le  prendre  en  paifant.  Se  c'eft 
tnoi  qui  n'ai  pas  voulu  l'amener  ici.  Vous  allei 
le  voir  tout-à-l'heure. 

En  eflfèt ,  nous  arrêtâmes  à  quôlqueis  pas  de- 
là :  un  laquais  que  j'avoîs  apperçu  de  loin  à  là 
porte  d'une  maifon ,  difpàrut  fur  le  champ ,  & 
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courut  fans  doute  avertir  fon  maître,  qui  luiavoic 
apparemment  ordonné  de  fe  tenir- là,  &  qui  étoic 
déjà  defcendu  ,  quand  nous  arrivâmes.  Que  Tinf- 
tant  où  Ton  revoit  ce  qu'on  aime  fait  de  plaifir 
après  quelque  abfence*!  ah  !  Tagréable  objet  à  re- 
trouver! 

Je  compris  à  merveille ,  en  le  voyant  à  la  port^ 
de  celte  maifon,  qu'il  falloit  qu'il  eût  pris  des 
mefuFe^pour  me  revoir  une  ou  deux  minutes  plu- 
tôt j  &  dé  quel  prix  n'eft  pas  une  minute  au  compte 

■  de  Tamour,  &  quel  gré  mon  cœur  ne  fçut-il  pas 
au  fien  d'avoir  avancé  notre  joie  de  cette  minute 
de  plus?^  .  t 

.  Quoi.!  mon  fils,  vous  êtes  déjà  là,  lui  dit  Ma*- 
dame  de  Mirati  :  voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  les  ^ 

^  moments  à  profit.  Et  voilà  ce  'qui  s'appelle  une 
mere  qui ,  à  force  de  bon  cœur ,  devine  les  cœurs 
ten<ares,  lui  répondit-il  du  même  ton.  Taifez- 
vous,  lui  dit-elle,  fupprimez  ce  langage-là,  il 
n'eft  pas  féarit  que  je  l'écoute  ;  que  vos  tendrefles 
attendent,  s'fl  vous  plaît,  que  je  n'y  Jois  plus. 
Tu  baîflesles yeux,  toi ,  ajouta- t-elle  en  s'adreflant 
à  moi  ;  mais  je  t'en  veux  auflî  :  je  t'ai  vu  tantôt- 
pâlir  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  avec  moi  ;  ce  n'étoit 
'  pas  aflez  de  votre  mere ,  Mademoifelle  ! 

Ah!  ma  mere,  ne  la  querellez  point,  lui  ré- 
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pondit  Valville  en  me  lançant  un  regard  enflammé 
de  tendrefle;  feroit-il  beau  qu'elle  ne  s'apperçût 
pas  de  Tabfence  d'un  homme  à  qui  fa  mere  la 
deftine  ?  fi  vous  tourniez  la  tête ,  j'aurols  grande 
envie  de  lui  baifer  la  main  pour  la  remercier ,  -ôc 
il  me  la  prenoit  en  tenant  ce  difcours;  jnaîs  je 
la  retirai  bien  vite;  je  lui  donnai  même  un  pe-* 
tit  coup  fur  la  fienne,  &  me  jettai  tout  de  fuite 
fur  celle  de  Madame  de  Miran ,  que  je  baifai  4^. 
tout  mon  coeur  ,  &  pénétrée  des  mouvements:!^; 
plus  doux  qu'on  puiffe  fentir. 

Elle,  de  fon  côté,  me  ferra  la  miei\rte,,  Abvf 
la  bonne  petite  hypocrite,  me  dit-^lle  !  vous 
abufez  tous  deux  du  refped  que  youç  me  dq- 
vez  :  allons,  paix,*  parlons  d'aut^r© chofe.  Ayez- 
.vous  paffc  chez  mon  frère,  mon  fils?  comment 
fe  porte -t-il  ce  matin?  Un ppif mieux 5^ mais  tou- 
jours aflbupi  comme  hier  j  répondît  Valville.  Cçt 
afToupiflement  m'inquiote^  dis  Madame  de  Mi- 
ran ;  nous  ne  ferons  pas  aujourd'hui,  fi  longtemps, 
chez  Madame  Docftji  qi^e  l'autre  jpur;  je  veux;^ 
voir  mon  frère  de.  bonqe-hjeurev 

Et  nous  evk  étions  -  là  quand  le  cocher  arrêta^ 
chez  cette  Dame.^  IL  y  ^voit,  bonne  compa- 
gnie ;  j.^  trouvai  les  mêmes  perfonaes  que^ 
j'X  atY^is  déjà  vuqs,,  âvç.q  de^x^^utres,  qui  net 
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me  parurent  point  de  trop  pour  moi  ;  &  qui^à 
Ja  façon  obligeante  &  pourtant  curieufe  dont  ellesf 
me^  regardèrent ,  s*attendoient  à  me  voir,  ce  me 
femble  ;  il  falloit  qu  on  fe  fût  entretenu  de  moi  ^ 
ic  à  mon  avantage  ;  ce  font  de  ces  chofe^  qui  fe 
fentent. 

Nous  dînâmes;  on  me  fit  parler  plus  que  je  n'a- 
Voi$  fait  au  premier  dîner.  Madame  Dorfin ,  fui-^ 
vant  fa  coutume,  m'accabla  de  çarefles.  Difpen^ 
fèz-moi  du  détail  de  ce  qu'on  y  dît;  avançons. 

Il  n'y  avoit  qu'une  heure  que  no,us  étions  forti^ 
de  table,  quand  on  vint  dire  à  Madame  de  Mi-: 
iran  qu'un  domeftique  de  chez  .elle  demandoît  \ 
lui  parlei^.  ■ 

Et  c'ctoit  pour  lui  dire  que  M.  de  Çliroal  étoît 
en  danger  ,  qu'ojn  tâchoit  de  le  faire  revenir 
d'une  apoplexie  où  il  étpit  tombé  4epuis  d^ux 
heures. 

Elle  rentra  où  nous  étions,  toute  effrayée,  &: 
fa  larme  à  l'œil  ;  nous  apprit  cette  fâc^ieufe  nou- 
Vellç  ,  prit  congé  de  la  compagnie ,  me  laiflà  à 
mon  Couvent,  &  courut  chez  le  malade  avec 
Valville,  qui  me  parut  toUçhé  de  Tétat  de  fon 
Qncle,  &  touché  aufli ,  je  penlè ,  du  contre-temps; 
qui  nous  arrachoit  fi  brufquement  a,u  plaifir  d'çtre 
fnfemble,  J'«  fus  encore  moins .  çontente  qu% 
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lui;  je  voulus  bien  qu'il  s*en  apperçût  dans  me$ 
regards,  &  j*allai  triftement  me  renfermer  dan$ 
ma  chambre,  où  il  me  vint  des  motifs  de  réflexioQ 
qui  me  chagrinèrent. 

Si  M,  de  Climal  meurt  à  préfent,  dîfoîs-je; 
Val  ville  qui  en  hérite ,  &  qui  eft  déjà  très-rich^  ^  ^ 
va  le  devenir  encore  davantage  ;  eh  !  que  fçais- je  fi 
cette  augmentation  de  richefles  ne  me  nuira  pa$? 
fera-t-il  poflîble  qu'un  héritier  fi  confidérable  m*é- 
poufe?  Madame  de  Miran  elle-même  ne  fe  àé^ 
dira-t-elle  pas  de  cette  bonté  incroyable  qu'elle 
a  aujourd'hui  de  confentîr  à  notre  amour  ?  M'a- 
bandonnera^t-elle  un  fils  qui  pourra  faire  les  plus 
grandes  afliances,  à  qui  on  vales  propofer,  &  qu'elles 
tenteront  peut-être  î  II  y  avoit  efTeâivement  lieu 
4etre  allarmée. 

Au  moçient  où  je  raifonnois  ainfi ,  Valville 
avoit  beaucoup  de  tendrelTe  pour  moi,  j'en  étoi^i 
fûre  ;  &tant  quilnes'agiflbit  que  d'époufer  quel- 
qu'une dç  fes  égales,  il  m'aimoit  aflez  pour  être 
infepfiye  à  l'avantage  qu'il  auroit  pu  y  trouver* 
Mais  le  feroit-il  à  l'ambition  de  s'allier  à  une  fa- 
mille encore  au-deffus  de  là  fienne,  &  plus  puif- 
fante  ?  Réfiftgtok^iAJ^^  honneui?s  &  des 
çmplpis  qu'elle  pourroii.l^Lpï9Çurcr?  Aûrdîï-ÎI 
4^  l'^Qur  jufquQS-là?  Il  y  a  des  degrés  de  gé- 
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nérofitéfupérjeuT^^  à  des^esjrès-g^nércufes»  Les 
cœur5  capables  de  foutenir  toutes  fcwtes  d"épreu* 
ves  en  pareil  cas ,  font  fi  rares  !  les  cœurs  qui  ne 
fe  rendent  qu'aux  fortes  le  font  même  auflî. 

Je  n-avois  pourtant  rien  à  craindre  de  ce  côté- 
là  ;  ce  n*eft  pas  l'ambition  qui  me  nuira  dans  le 
cœur  dè  Valville.  Quoi  qu'il  en  foît ,  je  fus  îiï- 
quiette ,  &  je  ne  dormis  gueres. 

Je  venoîs  de  me  lever  le  lendemain ,  quand  jô 
vis  entrer  une  Religieufe  dans  ma  chambre,  qui 
me  dit  de  la  part  de  l'Abbefle  de  m'habiller  le  plus, 
▼îte  que  je  pourrois ,  &  cela  en  conféquence  d'un 
billet  que  lui  avoit  écrit  Madame  deMîran,  où 
elle  la  prioit  de  me  faire  partir  au  plutôt.  Il  y  a 
înême ,  ajouta  cette  Religieufç ,  un  carrofTe  qui 
V0U3  attend  dans  la  cour, 

Autrç  fujet  dlnquiètude  pour  moi;  le  cœur 
me  battit  :  m'envoyer  chercher  fi  matin ,  pie  dls^ 
je  î  eh  !  mqn  Dieu  ,  qu'eft  il  donc  arrivé  ?  qu'eft- 
ce  que  cela' m'annonce  ?  je  n'ai  pour  toute  ret 
fource  ici  que  la  proteftion  de  Madame  de  Mitan  3 
(  car  je  n'pfois  plus  en  ce  moment  dire  ma  mere  ;  ) 
veut  on  me  Tôter?  eft*ce  qu9  je  vais  h  perdre? 
On  n'eft  fûre  de  rien  dans  Tétat  où  j'étoîs.  Ma, 
condition  préfente  ne  tenoit  à  rien  j  perfonncî 
B'étpit  obligé      xn'y  foutenir  j  je  09  la  dçvoil 
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qu*à  un  bon  cœur,  qui  pou  voit  tout-d'un>coup 
me  retirer  fes  bienfaits,  &  m'abandonner  fans 
que  j'eufle  à  me  plaindre;  &  ce  bon  cœur,  il  ne 
falloit  qu'un  mauvais  rapport,  qu'une  impofture 
pour  le  dégoûter  de  moi  ;  &  tout  cela  me  rou" 
loit  dans  la  téte  en  m'habillant.  Les  malheureux 
ont  toujours  fi  mauvaife  opinion  de  leur  fort  ! 
ils  fe  fient  fi  peu  au  bonheur  qui  leur  arrive  ! 

Enfin  me  voilà  prête;  je  fortis  dans  un  ajufte- 
ment  fort  négligé ,  &  j'allai  monter  en  carroflfe. 
Je  penfois  en  cheniin  qu'on  me  menoit  chez  Ma* 
dame  de  Miran  ,  point  du  tout  ;  ce  fut  chez 
M.  de  Climal  qu'on  arrêta.  Je  reconnus  la  maifon  : 
vouç  fçavçz  qu'il  Ji'y  avoit  pas  fi  long-temps  que 
j'y  a  vois  été. 

Jugez  quelle  fut  ma  furprife  !  Oh  !  ce  fut  pour  le 
coup  que  je  me  crus  perdue.  Allons ,  c'en  eft  fait, 
me  dis-je  j  je  vois  bien  de  quoi  il  s'agit.  Ceft  ce 
miférable  fau^ç  dévot  qui  eft  réchappé ,  &  qui  fe 
venge  ;  je  m'attends  à  mille  calomnies ,  qu'il  aura 
inventées  contre  moi  ;  il  aura  tout  tourné  à  fa  fan^ 
taifîe  5  il  paffe  pour  un  homme  de  bien  ,  &  j'aurai 
beau  faire -I  Madanie  de  Miran  croira  toutes  les 
fauiTetés  qu'il  aura  ditçç.  Ah!  mon  PiçUa  le  mé- 

|£t  eu  çffet  ,  n'y  avoit-il  pas  quelque  apparenç* 
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à  ce  que  J'appréhendois  ?  Les  menaces  qu*il 
voit  faites  en  me  quittant  chez  Madame  Dutour  ; 
cette  fcenç  qyis'étoit  palTçe  entre  lui  &  moi  çhex 
ce  Religieux  à  qui  favois  été  me  plaindre,  & 
devant  qui  je  Tavois  réduit ,  pour  fe  défendre , 
è  tout  ce  que  Thypocrifie  a  de  plus  fcélérat  & 
de  plus  intrépide:  cette  rencontre  que  j*avois  faite 
de  lui  à  mon  Couvent  ;  les  fîgnes  d'amitié  dont 
în'y  avoit  honoré  Madame  de  Miran ,  quil  m'a-- 
voit  vu  faluer  de  loin;  la  crainte  que  je  ne  ré^ 
vélafle  a  ou  que  je  n'eufle  déjà  révélé  fon  indi- 
gnité à  cette  Dame ,  qu*il  voyoit  que  je  çonnoîC- 
fois  :  tout  cela  ,  joint  au  voyage  qu*on  me  fefoit 
faire  chez  lui ,  fans  qu'on  m'en  eût  avertie ,  nQ 
fembloit-il  pas  m'annoncer  quelque  chofe  de  fi- 
niftre  ?  Qui  eft-ce  qui  n'auroit  pas  cru  que  j'aHoig. 
çlTuyer  quelque  nouvelle  iniquité  de  fa  part  ? 

Vous  verrez  peut-être  que  3^  félon  lui^  ce  fera 
moi  qui  aurai  voulu  le  tenter  pour  l'engager  à 
me  faire  du  bien ,  medifois-|e  ;  mais  ce  n'eft  pas- 
là  ce  qu'il  a  dit  au  Pere  Vincent  :  il  m'a  fi^ulement 
accufée  d'avoir  cru  que  c'était  lui-même  qui  m'ai-t 
moitî  5c  ce  bon  Religieux ,  devant  qui  nous  nou« 
femmes  trouvés  tous,  deux ,  ne  refufera  pas  fort 
témoignage  à  une  pauvre  fille  à  qui  on  veut  fair^ 
un  fi  grand  tort,  VoUè  çQmioe  ïaifonnoi^- 
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ine  voyant  dans  la  cour  de  Menfîeur  de  Climal , 
de  forte  que  je  fortis  du  carrofle  avec  un  trem- 
blement digne  de  TefiFroyable  fcene  à  laquelle  ]9 
me  préparois. 

Il  y  avoit  deux  cfcaliers  ;  &  Je  dis  à  un  la- 
quais ,  où  cft-ce  ?  Par-là ,  Mademoifelle  ,  mç  dît-» 
il  ;  c'étoit  Tefcalier  à  droite  qu'il  me  montroit  ^ 
(c  dont  Valville  en  cet  iqftant  même  defceadgi? 
îivec  précipitation, 

Étoni:\é  de  le  voir  là.  Je  m*arrctal ,  fans  trop 
(cvvoir  ee  que  Je  fefoîs,  &  me  mis  à  examinei? 
quelle  mine  il  avpit ,  &  dç  quel  î^ir  il  me  regar-^ 
deroit, 

Je  le  trouvai  triftc ,  mais  d\me  trifteffe  qui , 
ce  me  femble  ,  nç  fignifioit  rien  contrç  moi;  aud} 
m'aborda-^t-il  d'un  air  fort  tendre. 

Venez ,  Mademoifelle  ^  me  dit  il ,  en  me  don« 
nant  la  main  ;  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  « 
fnon  oncle  fe  meurt ,  &  il  vous  attend. 

Moi ,  Monfieur ,  repris-je  en  refpirant  plus  \ 
Taife  |  car  fa  façon  de  me  parler  me  raffuroit ,  & 
puis  cçt  oncle  mourant  ne  me  paroiflbit  plus  fî 
dangereux;  vnjipmme  qyî  fe  meurt  vou4roit-il 
^nir  f^  yiç  piir  viq  çrime  ?  Cela  ^l'eft  pas  vraîfen\^ 
fiable,        '  r 

Mai|  MQrifîçi^r,  m*cçrî^i-jQ  donç  !  9c  d*ou  vient 
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in*attend-il?  que  peut-il  me  vouloir?  Nous  n'en 
fçavons  rien,  me  répondit- il;  mais  ce  matin  il  a 
demandé  à  ma  mere  fi  elle  connoifloit  particu- 
lièrement la  jeune  perfonne  qu'elle  avoit  faluée  au 
Couvent  ces  jours  pafles  :  ma  mere  lui  a  dit  qu'oui  ; 
lui  a  même  appris,  en  peu  de  mots,  de  quelle 
façon  vous  vous  étiez  connues  à  ce  Couvent ,  & 
ne  lui  a  point  cache  cjue  c'étoit  elle  qui  vous  y 
avoit  mife.  Là-deffus,  vous  pouvez  donc  la  faire 
venir,  a-^il  répondu,  &  je  vous  prie  de  l'en- 
voyer chc':;clier;  il  faut  que  je  la  voie,  j'ai  qi;::!- 
que  chofe  à  lui  dire  avant  que  je  meure  ;  &  ma 
mere  a  auflî-tôt  écrit  à  votre  Abbefle  de  vous 
laifTer  fortir  ;  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  en  dire^ 

Hélas  !  lui  répondis -je,  cette  envie  qu*il  a  de 
me  voir  m'a  d'abord  fait  peur;  je  me  fuis  figuré, 
en  partant  ^  qu'il  y  avoit  quelque  mauvaife  volonté 
de  fa  part.  Vous  vous  êtes  trompée,  reprit- iU  du 
moins  paroît-ij  d^ns  des  difpofitions  bien  éloignées 
de  cfela  ;  &  nous  montions  l'efcalier  pendant  ce 
court  entretien»  C'eft  ma  mere,  ajouta-t-il,  qui 
a  voulu. que  je  voù$  prévinlïe  fur  tout,  ceçi^  avant 
que  vous  viffiez  M,  de  ClimaU 

A  ces  mots  nou$  arrivâmes  à  la  porte  de  6i 
chambre  :  je  vqu3  ^  dit  que  j  étQi§  un  peu  râfiîtféei 
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maïs  la  vue  de  cette  chambre  où  fallois  entrer, 
ne  laifla  pas  que  de  me  remuer  intérieurement. 

Cétoit  en  effet  une  étrange  vifite  que  je  rendoîs  ; 
il  y  avoit  mille  petites  raifons  de  fentiment  qui 
m*en  fefoient  une  corvée. 

Il  me  répugnoit  de  paroître  aux  yeux  d*un 
homme ,  qui ,  à  mon  gré  ,  ne  pouvoit  guères  s'em- 
pêcher d'être  humilié  en  me  voyant.  Je  penfois 
aufll  que  j'étois  jeune  y  &  que  je  me  portois  bien , 
&  que  lui  il  étoit  vieux  &  mourant. 

Quand  je  dis  vieux ,  je  fçais  bien  que  ce  n'étoit 
pas  une  chofe  nouvelle  ;  mais  c*eft  qu'à  1  âge  où 
îl  étoit ,  un  homme  qui  fe  meurt  a  cent  ans  ;  & 
cet  homme  de  cent  ans  m*avoît  parlé  d'amour, 
m'avoit  voulu  perfuader  qu'il  n'étoit  vieux  que 
par  rapport  à  moi  qui  étois  trop  jeune  ;  &  dans 
l'état  hideux  &  décrépit  où  il  étoit,  j'avois  de 
la  peine  à  l'aller  faire  reflbuvenir  de  tout  cela.  Eft- 
ce-là  tout  ?  non  ;  j'avois  été  vertueufe  avec  lui,  il 
n'avoit  été  qu'un  lâche  avec  moi  ;  voyez,  combien 
de  fortes  d'avantages  j'aurois  fur  lui  !  voilà  à  quoi 
je  fongeois  confufément,  de  façon  que  j'étois  moi- 
même  honteufe  de  l'affront  que  mon  âge,  mon 
innocence  &  ma  fanté  feroient  à  ce  vieux  pécheur 
confondu  &  agonifant.  Je  me  trouvois  trop  ven- 
gée, &  j'en  rougiffois  d'avance. 
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Ce  ne  fut  pas  lui  que  j'apperçus  d'abord;  cô 
fut  le  Pere  Saiiît-Vînceht,  qui  étoit  au  chevet  de 
fon  Ht,  &  àu-deflbus  duquel  étoit  aflife  Madame 
de  Mirah  ,  qui  me  touriioit  le  dos. 

A  cet  afpeû,  fur-tout  à  celui  du  tere  Sainte 
Vincent,  que  je  furpris  bien  autant  qu'il  me  fur^ 
prit,  je  n'ofai  plus  iîie  croire  à  Tabri  de  rien,  ii 
ine  voilà  retottibée  dans  me^  inquiétudes  :  cat 
enfin ,  l'autre  avoit  beau  être  mourant,  que  fefoit^ 
là  ce  bon  Religieux?  pourquoi  falloit-îl  qu'il  s^ 
^  trouvât  avec  moi? 

Et  à  propos  de  ce  Religieux,  de  <Jui,  par  pa- 
irenthèfe ,  je  ne  vous  ai  rien  dit  depuis  que  je  Taî 
quitté  à  fon  Couvent;  qui 3  comme  vous  fçavez^ 
m'avoit  |)romîs  de  chercher  à  me  placer  ^  &  de 
venir  le  lendemain  matin  chez  Madame  Dutour^ 
m'informer  de  ce  qu^iî  auroit  pu  faire  ;  vous  re- 
'  marquerez  que  je  lui  avois  écrit  deux  ou  troîi 
jours  après  que  j'eus  rencontré  Madame  de  Miran^ 
vque  je  Tavois  inftruit  de  mon  aventure  fit  de  l'en- 
droit où  j'étois;  &  je  l'avois  prié  d'avoir  la  bonté 
de  m'y  venir  voir  :  à  quoi  il  avoit  répondu  qu'il 
y  pajfTefoit  inceffamment. 

J'étoîs  donc,  vous  dis -je,  fort  étourdie  de  le 
trouver-là  ;  &  je  n'augurois  rien  de  bon  des  motîft 
qu'on  avoit  eus  de  Ty  appeller. 
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Lui ,  de  fon  côté ,  à  qui  je  n^avois  point  âppm 
dans  tna  lettre,  le  nom  de  ma  bienfaitrice,  &  à 
qui  M*  de  Climal  n*avoit  encore  rien  dit  de  foa 
projet,  ne  fçâvoit  que  pedfer  de  me  voir  au  mi- 
lieu de  cette  famille  >  amenée  par  Val  ville,  qu'il 
vit  venir  avec  moi;  mails  qui  n'avança  pas,  & 
qui  fe  tint  éloigné ,  comme  fi ,  par  égard  pour 
fon  oncle  ^  il  avoît  voulu  lui  cacher  que  nou« 
étions  entrés  enfemble; 

Au  bruit  que  nous  fîmes  en  entrant  ^  qui  eft- 
ce  que  j'entends ,  demanda  le  malade  ?  Ceft  la 
jeune  perfonne  que  vous  aveSt  envie  de  voir ,  mon 
frère ,  lui  dit  Madame  de  Miran  :  approchez.  Ma* 
rianne,  ajouta.- t-elle  tout  de  fuite. 

A  çe  difcours  tout  le  corps  me  frémît;  j'ap- 
prochai pourtant,  les  yeux  bailfés  ;  je  n'ofoîs  les 
lever  fur  ce  mourant  :  je  n'aurois  fçu  ,  ce  me 
(entîble,  comment  m*y  prendre  pour  le  regarder, 
&  je  reculois  d'en  venir  là. 

Ah  !  Mademoifelle ,  c'eft  donc  vous ,  me  dit-il 
d'une  voix  foible  &  embarraffée  ;  je  vous  fuis 
oblige  d'être  venue;  affeyez-vous ,  je  vous  prie. 
Je  m'aflîs  donc  &  me  tus  ;  toujours  les  yeux 
baiffés,  je  ne  voyois  encore  que  fon  lit:  mais  uii 
moment  après  j'elFayai  de  regarder  plus  haut, 
&  puis  encore  un  peu  plus  haut;  &  de  degré 
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en  degré  ,  je'  parvins  enfin  jufqu'à  lui  voir  lâ 
moitié  du  vifage,  que  je  regardai  vite  tout  entier; 
mais  ce  ne  fut  qu*un  inftant  2  j'avoîs  peur  que  le 
malade  ne  me  furprît  en  Texaminant,  &  n*€n  fut 
trop  mortifié;  ce  qui  eft  de  fur,  c'eft  que  je  ne 
vis  point  de  malice  dans  ce  vifage-Jà  contre  moi. 

Où  eft  mon  neveu ,  dit  encore  Hl.  de  Climal  î 
Me  voici,  mon  oncle,  répondit  Valville,  qui  fe 
montra  alors  modeftement*- Refte  ici,  lui  dit-il  ; 
&  vous,  mon  Pere,  ajouta- 1- il  en  s'adreffant  au 
Religieux,  ayez  auflî  la  bonté  de  demeurer;  le 
tout  fans  parler  de  Madame  de  Miran,  qui  re- 
marqua cette  exception  qu'il  fefoit  d'çlle ,  &  qui 
lui  dit  :  mon  ff  ère ,  je  vais  donner  quelques  ordres , 
Zc  pafler,  pour  un  inftant,  dans  une  autre  chambre. 

Comme  vous  voudrez ,  ma  fceur ,  répondit-iL  Elle 
fortît  donc;  &  cette  retraite  ^  que  M.  de  Climal  me 
^arut  fouhaiter  lui-même,  acheva  de  me  prouver 
que  je  n*avois  rien  à  craindre  de  fâcheux.  S'il  avoit 
voulu  me  faire  du  mal ,  il  auroit  retenu  ma  bienfai- 
trice; la  fcène  n'auroit  pu  fe  pafler  fans  elle  î  auflî  ne 
me  refta-t-il  plus  qu'une  extrême  curiofité  de 
fçâvoir  à  quoi  cette  cérémonie  aboutiroit*  Il  fe 
fit  uft  înoment  de  filence  après  que  Madame  d^ 
Miran  fut  fortie  :  nous  entendîmes  foupirer  M*  dd 
CUmal« 

Je 
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Je  vous  ai  fait  priet,  dit-ii  en  fe  retournant  ua 
peu  de  notre  côté ,  de  venir  ici  ce  matin ,  mon 
Pere  ;  &  je  ne  vous  ai  point  encore  inftruit  des 
laifons  que  j*ai  pour  vous  y  appeller;  j*ai  voulu 
aufS  que  mon  neveu  fût  préfent  :  il  le  falloit,  à 
caufe  de  Mademoifelle  que  ceci  regarde. 

Il  reprit  haleine  en  cet  endroit  :  je  rougis,  les 
mains  me  tremblèrent;  &l  voici  comment  il  con* 
tinua. 

Ceft  vous ,  mon  Pere,  qui  me  Tavet  amen^ , 
dit'il  en  parlant  de  moi  :  elle  étoit  dans  une  Ci^ 
tuation  qui  Texpofoit  beaucoup;  vous  vîntes  lui 
chercher  du  fecours  chez  moi,  vous  me  choisîtes 
pour  lui  en  donner.  Vous  me  croyiez  un  homme 
de  bien  ;  vous  vous  trompiez ,  mon  Pere  :  je  n'étois 
pas  digne  de  votre  confiance. 

Et  comme  alors  le  Religieux  parut  vouloir 
Tarrêterpar  un  gefte  qu*il  fit-:  ah  !  mon  Pere,' 
lui  dit-il  5  au  nom  de  Dieu ,  dont  je  tâche  de  fié* 
chir  la  juftice ,  ne  vous  oppofez  point  à  celle  que 
je  veux  me  rendre.  Vous  fçavez  Teftime  &  peut- 
être  la  vénération  dont  vous  m'avez  honoré  de 
fi  bonne -foi;  vous  fçavez  la  réputation  où  jô 
fids  dans  le  public  ;  on  n)*y  refpeâe  comme  un 
jhpmme  plein  de  vertu  &„  de  piété;  j*y  ai  jouï  des 
léçompaiïes  de  la  vertu ,  &  je  ne  les  méritois  pas  : 
Tom  rih  ^ 
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ç'eft  un  vol  que  fat  fait.  SoufFrez  donc  que  je 
Vexpie  5  s'il  eft  po/fible ,  par  l'aveu  des  fourbe- 
ries qui.  vous  ont  y^tté  dans  yerreur ,  vous  &  tout 

ç^jCHide  ;  &  que  )e  vous^apprenne  ,  a^  contraire  ^ 
(put  le  tpépcis  que  je  méritois,  &  toute  rhprreuc 
qu'on  a^uroit  eue  pour  mol,  fî  oa  avoit  connu  1» 
1^01)4      fl^o  abominable  confcience. 

Ah!  mon  Dieu,  foyez  béni.  Sauveur  de  nos^ 
âmes ,  s'écria  alors  le  Pere  Saint- Vbcent. 

Oui,  mon  Pere  ,  reprit  M.  de  Climat,  en  nous 
Kgxfàetnt  avec.desi  yeux  baignés  de  la,nii€s,  is 
4'ua  ton  auquel  <m  ne  pouvok  pas  réfîfter  ;  voilé 
quel  étoit  l'homme^  à  qui  vous:  êtes^  veau  conSeï? 
Mademoifelle:  voua  ne  vxxia  adreffîex  qu'à  ui| 
iç^férable:»  8c  tgutei  les:  bonnes  aâiona  que  vous 
m'avez  vu  faire  (je  ne  fçaurois  trop. le  répéter )^ 
iont  autant  de  cmmes  dont  je  fiiis  coupable  de- 
vant Dieu,  àmant  d'impo^re^  qui  m'ont  mis  en^ 
état  défaire  le  mal ,  &  pou]>  lefquelles  je  voudtois: 
^e  expoiîS  à  tous  les  opprobres,  à  toutes  le» 
ignominies*  qu'un  homme  peut  (ouffirii?  fiir  la 
terre;  encom  n'égaleroientpelles  pasleshosreurs 
4t  mil  vie.  . 

.  -  Ah.!  MonfîeuQ,  en  wilà  aflfez,  dit  ici  le-  P^ 
Saint- Vincent^  en  vQilialIèz.  Allons,  il  i^'yaplu» 
j[u!àjlouej;  X)iau  des  (entimeots  qa'il  vou^dbiuiè^ 
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Que  cTobligations  vous  lui  avez!  de  quelles  fa- 
veurs ne  vous  comlMe-t-II  pas  !  O  boaté  de  . 
'mon  Dieu,  bonté  incompréhenfible !  nous  votrs 
adorons;  voici  les  merveilles  delà  grâce:  je  fuis  , 
pénétré  de  ce  que  je  viens  d*entendre ,  pénétré 
jufqu'au  fond  du  cœur.  Oui,  Monlîeur,  vous 
avez  raïfon  ;  vous  êtes  bien  coupabîe  ;  vous  f e-  * 
noncez  à  notre  eftîme ,  à  la;  bonne  opinion  qu'ion 
a  de  vous  dans  le  monde  ;  vous  voudriez  mourir 
mépriTé,  &  vous  vous  écriez:  je  fuis  méprifablc. 
Eh  bien  !  encore  une  fois ,  Dieu  foit  loue,  J'é 
ne  puis  rien  ajouter  à  ce  que  vous  dîtes, *n6us 
ne  fommes  point  dans  le  Tribunal  de  ta  Péni- 
tence >  &  je  ne  fuis  ici  qu*un  pécheur  comme 
vous.  Mais  voilà  qui  eft  bien,  foyez  en  repos; 
nous  fentons  tout  votre  néant  j  aullî^bîen  que  le 
nôtre.  Oui,  Monfieur  ;  ce  n'efl:  pfus  vous  enj^effet 
que  nous  èftimons  ;  ce  n'eft  plus  cet  homme  dè 
péché  &  de  mifere  :  c*eft  Thoipme  que  Dieu  a 
regardé ,  dont  il  a'  eu  pitié ,  &  fur  qui  nous  voyons 
<qu*il  répand  Ja  plénitude  de  fes  miféricordes.  Puif^ 
lîons-nous  ,  ô^  ipoB,^uv#ur!  nous  qui  j(bmmçs 
les  témoins  des  prodiges  que  votre  grâce  opère 
enjuij  puiffions- nous  finir  dans  de  pareilles  di^ 
pofîtionsl  Hélks  !  q  "  de  nous  n'a  pas  de  quoi  (è  - 
cSinfon^e  .Ôç  s'knéantir  devant  la  Juftiçe  divine  ? 

Pij 
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Chacun  de  nous  n*a-t-il  pas fes  offenfes,  qui,  pour 
être  différentes,  n'en  fon^  peiit-ctre  pas  moins 
grandes  ?  Ne  parlons  plus  des  vôtres ,  en  voilà 
aflez ,  Monficur,  en  voilà  affez^  Pmj(iiuejr  les 
f)leurez.  Dieu  vous  aime ,  &  ne  vous  a  pas  aban« 
cîonhé  ;  vous  tenS^Tûrc^couràgê  avec  lequel 
vous  nous  les  avouez  :  cette  efiTufion  de  coeur  eft 
un  gage  de  fa  bonté  pour  vous  ;  vous  lui  devez 
non-feulement  la  patience  avec  laquelle  il  vous 
a  fouffert ,  mais  encore  cette  douleur  &  ces  Iar<* 
qnes  i^ui  vous  réconcilient  avec  lui ,  &  qui  font 
un  fpeâacle  dont  les  Anges  mêmes  fe  réjouiflènt. 
Gémiffez  donc ,  Monfieur ,  gémiffez  ;  mais  en 
lui  difant  :  ô  mon  Dieu  !  vous  ne  rejettez  point 
un  cœur  contrit  &  humilié.  Pleurez,  mais  avec 
confiance,  avec  la  confolation  d'efpérer  que  vos 
pleurs  le  fléchiront ,  puifqu'ils  font  un  don  de  fa 
miféricorde. 

Ët^ce  bon  Religieux  en  verfoît  lui  même,  en 
tenant  ce  difcours;  &  nous  pleurions  auilî,  Val- 
villiB  &  moî. 

Je  h*àî  pas  encore  tout  dit ,  mon  Pere ,  reprit 
ialors  M.  de  Qimal,  Non,  Monfieur,  non,  je  vous 
prie ,  répondit  le  Religieux;  il  n*eft  pas  néceffàire 
d'aller  plus  loin  :  contentez  vous  de  ce  que  vous 
avez  diti  le  reftè  (eroit  fuperflu>  &  ne  fervirolt 
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peut-être  qu*à  vous  fatîsfaire.  Il  eft  quelquefois 
doux  &  confolant  de  s'abandonner  au  mouvement 
où  vous  êtes  :  eh  bien  !  Monfîeur ,  privez-vous 
de  cette  douceur  &  de  cette  confolation  ;  moc« 
tifiex  Tenvie  que  vous  avez  de  nous  en  avouer 
davantage.  Dieu  vous  tiendra  compte  de  ce  que 
vous  avez  dit^  &  de  ce  que  vous  vous  ferez  abftenu  ' 
de  dire. 

Ah  !  mon  Pere  5  s*écria  le  malade ,  ne  m*arrê^ 
tez  point  ;  ce  feroit  me  (butager  que  de  me 
taire:  je  (uis  bien  éloigné  d*eprouver  la  douceur  - 
dont  vous  parlez;  Dieu  ne  me  fait  pas  une  fi  ^. 
grande  grâce  à  moi  qui  n*en  mérite  aucune  :  c*eft 
bien  afTez  qu'il  me  donne  la  force  de  réfifter  à  ' 
la  çonfufion  dont  je  me  (èns  couvert,  &  qui  m'ar- 
TCteroit  à  tout  moment,  s'il  ne  me  foutenoit  pas» 
Oui ,  mon  Pere ,  cet  aveu  de  mes  indignités  m'ac-t 
cable;  je  (buffre  à  chaque  mot  que  je  vous  dis^ 
je  fouffre ,  &  j'en  remercie  mon  Dieu,  qui  par- 
là  me  laifle  en  état  de  lui  facrifiermon  miférabfe 
orgueil.  Permettez  donc  que  je  profite  d'une  honte 
tjui  me  puniti  je  voudroîs  pouvoir  l'augmenter 
pour  proportionner ,  s'il  étoit  poffible^  mes  hu- 
miliations à  la  fauflRîté  des  vertus  qu'on  a  ho- 
norées en  moi.  Je-  voudrois  avoir  toute  la  terre 
pour  témoin  de  rajflfront  que  je  me  fais;  je  fuis 
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même  fâcké  d*avoir  été  obligé  de  renvoyer  Ma- 
dame de  Mîran;  faurois  pu  du  moins  rougir  en^ 
éore  aux  yeux  d'une  fcpur  qui  n'eft  peut  être  pas 
défabufée  ;  mais  il  a  fallu  Técarter,  je  la  connoîs  , 
elle  m'auroit  interrxwiipu  :  fon  apaitié  pour  moi , 
trop  tendre  &  trop^fenfible ,  ne  lui  auroit  pas 
permis  d'écouter  ce  que  j'avois  à  dire  :  mais  vous 
le  lui  répéterez ,  mon  Pere ,  je  Tefpere  de  votre 
piété,  &  c'eft  un  foin  jdont  vous  VQulez  bi^n  que 
je  vous  charge.  Achevons. 

Mademoifelîe  vous  a  dit  vrai  dans  le  récit  qu'elle 
vous  a  fait  fans  doute  de  mon  procédé  avec  elle; 
|a  ne  l'ai  fecourue  en  efièt  que  pour  tâcher  de  la 
féduire  :  je  crus  que  fon  infortune  lui  ôteroit  le 
courage  de  refter  vertueufe,  &  j'offris  de  lui 
aflTurer  de  quoi  vivre,  à  condition  qu'elle  devînt 
méprifable.  Ceft  vous  en  dire  aiTç?,  mon  Pere, 
j'abrège  cet  horrible  récit  par  refpeft  pour  fa  pu- 
deur, que  mes  difcours  paffés  n*ont  déjà  que  trop 
çffenfée.  Jç  vous  en  demande  pardon ,  Mademoi- 
felîe, &  je  vous  conjure  d'oublier  cette  affreufe 
aventure;  que  jamais  le  reffouvçnir  de  mon  in?*- 
pudence  ne  falifle  un  efprit  auflS  chafte  que  le  doit 
être  le  vôtre  :  recevez-en,  pour  réparation  de  ma 
part,  cet  aveu  que  je  vous  fais,  qui  eft  qu'avec 
.vous  j'ai  non -feulement  été  un  homme  détefta- 
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ble  devant  Dieu ,  ttiàîs  éncoire  uh  malhonnête-^ 
homme,  fuivant  le  monde  :  car  j*eus  la  lâcheté,  tri 
vou^  quittant  j  de  Voiii  rej)rck:her  de  petits  |^ré- 
fent$,qùe  vous  m^avez  rert^oyés;  finfultai  à  la  trifle 
fituation  eà  je  voùs  àbandohiîoîs ,  &  je  votft  lile-»^ 
ftaçai  dfc  tafe  venger ,  lî  vous  ôfcz  vbusplaindre dè 
lnoî% 

Je  fondôîs  en  larnies  JjeHdant  qu*il  me  fefoft 
cette  fatisfaCRon  fi  géwéréufe  &  fi  chrétienne  ;ell6 
m'attendrit  au  point  qu*elk  tn*arracha  dés  foupirs; 
,  Vaivîlle  as:  le  Pere  Sâînt^Vintfent  s'ettuyoiént  lèk 
yeux  &  gafdoiertt  \t  filencé. 

Voulj  fçavefe  ^  MademoîfèHe ,  ajouta  Monfîeuc 
de  Climal ,  ce  que  je  vous  offris  alors  ;  ce  fut,  jb 
penfe,  un  contrat  de  cîhq  6u  fix- cents  livrés 
de  rente;  je  vous  en  hiflfe  àtijourd'hùi  un  dfe 
douze-cents  dans  rtîoh  téftantéht.  Vous  rèfûfôteis 
^vec  hdfreurces  fix-cents  llVi-es,  quand  je  Vbifc 
ïes  propofai  eoitttne  la  récompenfe  d^ùn  crime-: 
acceptez  les  douze -cents  fVancs  à  préfent  qu*ife 
ne  font  plus  que  la  récorhpenfe  de  votre  fagefféj 
il  eft  bien  jufte  d'ailleurs  que  je  vouà  lôis  un  peh 
plus  fecourable  dans  mon  repentir  que  je  n'ofc 
•frois  de  Têtre  dans  mon  défordre.  Mon  neveu  , 
que  voici,  eft  mon  pHncijîal  héritier,  je  le  faîîs 
mon  légataire  :  a  eft  né  généltux ,  &  îe  fuis  per*- 
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fuadé  qu'il  ne  regrettera  point  ce  que  je  vous 
laifle. 

Ah!  mon  oncle,  Vécrîa  "VW ville  la  larme  à 
Toeil  y  vous  faites  Taâion  du  monde  la  plus  loua<» 
ble ,  &  la  plus  digne  de  vous  ;  tout  ce  qui  m'en 
afflige,  c'eft  que  vous  ne  la  faites  pas  en  pleine 
fanté.  Quant  à  moi ,  je  ne  regretterai  que  vous 
&  qiie  latendrefle  que  vous  me  témoignez;  fa- 
cheterois  la  durée  de  votre  vîç  de  tous  les  biens 
imaginables  \  &  fi  Dieu  m'exauce ,  je  ne  lui  xle- 
TOande  que  la  fatisfadion  de  vous  voir  vivre  auifi 
long-temps  que  je  vivrai  moi-même. 

Et  moi,  Monfieur,  m*éçriai-je  à  mon  tour  en 
fanglotant,  je  ne  fçais  que  vous  répondre  à  force 
d'ctfefenfibleà  tQutceque  jeviçns  d'entendre  :  j'aî 
beau  être  pauvre  \  le  préfent  que  vous  me  faites , 
fi  vous  mourez,  ne  me  confolera  pas  de  votre 
perte  ;  je  vous  affûre  que  je  la  regarderai  aujour- 
d'hui comme  un  nouveau  malheur^  Je  vois ,  Mon-*- 
.fieùr ,  que  vous  feriez  un  véritable  ami  pour  moi , 
^  j'amerois  bien  i^ieux  cela ,  fans  qomparaifon, 
que  ce  que  vous  me  laiifez  fi  généreuiêment. 

Mes  plevirs  ici  me  çoupçre.nt  la  parole  ;  jç  m'ap^ 
perçus  que  mon  difcours  TattendriiToit  lui*mêmQ« 
que^vous  dites* là  répond  à.  l'opinion  que  j'ai 
twjQurs  ewi  dç  VQtTQ  çoeur^M^^dçwQifoUe^md 
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prit-il  après  quelques  moments  de  (îlence ,  &  il 
eft  vrai  que  je  juftifierois  ce  que  vous  penfez  à 
préfent  de  moi,  fi  Dieu  prolongeoit  mes  jours. 
Je  fens  que  je  m'aiFoiblis ,  dit-il  enfuite  ;  ce  n  e(l 
point  à  moi  à  vous  donner  des  leçons  ^  elles  ne 
partiroient  pas  d'une  bouche  alTez  pure;  mais 
puifque  vous  croyez  perdre  un  ami  en  moi  5  qu'il 
me  foit  permis  de  vous  dire  encore  une  chofe: 
fai  tenté  votre  vertu;  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle 
ne  fuccombât  :  ^oulez^yous  m'aider  à  expier  les 
cÉFortsque  j'^i§ji£s  contr^Ue3  aimez-la  toujours, 
•afin  qu'elle  foUicite  la  miféricorde^e  Ï3îéû  pour 
moy  peut*  être  mon  pardon  dépendra-t^il  de  vos 
Tnœurs*  Adieu  »  Mademoifelle.  Adieu  m«  Pere, 
ajouta-t-il  en  parlant  au  Pere  Saint-Vincent;  je 
vous  la  recommande.  Pour  vous^  mon  neveu; 
vous  voyez  pourquoi  je  vous  ai  retenu  ;  vous 
m'avez  vu  à  genoux  devant  elle ,  vous  avez  pu 
la  foupçonner  d'y  confentir ;  elle  étoit  innocente, 
&  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  l'apprendre. 

Il  s'arrêta  là ,  Ôc  nous  allions  nous  retirer ,  quand 
il  dit  encore  : 

Mon  neveu  9  allez  de  ma  part  prier  ma  fceur 
de  rentrer.  Mademoifelle ,  me  dit-il  après ,  Ma- 
^Ume  de  Miran  m'a  appris  comment  vous  la  con- 
iloiffie?}  d^ns  Iç  rçcit  qye  vous  lui  ayez  fait  de 
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votre  fituation ,  le  détail  de  l'injure  toute  ré- 
cente que  vous  veniez  d'efTuyer  de  moi  5  a  dû 
naturellenieiit  y  entrer  :  dites» moi  franchement  ^ 
Ten  avez-vpusinftruite,  &  m*ave4- vous  nommé? 

Je  vais,  Monfieur,  vous  dire  k  vérité,  Iù£ 
répondis'je  un  peu  embarrafTée  de  k  queftion.  Au 
fortir  dechei  le  PereSaînt-Vincent,  J'entrai  dans 
lé  Parloir  d'un  Couvent  pour  y  demander  dtt 
fecours  à  l'Abbeffe  :  j'y  rencontrai  Madaitte  de 
Miran  ;  j'étois  comme  au  déféfpoir  ,  elle  vlit 
que  je  fondols  en  larmes,  cela  k  touchâ.  Oti 
me  prefla  de  dire  ce  qui  m'affligeoit  ;  je  ne  fon* 
geois  pas  à  vous  nuire  :  mais  je  n'avois  foint 
d'autre  «reflôurce  que  de  faire  compaflîon,  &  je 
contai  tout,  mes  premiers  malheui's  &  les  der- 
jûers.  Je  ne  vous  nommai  pourtant  point  alors, 
moins  par  difcrétion ,  qu'à  caufe  que  je  crus 
cela  inutile  ;  &  elle  n'en  auroît  jamais  fçu  da^ 
vantage ,  fi  quelques  jours  après ,  en  parlant  de 
ces  bardes  que  je  renvoyai ,  je  n'avoii  pas  pat 
hafard  nommé  M,  de  Valville^  chez  qui  je  les 
fis  porter,  comme  au  neveu  de  la  perfonne  qui 
me  les  avoit  donnés.  Voilà  malheufeufertient 
comment  elle  vous  connut,  Monfieur  ;  &  je  fiiil^ 
bien  mortifiée  de  mon  imprudence  :  car  pour  dè. 
k  malice  ^  il  n'y  en  a  point  eu  ;  je  vous  le  c& 


«Digitizecl  by  Gooçle 


DE   MARIANNE.  jp, 

en  confcîence  ;  je  pourrois  vous  tromper  ^  mais 
je  fuis  trop  pénétrée  &  trop  reconnoiflknte  pour 
vous  rien  cacher. 

Dieu  (bit  loué ,  s'écria-t-îl  alors  eh  adreflfant 
la  parole  au  Pere  Saint- Vincent  ;  aduellement 
ma  fœur  fçait  donc  à  quoi  s'en  tenir  fur  mon 
compte.  Je  ne  le  croyois  pas  ;  c'cft  une  confu- 
fion  que  j'ai  de  plus ,  avant  que  je  meure  :  js 
fens  qu'elle  eft  grande,  mon  Pere.  Et  je  vous 
en  remercie ,  Mademoifelle  :  ne  vous  reprochez 
rien  ,  c'eft  un  fervice  que  vous  m'aveï  rendu  ; 
ma  fœur  me  connoît,  &  je  vais  rougir  devant 
|lle. 

1  Je  penfai  faire  des  cris  de  douleur  en  Tenten- 
dant  parler  ainfi.  Madame  de  Miràn  rentra  avec 
iValville  ;  mes  pleurs  &  mes  fanglots  la  furpri- 
rent,  fon  frère  s'en  apperçut  :  ven&z,  ma  foeur, 
Ijii  dit-il;  je  vous  aurois  retenue  tantôt ,  fi  je  n'âvois 
çraint  votre  tendreffs  ;  j'avois  à  dire  des  chofes 
^ue  vous  n'auriez  pas  foutenues  :  mais  je  n'y 
perdrai  rien ,  le  t^ere  Saint- Vincent  aura  la  bonté 
de  vous  les  redire  ;  &  ,  grâces  à  Dieu  ^  vous  en 
fjavez  déjà  l'eflentiel  ;  Mademoifelle  vou«  a  mife 
en  état  de  me  rendre  juftice.  J'en  ai  mal  ufé 
avec  elle  :  le  Pere  Saint- Vincent  me  l'avoit  con- 
tée; elle  ne  pouvoit  pas  tomber  en  de  plus 


Digitized  by 


6o 


LA  VIE 


mauvaifes  mains;  ^  je  la- remets  dans  les  vôtres. 
'A  toute  Tamitié  que  vous  m*avez  paru  avoir 
pour  elle ,  ajoûtez-y  toute  celle  que  vous  aviez 
pour  moi ,  &  dont  elle  eft  bien  plus  di^e  que 
îe  ne  Tétois.  Votre  cœur ,  tel  qu'il  fut  à  mon 
égard,  el^un  bien  que  je  lui  laifTe,  &  qui  la 
vengera  du  peu  d^honneur  &  de  vertu  qu'elle 
trouva  dans  le  mien. 

Ah!  mon  frère,  mon  frère,  que  m'allez-vous 
dire?  lui  répondit  Madame  de  Miran,  q^jj^eu;-^ 
^  r^'^  prfifqv!g^!l!:^"^.lViff  "^nl  >  fir^jfînng  ,  je  vous  prie, 
/  finiiTons:  dans  Taffliâion  où  je  fuis ,  je  ne  pourrois 
pas  en  écouter  davantage.  Oui,  j'aurai  foin  de 
Marianne,  elle  me  fera  toujours  chère;  je  vous 
le  promets,  vous  n'en  devez  pas  douter  :  vous 
venez  de  lui  donner  fur  mon  cœur  des  droits  qui 
feront  éternels.  Voilà  qui  eft  fait,  n'en  parlons 
plus  ;  vous  voyez  la  douleur  où  vous  nous  jettez 
tous.  Allons,  mon  frère;  êtes-vous  en  état  de  parler 
C  long-temps  ?  Cela  vous  fatigue  ;  comment  vous 
trouvez -vous? 

Comme  un  homme  qui  va  bientôt  paroître 
devant  Dieu,  dit-  il;  je  me  meurs,  ma  fœu^» 
Adieu,  mon  Pere,  iouvenez- vous  de  moi  dans 
vos  faints  Sacrifices  :  vous  fçavez  le  befoia  quQ 
fen  ai,  ,^ 
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A  peine  put- il  achever  ces  dernières  paroles , 
&  il  tomba  dès  cet  inftant  dans  une  foibleiTe  oà 
nous  crûmes  qu'il  alloit  expirer. 

Deux  Médecins  entrèrent  alors  :  le  Religieux 
s*en-alla  ;  on  nous  fit  retirer,  Valville  Se  moi,  pen- 
dant qu'on  eflfayoit  de  le  fecourir.  Madame  de  Mi^ 
ran  voulut  refter,  &  nous  paflames  dans  une  falle 
où  nous  trouvâmes  un  intime  ami  de  M*  de  Climal*^ 
&  deux  parentes  de  la  famille,  qui  alloient  encrer 

Valville  les  retint,  leur  apprit  que  le  malad» 
9voft  perdu  toute  connoiflance ,  &  qu'il  falloic 
attendre  cequi  arriverolt;  de  force  que  perfonno 
n'entra ,  qu'un  Eccléfiaftique ,  qui  était  fon  Con- 
fe/Teur,  &  que  nous  vîmes  arriver. 

Valville,  qui  étoit  aflis  à  côté  de  moi  dans 
cette  falle^  me  dit  tout  bas  quelles  étoient  cet 
trois  perfonnes  que  nous  y  avions  trouvées. 

Je  parle  de  cet  ami  de  M.  de  Climal ,  &  de  ces 
deux  Dames  fes  parentes ,  dont  l'une  étoit  la  mere 
&:  l'autre  la  fille. 

L'ami  me  parut  un  homme  froid  &  poli;  c'étoît 
un  Magiftrat  de  l'âge  de  foixante  ans  à*peu-près« 

La  mere  de  la  Demoifelle  pouvoit  en  avoic 
cinquante  ou  cinquante- cinq  ;  petite  femme  brune» 
allez  ronde ,  très-laide ,  qui  avoit  le  vifage  brge 
&  quarré  ,  avec  de  petits  yeux  noirs ,  qui^  d'aboi 
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paroîlfoîent  vifs,  mais  qui  n*étoient  que  curieux 
&rinqmctsj  de  ces  yeux  toujours  remuants,  tou- 
jours occupés  à*  regarder,  &  qui  cherchent  dis 
quoi  fournir  à  Famufement  (fune  âme  vuide  , 
oifive,  &  qui  n'a  rien  à  voir  en  elle-même:  car 
il  y  a  de  certaines  gens  dont  Tefprit  n*eft  en  mou- 
vement que  par  pure  difette  tfidées  ;  c'eft  ce  qui 
les  rend  fi  af&més  d^objets  étrangers,  tfautant  plus 
qu'itne  leur  reffe  rien,  que  tout  paffe  en  eux, 
que  tout  en  fort;  gens  toujours  regardants,  tou- 
jours écoutants ,  jamais  penfants.  Je  tes  compare 
à  vn  homme  qui  pafleroit  fa  vie  à  fè  tenir  à  (à 
fcnêtrcr  :  voilà  l'image  que  je  me  fais  d'eux ,  & 
des  foncKons  de  Teur  efprlt. 

Telle  étoït  la  femme  dont  je  vous  parle  ;  je  ne 
Jugeai  pourtant  pas  d^elle  alors  comnie  j'èn  jugé 
à  préfent,  que  je  me  fa  rappelle;  mes  réflexions, 
quefque  avancées  qu'ignés  fufrent,n'airoientpas  en- 
core jufques-fâ  ;  mais  je  lui  trouvai  un  carafteré 
qui  me  déplut. 

D'abord  fes  yeux  fe  jcttcrent  fur  ni^.i^  me 
parcoururent;  je  dis  fe  jetterent^T  au  hafard  de 
mal  parter  rraaîs  tVfl  pour  vous  péîridrè  l*avidité 
curieufe  avec  Taquelfe  elfe  fe  mit  à  me  regarder  : 
&  de  pareils  regards  font  C  à  charge  T 

Ils  m'cmbarraflerent ,  &  je   y  fçus  jpoint  d^àùtré 
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|-çme4e  que  de  la  regarder  à  mon  tour^  pour  la 
faire  cefler;  quelquefois  cela  réuflSt,.  &  vous  àé^ 
Uvre  de  rimportunicé  doot  je  fouffirois. 

En  effet,  cette  Dame  me  laUIa  là,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  un  moment  :  elle  revint  bientôt  de 
plus  belle ,  &  me  perfècuta* 

Tantôt  c'étoit  moa  vifage  ,  tantôt  ma  cor-» 
oette ,  &  puis  mes  habits  »  ma  taille,  qu'elle  exa- 
xninoit. 

Je  touiïai  par  ha&rci»  elle  en  pedouibIa<  d'atteti»* 
tion  pour  obferver  eomna^  Je  tirai 

mon  mouchoir;  commeat  m*y  prendtai-je?  cd 
fîi^^ore  un\  (peâacle  intéreiËuit  pomr  elle ,  u» 
nouvel  objet  de  curiofité. 

ValviMe  étoit  à  côté  d'elle;  la  voilà  qui  tout- 
â'un-coup  fe  retourne  pour  lui  parler,  &  qui  lui 
demande  :  qui  eft  cttte  Demoifellfi  -  là? 

Je  Tentendis  ;  les  gens  comme  elle  ne  queftion^ 
sent  jamais  au(Ç  bas  qu'ils  croient  le  faire  ;  iltt 
y  vont  fi  étourdiment,  qu'ils  n'ont  pas  le  tempsi 
4'étre  difcrQ^tSi  Ceft  une  Demoifelle  ée- Province 
&  .q^ui:  eft  Da  BH19  d'une  des  meilleuces  amies  de^ 
ma.  mère lui  répondit  Valville  aflhz,  négligeai- 
mentk  Ah  ,  ahl  de  Province  ,^  reprife-clk;.  &  lat 
mare  ©ft^elîe  ici?  Non,  répartit*.!!  OTCore;  cette 
Bemoi&lie^Gi  tSL  dans,  un  Couvent  à  Baris,  Ah-I; 
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dans  un  Couvent,  eft-ce  qu'elle  a  envie  d'êtfe 
Religieufe?  &  dans  lequel  eft-ce  ?  Ma  foi,  dit-il, 
je  n*en  fçais  pas  le  nom.  Ceft  peut-être  qu'elle 
y  a  quelque  parente,  continua -t- elle.  Elle  eft 
fort  jolie;  vraiment,  très- jolie  :  ce  qu'elle  difoit 
en  entrecoupant  chaque  queftion  d'un  regard  fur 
ma  figure.  A  la  fin  elle  fc  laflà  de  moi ,  &  me 
quitta  pour  examiner  le  Magiftrat,  qu'elle  con- 
noiflbit  pourtant,  mais  dont  le  filence  &  la  trifteffe 
lui  parurent  alors  dignes  d'être  confidérés. 

Voilà  qui  eft  bien  épouvantable,  lui  dit -elle 
après  ;  cet  homme  qui  fe  meurt ,  &  qui  fe  portoit 
fi  bien ,  (  qui  eft-ce  qui  l'auroit  cru  ?)  il  n'y  a,  fpe 
dix  jours  que  nous  dînâmes  enfemble. 
.  C'étoit  de  M.  de  Climal  qu'elle  parloit.  Mais ,  di- 
tes-moi, Monfieur  de  Valville,  eft-ce  qu'il  eft  fi 
mal  ?  Cet  homipe-là  eft  fort ,  j'efpere  qu'il  en  revien- 
dra; qu'en  penfez-vou&?  Depuis  quand  eft-il  ma- 
'  lade?  car  j'étôis  à  la  campagne,  moi;  &  je  n'ai 
içjj  cela  que  d'hier.  Eft  il  vrai  qu'il  ne  parle  plus, 
qu'il  n'a  plus  de  connoifTance?  Oui,  Madame, 
il  n'eft  que  trop  vrai,  répondit  VÉville.  Et  Ma- 
dame de  Miran  eft  donc  là-dedans,  répondit- elle  ? 
qui  eft-ce  qui  y  eft  encore  ?  La  pauvre  femme  ! 
elle  doit  être  bien  défolée  ;  n*eft-ce  pas?  Ils 
s'aimoient  beaucoup.  Ceft  un  fi  honnête-homme  ! 

toute 
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toute  la  famille  y  perd.  Voici  une  fille  qui  en  a 
-pleuré  hier  toute  la  journée ,  &  moi  auflî  :  (  Se 

cette  fille ,  qui  étoit  la  fienne,  avoit  effeâivemeot 
.Tair  aflez  contrifté,  &  ne  difoit  mot  )*  . 

Nos  yeux  s'étoient  quelquefois  rencontrés 

comme  à  la  dérobée  »  &  il  me  fembloit  avoir  vu 

dans  fes  regards  autant  4'honncteté  pour  moi, 

•  qu'elle,  en. avoit  d^  rencontrer  dans  les  miens. pour 
elle*  Pavois  lieu  de  foupçonner  que  fétois.  de 
fon  goût  :  de  mon  coté  ^  j'étois  enchantée  d'elle , 
;&  favois  bien  lieu  de  Têtre.  . 

.^Ijl^  Madame  ,  Talmable  perfonne  ^ae  c^éto^: 
:je  n'ai  encore  rieïR  vu  de  cet  âge-là  qui  lui  reffem- 
•ble;  jamais  la  jeuneflfe  n'a  tant  paré/perfonne  ril 

nen  fût  jamais  de  fi  agréable,  de  fi  riantq  à  l'oeil 
-que  la-fienrie.'Il  eft  vrai  que  la  Demoifellç  n'avoit 

que  dix-huit  ans  ;  mais  il  ne  fuffit  pas  de  n'avpir 
•.que  cet  âge-là  pour  êtte  jeutie  comûae  elle l'étoit, 
►  ilfautyjoîûdreiane  figura  Jaite  exprès  jyour  s'en?-; 
«bellir  de  ces  airs  Jeftés ,  fins  &  légers  ;  de  ces 
.agréûientsfenfiixles,  mais  jnexprimableis,  que  peut 
:y-î^tter  'la  jêùnefle  :  &  on  peut  avoir  une  très-, 
i  belle  figure,  fans  Favoir  propre    flexible  à  tout' 

*  ce  que  je  dis.       .     \  . 

;    Il  eft  queftion  Ici  d'un  charme  à  part  >  de  je  çe 
'lçaîs.;queUe^entilldfe  qui  rçpand.^ps  les  mau* 
Tgmc  yiïi  '  E  ^  ' 
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hrements ,  dan^  le  gefte  même  5  dans  les  traits^ 
plus  d'âme  &  pkis  de  vie  qu'ils  n'en  ont  d'ordn 
-tiaîre. 

On  dîToit  l'autre  jour  à  une  Dame  qu'elle  ctoît 
àu  printemps  de  fon  âge  :  ce  terme  de  printemps 
me  fît  reflouvemr  de  la  jeune  Demoifelle  dont  je 
parie;  &  je  gageroîs  que  c'èft  quelque  figuue 
comme  la  fienne  ^  qui  a  fait  imaginer  cette  ex* 
'preflîon^J. 

^  îc^  ne  lis  jamais  les  noms  ^e  Fiore  ou  ^Hihêi 
que  je  ne  fonge  tout-d'un-coup  à  Mademoifelfe 
de  Fàre  (  c'étoit  aînfi  qu'elle  Vappelloi^ 

Repréfentez  -  vous  une  taille  haute^  agile  te 
dé)^gée.  A  la  manière  donc  Mademoifellç  cfe 
Fare  alloit  &  Venoit,  &  fe  taranlpoartoît  d'un  lieu 
à  un  autre ,  ^vous  euffiez  dit  qu'elle  ne  peToîc 
xièn.  '  > 

*  Enfin ,  c*étoÎ€Bt  des  grâces  -de  tout  caraâére  : 
c*2toît  dû  noWe,  de  Tintéreffant  ;  maïs  dexse  nô-;. 
'  bleWé  &j^aturel,  qui  eft  attaché  à  la  perfbiine, 
qui  n'a  pas  befoin  d'attention  pour  le  fo«tenir>, 
qui  eft  indépendant  de  toute  concénahce  ;  que 
ni  l'air  fefôtre»  ni  raii:  négligé  41'aUeiicot,  6cqu£ 
eft  comme  un  attribut  de  la  fîguve  :  c'fétoîft  jàt^ 
cet  întéreilaiit  qui  fait  qu^uàe  perfonne.  n'a  pas 
un  gefie  quine  foit  au  gréde  votns  cosur.  Câ? 
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toîeat  de  ces  traits  délicats,  mignons  ,&  qui  font 
une  phyfîonomie  vive,  rufée,  &  non  pas  ma-" 
ligtte, 

•  Vous  êtes  une  efpîcgle ,  lui  difôîs-jç  quelque- 
fois; &il  y^vait  en  efiêt  quelque  chofe  de'ce 
^e  je  dis -là  dans  fa  mine  1  mais  cela  y  étoit^ 
comme  une  grâce  qu'on  aimoit  à  y  voir  ,  "Sc'^ 
qui  n*étoit  qu'un  figne  de  gaieté  dans  Vefprit. 
'  Mademoifellé  de  Fare  rfétoît  pas  d'une  forte^ 
{ànté  ;  mais  fes  îndîfpofitiohs  lui  donnoient  Taîr* 
plus  tendre  que  malade  ^  eHe  auroit  fouhaîté  plusi^ 
<f embonpoint  qu'elle  n'en  ayoit;  mais  jé  nefçaîs^ 
fit  elle  y  aurbît  tant  gagné  :  du  moins  ,  fi  jamais^* 
uti  vifage  a  pu  s'en  pafler,  c'étoit  le  fien  ;  l'em-' 
bbnpoint  n*y  auroit  ajouté  qu'un  agtément  ,  ' 
litf  en  auroit  ôté  pltifieûrs  de  pltris  piquants  &' 
de  plus  précieux,  « 

-JVIademoifelfe  de  Faré%  avec  la  fineflè  &  le 
feu  qu'elle  avoitdans  refprit,  écoutolt  volonitîërs** 
ei  grande  compagnie ,  y  penloit  beaucoup  ,  ^ 
patioît  pecÉ  ;  ^  ceux  qui  y  parloient  bien  ou  mal  ; 
n'y  perdoient  rien.  "  '  ^ 

Be  lui  ai  jamais  rien  entendu  dire  qui  ne 
fftt  bien  placé,  &  dit  de  bon  goût. 

*  ^Étoit^-eUe  avec  fes  amis  ,  elle  avott  -datns^ 
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fà  façon  de  penfer  &  de  s'énoncer  toute  la  frao- 
çhîfe  du  brufque ,  fans  en  avoir  la  dureté. 

On  lui  Voyoit  une  fagacité  de  fentiment  prompte  » 
fubite  &  naïve;  une  grande noblefle^ans les idées^ 
avec  une  âme  haute  &  généreufe.  Mais  ceci  re- 
garde le  caraftere  que  vous  connoîtrez  encore 
ini^ux  par  les  cbofes  que  je  dirai  dans  la  fuite. 

Il  y  avolt  déjà  du  temps  que  nous  étions  là  « 
ijuand  Madame  de  Miran  fortit  de  la  chambre  du 
Malade ,  &  nous  dit  que  la  connoiflkncô  lui  étoic 
entièrement  revenue ,  &  qu'aâuellement  les  Mé- 
decids  le  trouvoient  beaucoup  mieux  :  il  m'a  même  > 
<lemandé^  ajouta- t-elle  en  m'adreifant  la  parole  ^ 
fi  vous  étiez  encore  ici^  Mademoifelle ,  &  m'a 
priée  qu'on  ne  vous:  ramenât  à  votce  Couvent 
qu'après  que  .yous . wriez  ^îné  avec  nous.  Vous  : 
ine  faites  tous  deux  beaucoup  d'honneur ,  lut , 
répondis-je  ,     je  ferai  ce  qu*il  vous  plaira ,  Ma-- 
idame#  : 

Je  youdrois  qu'il  fçût  que  je  fuis  ici  ^  dit  alors 
le  M^giftrat  (on  ami^  &  j'aurois  une  extrême  en- 
vie de  le  voir ,  s'il  étoit  poflîble. 
^  JEtj  fnoi  aufli-,  ^ît  la  J)ame;  n'y  auroit-il  pas 
moyen  de  l'avertir  ?  s'il  eft  mieux ,  il  ne  fera  peut- 
éti^'pas  fâché  que  nous  entrions  j  ^u'en  ditesij 
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vous  ^  Madame  î  les  Médecins  en  ont  donc  meil- 
leure efpéranccî  Hélas  î  cela  ne  va  pas  encore 
jufques  -  là  ;  ils  le  trouvent  feulement  un  peu 
^oins  mal;  &  voilà  tout,  répondit  Madame  de 
iiiran  :  mais  je  vais  retourner  fur  le  champ  ;  pour 
fçavoir  s*il  n*y  a  point  dlnconvénient  que  voui 
entriez;  &  à  peine  nous  quittoit-elle  là-deflus  , 
que  les  daux  Médecins  fortirent  de  la  chambre. 

Meilleurs ,  leur  dit-elle,  ces  deux  Dames  peu- 
vent-elles entrer  avec  Monfieur-,  pour  voir  mon 
firere;  eft-il  en  état  de  les  recevoir? 

Il  eft  encore  bieri  foible ,  répondit  Tun  d'eux, 
&il  a  befoiii  de  repos;  il  feroit  mieux  d'attendre 
^elques  heures. 

Ah  !  fans  difficulté,  il  faut  attendre  5  dit  a.tors 
le  Magiftrat;  je  reviendrai  cet  après-midi.  Ce  ne 
fera  pas  la  peine ,  fi  vous  voulez  refter,  reprit 
Madame  de  Miran.  Non,  dit- il,  je  vous  fuis 
obligé ,  je  ne  fçaurois  ;  j'ai  quelque  afTkire. 

Pour  moi,  je  n'en  ai  pôiht,  dit  la  Dame,  9c 
]e  fuis  d'avis  de  demeurer  ;  n'eft-il  pas  vrai 
Madame  ?  £h  bien  !  Meffieurs,  continua- 1-  elte 
tout  de  fuite ,  dites-nous  donc  ;  que  penfèz  vous 
de  cette  maladie  ?  j'ai  dans  Tefprît  qu*U  s'en  ta- 
rera ,  moi  ;  n'eft-ce  pas  ?  tîe  feroît-ce  point,  de 
i  poitrine  dont     eft  attaqué^  ?  Il:  y  a  fix  inoîa^ 
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"qull  eiit  un  rhume  qui  dura  très-long-temps  î 
je  lui  dis  .d'y  prendre  garde,  il  le  négli^oit  un 
peu  j  la  £evre  eft-elle  conlidérable  ? 

Ce  n'eA  pas  la  fièvre  que  nous  craignons  te 
.plus ,  Madame ,  dit  Taotre  Médecin  ^  &  on  râ 
j)eut  encore  -porter  un  jugement  bien  fîir  de  ce 

qui  arrivera  ;  mais  il  y  a  toujours  du  danger.» 
.  '    Il  nous  quittèrent  après  ce  difcours  :  b  Ma>- 
jgiftrat  les  fuivit ,  &  nous  reftâmes  ,  la  mere ,  la 

fille ,  Madame  de  Miran ,  Valville  &  moi,  dans 
Jafalle. 

Il  étQÎt  tard,  un  laqxiaîs  vint  nous  dire  qu'on 
^alloit  fervir.  Madame  de  Miran  pail^ùn  moment 
chez  le  malade;  on  lui  dit  qu'il  repofoit»  elle  en 
reflbrtit  avec  rEccléfiaftique  qui  y  étoit  deimeuré, 
qui  no\:is  dit  qu'il  reviendroit  après*<fênef  nous 
allâmes  nous  mett^re^ table,  un  peu  moins^ allar*- 
més  qu^  ir^us  l'avions- <té  dans  le  cours  de  fit 
*^matinée.  ^       *  • 

Tpusrces  déta^s  font  ennuyants,  maîs'on  ne 
fçaurôit  s'en  pafler  ;  c'eft  par  eux  qu'on  va  aux 
faits  principaux.  A  tàble  on  inè  mit  è  côté  dé 
Ma'demoîïellé  de  Fare.  Je  çrus  ,voir^  â  fes  façons 
gracieufes^  qu'elle  étoii;  Wep-aife  de  cette,  occa*? 
Con  qui  s'offroit  de  lier  quelque^  connoiflàncc 
enfemble*  Nof  s  oous  préy^ion^  de  mille  pefitei 
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honnêtetés  que  rîmJination  fuggere  à  deux  per- 
f(Hines  qiii  ont  du  -plsîfir  à  fe  voir, 

Noi»  nous  regardions  avec  complaiûnce:  & 
comme  Tamour  a  Tes  cbroîts  >,  qudquefois  au0]  jer 
regardois  Valville»  qm»  de  fon  c6té    à  (on  or- 
dinaire,  avoit  prefque  toujours^  les  yeuxfiu:  moi») 

.  Je  crois  que  MademoiCblle  de:Fare  remaiiiBa 
nos  regards,  Mademoi&Ue,  ite'  di^eIlè  tout  bas: 
pendant  que  fa  mere  &  Madame  de  Miran  (è  par-  ^ 
loient,  )e  voudrois  bien,  ne  merpas  tromper  dans 
ce  que  je  penfè;  tc^  cela>étant,  vous' ne  quitteriez;^ 
pQintParis.. 

Je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  entendez  ^  lui  ré» 
pondis-je  du.  même  ton^  (  dt  e£feâivement  je 
n'en  fçavois.  rien:  >  maisv&  tout  ha&rd , jé  crois 
que  vou^:pen£e2  toujours  jufte:  voolbz«>vous^ bien, 
à  préfent  me  dire  votre  penfée ,  Mftdêntoifellek 

Ceft,  rçprlt-etle  toujours  toiitrba; ,  que  Afo--» 
dàme  votre  mer^eft  ia  meiIleUre.a«iie.de  Madame 
de  Miran,  &  que  vous  pouniezf  bien  épouferr  : 
mon  coudn;  dites-^moLce.qui.en  efi  àj vôtre  tour^ 
•  Cela  iT^étOît  pas  aifé:,  ia  :qQe(tion  m'embar**  / 
raâàî  ,.tn'allarma  même^  j'en  rougis,  &  puis;j'^s^ 
peurjjdUle  ne  vît  que  je.rougiiSais  ,  &  que  cela, 
ne  traintim  fecret  qui:me  fisfoit  drop,  d'honneoi»  ' 
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Enfin  j'ignore  ce  que  j^aurois  répondu ,  fi  fa  mere  ne 
in'avoit  pas  tirée  d'aâaire.Heureufementy  Carome  ^ 
je  vous  Taî  dit ,  c*étoit  de  ces  femmes  qui  voient 
tout ,  &  qui  veulent  tout  fçavoin 

'  Elle  s'apperçut  que  nous  nous  parlion$  ;  qu'eft- 
ce  que  c'eû,  ma  fille  5  dit-elle ,  de  quoi  eÀ-U  quei^  ^ 
tion?  vous  fouriez,  ^  Madethoifelle  rougît  ;  (rien 
ne  lui  étoit  échappé.  )  Peut-on  fçavoir  ce  que  vous 
.vous  difiez? 

'  Je  n'en  ferai  pas  de  myftere»  repartit  ik  fille  ; 
)6  feroîs  charmée  que  Madempifelle  demeurât  à 
Paris ,  &  je  lui  difois  que  je  fouhaitois  qu'elle  épou- 
fât  M.  de  VaJvillc. 

Ha ,  ha  !  s'éc^ia-t^-elle  :  eh  t  maïs ,  à  propos  i 
fai'eu  aûffi  la  même  idée;  &îl  me  femble,  fiir 
toùt  ce  que  j'ai  obfervé ,  qu'ils  n'en  feroient  fâchés 
ni  l'un  ni  l'autre.  Eh  !  que  (çait-on  ?^  c'eft  peut-. 
£tre  le  deflein  qu'on  a;  il  y  a  toute  apparence. 

Et  pourquoi  non  ?  dit  Madame  de  Miran ,  qui 
apparemment  ne  vit  point  de  rifq|Ue  à  prendre 
fdn  parti  dans  ces  circonftances ,  &  qui,  par  une 
bonté  de  coeur  dont  le  mien  eft  encore  trans- 
porté quand  j'y  fonge^  &  que  je  .  ne  me  rappelle 
|amais  fans  pleurer  de  tendreflè  &  de  recônnoif- 
£^Qce;  qui»  dis-jé  »  pat  une  bonté  de  coeur  ad- 
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îBÎrable,  &  pour  nous  donner  d'infaillibles  gages- 
de  fa  parole ,  voulut  bien  faifîr  cette  occafion  de 
préparer  les  efprits  fur  notre  mariage. 

£h  !  pourquoi  non?  dit-elle  donc  à  fon  tour:- 
mon  fils  ne  fera  pas  à  plaindre  ^  fi  cela  arrive.  Ah  ! . 
tout  le  monde  fera  de  votre  avis ,  reprit  Madame* 
de  Fare:  il  n'y  aura,  «rtes,  que  des  compli- 
ments à  lui  faire ,  &  je  lui  fais  les  miens  d'avance 
je  ne  fçache  petfonne  mieux  partagé  qu'il  le  fera. 
Auflli  puis- je  vous  afliirer ,  Madame ,  que  je  n'en- 
vierai le  partage  de  perfonne ,  répondit  Valville 
d'un  air  franc  &  aifé ,  pendant  que  je  baifTois  la  téte 
pour  remercier  famere  de  fes  politeflès,  fans  lui 
rien  dire;  car  je  crus  devoir  me  taire  &  laiffer 
parler  ma  bienfaitrice ,  devant  qui  je  n'avois  là« 
deifus  &  dans  cette  occafion  qu'un  filence  mo*; 
deite  ic  refpeâueux  à  garder.  Je  ne  pus  m'em^ 
pécher  cependant  de  jetter  fur  elle  un  regard  bien 
tendre  &  bien  reconnoiflànt)  &  de  la  manière  dont  \ 
la  converfation  fe  tourna  là^elfus,  quoique  tout 
y  fût  dit  en  badinant ,  Madame  de  Fàre  ne  douta 
point  que  ^  ne  dûffe  époufer  Valville. 

Je  m'en  retournerai,  dès  que  j'aurai  vu  M.  dé 
GUmal,  &  puis  nous  reconduirons  votre  bru  à 
fon  Couvent,  dît-elle  à  Madiame  de  Miran:  ou' 
iiien  »  tenez  ^  félons  encore  mieux  ;  je  ne  couché:  t . 
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pas  ce  foir  à  Paris  9  je  m'en  retousne  à  ma  mai- 
fon  de  campagne ,  qui  n'eft  qu'à  un  quart  de  lieue 
d'ici  9  comme  vous  fçarer.  Je  penfe  que  vous, 
pouvez  difpofer  de  Mademoifelle»  Ecrives ,  ou 
envoyez  dire  à  fon  Couvent  qu^on  ne  l'attendsi 
points  &  que  vous  la  gardez  pour  ua  jour  out 
deux  ,^moyennaiYt  quoi  nous  remmènerons  avec 
nous.  Ne  faut-il  pas  que  ces  Demoilelles  fe  con^ 
noiflènt  un  peu  davantage  ?  vous  leur  ferez  plaiiir: 
,à  toutes  deux ,  j'en  fuis  fûre, 

Mademoifelle  de  Fare  s'en  mêla ,  &  joignit  de^ 
fi  bonne  grâce  fes  inftances  à  celles  de  Ùl  mere  ^ 
que  Madame  de  Miran ,  à  qui  on  fuppofbit  que- 
mes  parents  m'avoient  confiée  ^  dit  qu'elle  y  con^t 
fentoit ,  &  que  j'étois  la  maltreile.  IL  eft  vrai  ^ 
ajouta- t-elle ,  que  vous  n'avez  perfonne  avec 
vous,  mais  vous  ferez  fervie  chezMkdame.  AUez^ 
je  paflerai  tantôt  moi-même  à  vx)tre  Couvent;? 
&  demain  ,  fuivant  Tétat  où  fera  mon  frère,  jUrai. 
fur  les  cinq  heures  du  foir  vous  reprendre ,  ou  jei 
vous  enverrai  chercher. 

Puifque  vous  me  le  permettez,  je  n'héfîfieraç 
point.  Madame,  répondis- je. 

On  fe  leva  de  table ,  Valville  me  parut  clianhfi' 
qu'on  eût  lié  cette  petite  partie  ;  je  devinai  ce  qufi 
lui  en  plaifoit;  c'eft  qu'elle  nous  çonnïainq^^ 
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encore  de  la  fincérité  des  promeflfes  dé  Madame 
de  Miran:  non-feulement  cette  Dame  lalfToIt 
croire  que  fétois  deftinée  à  fon  fils,  mais  e!îe 
me  laiilbit  aller  dans  le  monde  fur  ce  pled-fà  / 
avoit-U  de  procédé  plus  net,  &  n*étoit-ce  pas  s'en- 
gager à  ne  fe  dédire  jamais  ? 
'  Sortons  de  chez  M.  de  Climal:  Madame  de 
Fare  ne  put  le  voir  ;  on  dit  qu'il  repofoit ,  &  dans 
Pinftant  que  nous  allions  partir,  Valville,  par 
quelques  difcours  qu'il  tint  adroitement,  engagea 
cette  Dame  à  lui  propofer  de  nous  fuîvre»  &  ds 
venir  fouper  chez  elle. 

;  Il  (ait  le  plus  beau  temps  du  monde ,  lui  dit- 
elle  :  vous  reviendrez  foir  ou  demain  matin  y 
fi  vous  l'aimez  mieux.  Me  le  permettez-vous 
aufli  ?  dit  en  riant  Valville  à  Madame  de  Miran , 
dont  il  étoit  bien-aîfe  d'avoir  l'approbation.  Oui- 
dà,  mon  fils,  reprit-elle  ;  vous  pouvez  y  aller, 
aufli-^bien  ne  me  retîrerai-je  d'ici  que  fort  tard, 
Etlà-deflus  nous  prîmes  congé  d'elle,  &  nout. 
partîmes. 

,  Nous  voici  arrivés  ;  Je  vis  une  très-^elle  mai- 
fon;  nous  nous  y  promenâmes  beaucoup:  tout 
m'y  rendoit  l'âme  fatîsfaite.  J'y  étois  avec  un' 
}ic»Bme  que  f  aimois ,  qui  m'adoroît ,  qui  avoit  la 
Ubecté  dç  me  le  dite  ^  qui  xne  le  difoit  à  chaque^ 
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înftant,  &  dont  on  trouvoit  bon  que  je  reçufle 
les  hommages  9  à  qui  même  il  m'étoit  permis  de^  ^ 
marquer  modeftementdu  retour.  Auflî  n*y  man- 
quois-je  pas  ;  \\  me  parloit ,  ic  moi  je  le  regar- 
'dois  y  &  fes  difcours  n'étoient  pas  plus  tendres^ 
que  mes  regards  :  il  le  fentoit  bien  ;  fes  expref  ^ 
£ons  en  devenoient  plus  pafBonnées ,  &  le  lan*^ 
gage  de  mes  yeux  encore  plus  doux. 

Quelle  agréable  fituatipn  I  d'un  côté  Valville 
qui  m'idolâtroit;  de  Fautre,  Mademoifelle  de 
Fàre  qui  ne  fçavoit  quelles  carrefles  me  faire;  & 
de  ma  part  un  cœur  de  fenfibilité  pour  tout  ce^ 
la.  Nou;  nous  promenions  tous,  trois  dans  le  bois 
de  la  maifon  ;  nous  avions  laiilé  Madame  de  Fare 
occupée  à  recevoir  deux  perfonnes  qui  vcnoient: 
d'arriver  pour  fouper  cher  elle  ;  &  comme  les 
tendreflès  de  Valville  interrompoient  ce  que  nous^ 
diGons  cette  aimable  fille  &  moi ,  nous  nous  avi- 
iames ,  par  un  mouvement  de  gaieté  >  de  le  fuir^ 
de  récarter  d'auprès  de  nous,  &  de  lui  jetterdes^ 
feuilles  que  nous  arrachions  des  bofquets. 

Il  nous pourfuivoit,  nous  courions:  il  me  faîfit; 
elle  vint  à  mon  fecours  ;  &  moa  âme  k  Hvroit- 
à  une  joie  qui  ne  devoit  pas  durer» 

C'étoit  ainfi  que  nous  nous  amufions,  quand 
•n  vînt  nous  avertir  qu'oa  n'attendoit  que  nous. 
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pour  fe  mettre  à  table  ^  &  nous  nous  rendîmes 
dans  la  falle« 

-  On  foupa  ;  on  demanda  d*abord  des  nouvelles 
de  Monfieur  de  Fare  qui  étoit  à  l'armée  :  ori 
parlade  moi  enfuite;  la  compagnie  mefit  de  grandes 
honnêtetés.  Madame  de  Fare  l'avoit  déjà  prévenud 
fur  le  mariage  auquel  on  nie  deftinoit^  &  on  eti 
félicita  Val  ville. 

Le  fouper  finit,  les  convives  nous  quittèrent: 
Madame  de  Fare  dit  à  Valville  de  refter  jufqu*au  . 
lendemain ,  il  ne  Fen  fallut  pas  preflèr  beaucoup  : 
je  touche  à  la  cataftrophe  qui  me  menace,  &  de- 
mam  je  vèrferai  bien  des  larmes. 

Je  me  levai  entre  dix  &  onze  heures  du  matin: 
un  quart-d*heure  après  entra  une  femme-de-cham- 
tre  qui  venoit  pour  m'habiller,  ' 
.  Quelqu*inuCté  que  fût  pour  moile  fervice  qu*«IIû 
alloit  me  rendre,  je  m*y  prêtai,  je  penfe ,  d*auflt 
bonne  grâce  que  s'il  m'avoit  été  familier.  Il  falloit 
bien  foutenir  mon  r?ng ,  &  c'étoient-là  de  ces  cho-* 
lès  que  je  faififlbis  on  ne  peut  pas  plus  vite  :  fa- 
vois  '^un  goût  naturel,  ou ,  fi  vous  voulez ,  je  hé 
içais  quelle  vanité  délicate  qui  me  les  apprérioit 
tout  d'un  coup ,  &  ma  femme-de-chambre  ne  me 
Uentit  point  novice. 

^  ApMxie  açhevoit-elle  de  m'habiller  ,  que 
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Tandis  la  voix  de  Mademoîfelle  xie  Fare  qui  ap-» 
prochoit,  &  qui  parloit  à  une  autre  perfonne  quî 
étoît  avec  telle»  Je  crus  que  €e  ne  pouvoit 
çtre  que  VîalViUe,  &  je  voulois  aller  au-de-^ 
irant  d'elle  :  elle  ne  m'eo  doniïa  pas  le  temps  , 
elle  entra. 

,  Ah  !  M^idame,  devinez  avec  qm,  devinez:  voi- 
là ce  qu'on  peut  appeller  un  coup  de  foudre, 
.  -G'étoit  avec  cette  Marchande  de  toile,  chez 
igui  j'avois  denreuré  en  qualité  de  fille  de  bou- 
tique ;  avec  Madame  Dutour^  de  quî  j'ai  dit 
j&quj^îment ,  ou  par  pure  diftradion ,  que  je  ne 
parlerois  plus,  &  qui^  «n  effet,  ne  pairoîtra  plus 
fur  lafcene. 

, . .  Madenioifdle  de  Far^  ac<:ourut  d'abord  à  moî^' 
'te  m'embrafla  d'un  air  folâtre  :  imais  ce  fatal  oV 
{Cty  cettè  fmfôable  Madame  Dutourvenoit  de 
,  firapper  mes  yeux;  ,*&  elle  rf*ttnbraffa  qù*ùne  ftatue  : 
jereôaiîfa^asiïioxnremcnt ,  plus  jîâîe  que  la  morti 
&  -ft^:fçacha0t  plœ  où  j'étois. 
^  Eh  J      dae«  ,  >qu'avez*vo^  donc  ?  vous  ner 
fiites  mot^  s'écria  Mademoiïèlle  de  Fare^ 
étonnée  de  mm  fflepce  5  &  de  mon  immobilité, 
e  £h  1  que  Dieu -nous  foit  en  aide  !  aurois-}€| 
la  berlue  ?  N'eft-ce  pas  vous  ,  Marianne ,  s'écriaf 
<W/ôQ  c4té  ittadaane  i^tour  ?  £h  1  panH.om^ 
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c'fift-elle  même  ;  tenez  ^comme  on  fe  rencontre  ! 
Je  fuis  venue  ici  pour  montrer  de  la  toile  à  des 
Dames  qui  font  vos  voifines^  &  qui  m'ont  en^- 
voyé  chercher  4  &  en  revenant,  fai  dit,  il  faut 
que  je  paiTe  chez  Madame  ta  Marquife,  pour 
voir  fi  elle  n*a  befotn  de  rien*  Vous  m*avet  trou- 
vée dans  fa  chambre  ,  Se  puis  vous  m'amenez 
ici,  où  je  la  trouve  :  il  faut  croire  que  c*eft 
mon  bon  ange  qui  jooi'a  inlpiré  d'entrer  dans  la 
m^Ubn. 

Et  tout  de  fuite  9  elle  fe  7et;ta  à  mon  cou» 
Quelle  bonlie  fortune  avez -vous  donc  eue^ 
ajouta-t-elle  tout  de  fuite  ?  Comme  la  voilà  beU^ 
&  bien  mife  !  Ahi  que  ^  fuis  aife  de^vous  votr 
brave  i  que  cela  vous  iied  bien  1  Je  penfe  ^ 
3Meu  me  pardonne  ^  qu'dle  a  ime  fismme-^def» 
chambre.  Eh  !  mais  ,  dites-moi  donc  ce  que  celà 
iîgnifie  ::  voilà  qui  eft  admirable ,  cette  pauvrf 
enCant  1  contez**moi  donc  d'où  cela  vient. 
.  A  ce  difcours,  pas  un  motxle  ma  part  ;  étoîs 
anéantie. 

V  Là-deflus ,  ValvîUe  arrive  d'un  air  xiant^  mais 
à  rafped  de  Madame  Dutour,  le  voici  quirouf- 
^ ,  qui  perd  contenance ,  &  qui  vcfte  iœitio-- 
bile  1  fon  tour«  Vooi  jugez  bien  qu'il  amiprît 
iMtes  les  {^çheaiies  confêquences  de  ^tte  aveor 
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hire  :  ceci ,  au  refte ,  fe  paflTa  plus  vite  que  je  ' 
ne  puis  le  raconter. 

Doucement ,  Madame  Dutour  ,  doucement , 
dit  alors  Mademoifelle  de  Fare  ;  vous  voug 
trompez  fûremcnt,  vous  ne  Içavcz  pas  à  qui 
vous  parlez.  Mademoifelle  n'eft  pas  cette  Mar 
rianfc  pour  qui  vous  la  prenez. 
:  Ce  ne  Teft-pas  ,  s'écria  encore  la  Marchande  ; 
cè  pe  Teft  pasJ  Ali  !  paçdi  ,  en  voici  bien  d'ua 
autre  :  vous  verrez  que  je  ne  fuis  peut  -  être 
pas  Madame  Diftoùr  aùfE^  nioi!  Eh  !  merci  dé 
ma  vie ,  demandez-lui  fi  je  me  trompe.  Eh  bien  1 
répondez  donc ,  ma  fiUè  ;  n*eft-il  pas  vrai  qiie 
c'eft  vou#  ?  Dites-donc,  n*àvéz-vous  pas  été 
quatre  ou  cinq  jours  jen  penfion  chez  moi  pour 
apprendre  le  négoce  î  Cétpit  M.  de  Climal  qui 
Vy  avoit  mife  ,  &  'puis  qui.  lai  laifla  là.  un  beau 
jour  de  fête  ;  bon  jour,  bonne  œuvre  :  adieu, 
vas  où  tu  'pourras.  Auflî  pléuroit-elle ,  il  falloit 
xoir ,  la  pauvre  orpheline  !  Je.la.tarouvai  éche- 
velée  comme  une  Madeleine  ;  une  nippe  d*un 
côté  ,  une  nippe  d'un  lautrë  :  Vétgit  une  vraie 

-pitié*.  ;         :  i[  ,  ••:        .    .  ^  .  \ 

.  Mais,  èncofe  uncT fois ,  prenez  garde ,  Madajnè  ^ 
:prenez  gârde  ; xar.'cela  né  fe  peut:pas,  dit  Madei- 
^t&oifelle  ib  Fslvg  étonpée.  Oktbiea,  je  ne  dis  pas 
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que  cela  fe  puiflè,  mais  je  dis  que  eeia  eft^  re^ 
prit  la  Dutoùn  Eh  I  à  propos ,  tenez,  c'eft  chez 
M.  dè  Valville  que  je  fis  porter  le  paquet  de  hardes 
dont  M.  de  Climal  lui  avoit  fait  préfent;  à  telles 
ënfeignes,  que  j'ai  encore  un  mouchoir  à  elte, 
qu'elle  a  oublié  chez  moi,  ^\  ne  vaut  pas  grand 
argent; mais  enfin  n'importe,  il  eft  à  elle,  &  je 
n'y  veux  rien,  on  l'a  blanchi  tel  qu'il  eft:  quand 
il  feiroit  meilleur  ,  il  en  feroît  de  même;  &  ce  que 
j'en  dis  n'eft  que  pour  faire  voir  fi  je  la  dois 
connoître.  En  uii  mot  comme  en  cent,  qu'elle 
parle  ou  qu'elle  ne  parle  pas,  cfeft  Marianne; 
&  quoi  encore?  Marianne:  c'eft  le  nom  qu'elle 
avoit,  quand  je  l'ai  prife;  fi  elle  ne  l'a  plus,  c'eft 
qu'elle  'en  a  changé  :  mais  je  ne  lui  en  ^vois 
point  d'autre ,  ni  elle  non  plus  ;  encore  étoit-ce  , 
m'a-t-elle  dit,  la  nièce  d'un  Curé  qui  le  lui  avoit 
donné  ;  car  elle  ne  fçait  qui  elle  eft  :  c'eft  elle  qui 
me  l'a  dit  auffi^  Que  diantre ,  où  eft  donc  la 
fineflè  que  j'y  entends  ?  eft-ce  que  j'ai  envie  de 
lui  nuire  moi ,  à  cette  enfant^  qui  a  été  ma  fille  . 
de  boutique  ?  eft-ce  que  je  lui  en  veux?  Pardi! 
]e  fuis  comme  tout  le  monde ,  je  reconnoîs  les 
gens,  qi^and  je  les  ai  vus*  Voyez  que  cela  eft 
difficile  1  Si  elle  eft  devenue  glorieufe ,  dame  !  je 
ne  fçauroîs  que  faire.  Au  furplus ,  je  n'ai  qui^ 


Digitized-by 


Bz  L  A    y  I  E 


du  bien  à  dire  d'elle  ;  je  l'ai  connue  pour  hon* 
fAt^  fille  :  y  a-t-U  rien  de  plus  beau  ?  Je  lui 
déA^  d'avoir  mieux  y  quand  elle  feroit  Ducheâè: 
quoi  fe  fâche^t-elleî 

Â  ce  dernier  moc   la  femmè-de*chambre  fe 
fuit  à  rire  fous  fa  «lain  &  fortit  :  pour  moi  ^ 
^ui  me  fentois  foible  &  les  genoux  tremblants  , 
fe  me  hiflaî  tomber  dans  un  Êtuteuil  qui  étoit 
.  a  côté  de  moi»  où  je  ne  fis  que  pleurer  Se  jettet 
^    iles  foupirsu 

MademoifeUe  de  Fare  baiffoit  les  yeux ,  9i 
ïie  difoit  mot.  Valville ,  qui  jufques-là  n'avoit 
pas  encore^  ouvert  la  bouche ,  s'approcha  enfin 
de  Madame  Dutour;  &  la  prenant  par  le  bras; 
Madame»  allez -vous -en,  fortez  ,  je  vous  en 
conjure  ;  faites-moi  ce  plaifir-là,  vous  n'y  per- 
drez point ,  ma  chère  Madame  Dutour  ;  allez  , 
qu'on  ne  vous  voie  point  davantage  ici  :  foyez 
diferette  »  &  comptez  de  ma  part  fur  tous  les 
lervices  que  je  pourrai  vous  rendre. 

Eh  !  mon  Dieu de  tout  mon  cœur ,  reprit- 
elle.  Hâas  !  je  fiiis  bbn  fâchée  de  tout  cela , 
moiî  cher  MoriCeur  :  mais  que  voulez-vous  ?  de- 
vine-t-on  ?  nsettes^^vous  à  ma  placé; 

.  Eh  foui ,  Madbme ,  hii  dit41 ,  vous  avez  raî- 
:ibn  ;mais  parlez ,  pajctez»  je  vous  prie^  Adieu» 
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àdÎ€U/rép6hclît-eIte,  je  vbuà  fais  biert  cxcuféé 
MademoifeHe  ^  Jé  fttii  Votre  femnte  (G*étoit 
Madcmoifelle  de  Fai^c  i  <^f  elle  parloiti  )  Adieu  ^ 
Marianne  ;  âlîeÉ ,  nibn  ènfknt ,  jé  ne  Vous  fou- 
haite  ^a^  plus  de  fti^fl  qu*à  moi  i  pied  fé  fçait , 
toutes  fortes  de  bonheurs  puiffent^ts  vous  arri- 
ver !  Sî  pourtant  vous  voulez  voir  ce  que 
apporté  dafts-  iftori  carton ,  di^-elle  encore ,  tk 
s*adreÔaht  à  MademoilfeHe  de  Pare  ,  peut  -  être 
^endiiez^ous  quelque  cîiofe.  Ehlnon^  reprft 
ValvHle,  lion,  vouis  dit-on  ;  j'achèterai  tout  cô 
que  vous  ave4,  je  le  retiens,  &  Vous  le  paîer 
tai  deîiia&i  chei  mol.  Ce  fut  en  la  poufl&nt  qu'il 
parla  aîtifi  ,  &  ertfin  éllè  fortit* 

Mes  larmes  6c  itles  ibllpirs  côntînûoîeilt  ;  )è 
tf  ofois  pas  lever  les^  yeu/,^  j^étots  comrrte  unb 
perfonne  Itcablée*      '  v  •  -  - 

M.  de  Valville^-  dk  aiorï- M^iïlôîfeîté  dè 
ÎFare  ^  qui  jufquiti  Tr*aVoît  fadrt  qii*(écoiiter  ^  eîC- 
plique^-moP  ce  qtîe  êcïâ  Irgftifie*       ^  ^ 
Ah'  fiiià'  chei*e  côu&ie  ,  répotidlîîe-ïl  éft'érilf- 

nom  de"  tôtîf  <b  qufe 
Vous  avëi  pliii  cher ,  (auvesK-moî  fa  Vie  ;  jl 
tfy  và  pai^dfe  moîtts  pour  moi  1  je  vdifr  eti  W- 
jure  par  toUtc  la  bont^,  pat  toute  la*  génèrdfité 
'4e  Vôtre-cour*  IX  eft  Vrai ,  Madumoif^ffe  a  éti 

F  iî 
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quelques  jours  chez  cette  Marchande  :  elle  a 
perdu  fon  pere  &  Jz  mere  depuis  Tâge  de  deujc 
ans ,  on  croit  qu'ils  étoient  étrangers  ^  ils  ont 
été  aflaflxnés  dans  un  carrolTe  de  voiture  avec 
nombre  de  domeftiques  à  eux  ;  c'eft  un  fait 
conftaté  :  mais  on  n'a  jamais  pu  fçavoir  qui  ils 
étoient  ,  leur  fuite  a  feulement  prouvé  qu'ils 
étoient  gens  de  condition  :  voilà  tout  ;  &  Ma- 
demoifelle  fut  retirée  du  :  carrolfe  dans  la  por- 
tière duquel  elle  étoit  toffibée  fous  le  corps  de 
fa  mere  :  elle  a  depuis  été  élevée  par  la  fœux 
d'un  Curé  de  village ,  qui  eft  morte  à  Paris  il  y 
a  quelques  mois ,  &  qui  la  laifTa  fans^  fecours  ^ 
un  Religieux  la  préfenta  à  mon  oncle  ;  c'eft  par 
hafard  que  je  l'ai  connue  »  &  je  l'adore  ;  fi  je 
la  perds  j  je  perds  la  vie.  Je  vous  ai  dit  que  fes 
parents  voyageoient  avec  plufieurs  domeftiques 
de  tout  fexe  ^  elle  eft  fille  de  qualité  y  on  n'en 
a  jamais  jugé  autrement.  Sa  figure  i  fes  grâces  , 
&  fon  caraâere,  en  (ont  encore  de  nouvelles 
preuves  j  peut-ctere  même  eft-elle  née  plus  que 
moi  5  peut-être  quç>  fi  elle  fe  connoiflbit,  je  fe- 
rois  trop  honoré  de  fâ  tendrefle.-^a  mere  ,  qui 
fçait  tout  ce  que  je  v.ous  dis-là,  3% tout  ce  que 
je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  dire  ,  ma  mere  eft 
dans  notre  confidence  ;  elle  ef^  enchantée  d'elle; 
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elle  Ta  mife  dans  un  Couvent  ;  elle  confent  que- 
je  Taime ,  elle  confent  que  je  Fépoufe ,  &  vouî^ 
êtes  bien  digne  de  penfer  de  même  :  vous  n'a- 
buferez  point  de  Faccident  funefte  qui  lui  déroba 
fa  naiflànce  ;  vous  ne  lui  en  ferez  point  un  crime  î 
un  malheur,  quand  il  eft  accompagné  des  cir<* 
confiances  que  je  vous  dis ,  ne  doit  point  pri^ 
ver  une  fille ,  d*^ailleurs  fi  aimable ,  du  rang  dans- 
lequel  on  a  bien  vu  qu'elle  étoit  née  ,  ni  des 
égards  &  de  la  confidération  qu'elle  mérite  de 
la  part  de  tous  les  honnêtes-gens»  Gardez  dotlc 
votre  eftime  &  votre  amitié  pour  elle;  confervez- 
moi  mon  époufe ,  confervez-vous  l'amie  la  plus 
digne  de  vous,  une  amie  d*un  mérite  &  d'un 
cœur  que  vous  ne  trouverez  nulle  part  ;  d'un 
cœur  que  vous  allez  acquérir  tout  entier ,  fans 
compter  le  mien ,  &  dont  la  reconnoiflance  fera 
éternelle  &  fans  bornes.  Mais  ce  n'ell  pas  aifez 
que  de  ne  point  divulguer  notre- fecret  ;  il  y 
avoît  tout-à-l'heure  ici  une  femme-de-chambre 
qui  a  tout  entendu  ;  il  Ëiut  la  gagner,  il  faut 
fe  hâter. 

Ceft  à  quoi  je  fongeois ,  dit  Madbmoifelte'  de 
Fare  qui  l'interrompit,  &  qui  tira  le  cordon  d'une 
fonnette.  j  &  }e  vais  y  remédier*,  TranquiHifez* 
Vouçj,  Mpnfieur,  &  fiez- vous,  à  moi.  Voici  ua 
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récit  qui  m*a  remuée  Jufqu  aux  larmes  :  f  avoîf 
beaucoup  4*$ftimç  pour  vous,  voua  venez  dp 
m'en  donner  davantage.  H  regarde  auflî  Ma-^ 
dame  de  Miran  9  dans  cette  occafîon-cî  ^  comme 
la  femme  du  monde  la  plus  refpeâable  ;  je  ne 
(çaurois  vous  dire  combien  je  I^iipe,  combiei^ 
fon  procédé  me  touche ,  Se  mon  cœur  ne  le  cé* 
4era  pas  fien.  Jiffuyez  vos  pleurs ,  ma  cher# 
9mle ,  &  ne  fongeons  plus  qu'à  noiis  lier  d\ine 
9mitié  qui  dure  autwt  que  nous ,  ajouta-t-ellc^ 
en  me  prenant  la  main»  fur  laquelle  je  me  jettai,! 
que  je  b^if^  »  que  f  arrofâi  de  mes  larmes ,  d'uii 
îiiç  qui  a-étoît  que  fuppliant ,  feço/moiflànt  S4 
t(endre  ;  mais  point  humilié. 

Cettte  ?mitié  que  vous  me  faîtes  Phon^ur  de^ 
demander ,  me  fera  plus  chece  que  Qia  vie  9 
le  tie  vivrai  que  pour  vous  s^imer  tous>  d^ux  , 
vous  &  Valyille ,  lui  dis-^je  i,  travers  des  (aàglota 
que  m'arracha  FattendriÇemeiit  où  f  étoi$. 

Je  ne  pus  en  dire  davantage  ;  Mademoifell^ 
dç  F^te  pleurott  auffi  et)  m'embraâTant ,  $c  C0 
fut  en  cet  état  que  la  furprit  la  femme-de-cbambre 
dont  je  vous  ai  parlé,  ai:  qui  yenoit  fçayoir  pour- 
quoi elle  avoit  fonné, 

Approchez 3^  Favier,  lui  dît-elle,  du  t<m  le 
plus  imppfani  :  vowç  m?  de  relâchement  poutr 
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moi,  du  moins  il  me  le  femble.  Quoiqu'il  ett 
fok ,  vous  avez  vu  ce  qui  s'eft  paflc  avec  cetta 
Marchande  ;  je  vous  perdrai  tôt  ou  tard ,  Û  ja- 
mais il  vous  échappe  un  mot  de  ce  q^î  s*eft  dit;, 
je  vous  perdrai  ;  mais  auûi  je  vous  promets  votre 
fortune  pour  prix  du  filence  que  vous  garderez* 
Et  moi ,  je  lui  promets  de  partager  la  mienne 
avec  elle,  <fit  tout  de  fuite  Valviîle» 

Favîer,  en  rougîlïant,  nous  alTura  qu*elle  fe 
tairoit  :  mais  le  mal  étoît  fait ,  elle  avoît  déjà 
parié.  Ceft  ce  que  vous  verrez  dans  la  feicme 
Partie ,  avec  tous  les  événements  que  fon  indis- 
crétion caufa  ;  les  Puiffances  même  s'en  mêlèrent» 
Je  n*aî»pas  oiAIîé,  au  refte ,  que  je  vous  ai  an- 
noncé Fhiftoirc  d'une  Religfeufe  ;  &  voici  h 
place  :  c'cft  par  où  commencera  la  fixieme  Partie» 

Fin  de  ta  cînquicmt  Pofd^^. 


m 

■m 
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VOUS  eqvole ,  Madame  >  la  Cxieme  partie 
jna  vie  ;  vous  voilà  fort  étonnée  ;  n*eft'il  pas  vrai  ? 
pft*ce  que  voys  rfave?  pas  encore  achevé  de  lirç 
la  cinquième  ?  Quelle  parefTe  !  Allons  ^  Madame  , 
t$che?:  doqç  d^  mç  fuiyrei^  lifçz  du  ^iQins  aufS 
Vite  quç  j'écris. 

Mais ,  me  ditç5-vou$ ,  d'où  peut  venir  ^n  effet 
tant  de  diligence ,  vous  qui  jufquHci  n'en  î^veï 
j^tpaîs  çu  ^  quqique  vous  m*ayez  toujours  pro-* 
mis  d'en  avoir  ? 

Ceft  quç  ma  promçffe  gâtoit  tout.  Cette  di- 
ligence alors  étoit  comme  d'obligation  ^  je  vous( 
la  devoir  9  &  on  a  de  la  peine  à  payer  fes  dettes* 
A  préfent  que  je  ne  vous  \à,  dois  plus»  que  je 
vous  ai  dit  qu'il  ne  falloit  plus  y  compter  ^  je  me 
fais  un  plaifir  de  vous^  la  donner  pour  rien  ;  cela 
me  réjouit.  Je  fn'imagîne  être  généreufe,  au- 
lieu  que  je  n'aurQi$4té  qu'exai^iej  çe  quieft  biea 
'diferent* 
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Reprenons  le  fil  de  notre  difcours.  Pai  ThiC 
toire  d'une  Relîgieufe  à  vous  raconter  :  je  n'avois 
pourtant  réfolu  de  ne  vous  parler  que  de  moi ,  & 
cet  épifode  n'entroit  pas  dans  mon  plan;  mais, 
puifque  vous  m'en  paroifTez  curîeufe,  que  je  n'é* 
iirisjjue^     vous  amufer  ,  &  que  c  eft  une  chofe  ' 
que  je  trouve  fur  mon  chemin  ,  il  ne  feroit  pas 
}ufte  de  vous  en  priver.  Attendez  un  moment  ; 
je  vais  bientôt  rejoindre  cette  Relîgieufe  en  quef» 
tion ,  &  ce  fera  elle  qui  vous  fatisfera.. 

Vous  m'avouez ,  au  refte ,  que  vous  avez  laifle 
lire  mes  aventures  à  plufieurs  de  vos  amis.  Vous 
me  dîtes  qu'il  y  en  a  quelques-^uns  à  qui  les  ré- 
flexions que  j'y  fais  fouvent  n'ont  pas  déplu  ;  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  s'en  feroient  bien  paffés.  Je 
fuis  à  préfent  comme  ces  derniers ,  je  m'en  paC* 
ièrai  bien  auflî ,  ma  Religieufè  de  même  :  ce  ne 
fera  pas^  une  babillarde  comme  je  l'ai  été ,  elle  ira 
vite;  &  quand  ce  fera  mon  tour  à  parler,  je  ferai 
comme  elle. 

Mais  je  fongc  qnc  ce  mot  de  babillarde  que  je 
vîçns  de  mettre  Jà  fur  mon  compte ,  pourroit  fâcher 
d'honnêtes  gens  qui  ont  aimé  mes  réflexions.  SI 
^lles  n'ont  été  que  du  babil ,  ils  ont  donc  eu  tort 
de  s'y  plaire ,  ce  font  donc  des  lefteurs  de  mau- 
vais goût.  Non  pas,  Meflîeurs,  nop  pas  :  je  ne 
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fuis  point  de  cet  avis  ;  aù  contraire  je  n^oferoîs 

dire  le  cas  que  je  fais  de  vous ,  ni  combien  je  me 
fens  flattée  de  votre  approbation  là-deifus.  Quand 
Je  m'appelle  une  babillarde ,  entre  nous ,  ce  n*eft 
^u'en  badinant  9  &  que  par  complaifance  pour 
ceux  qui  m*ont peut^itre  trouvé  telle,  &  la  vérité 
cft  que  je  contiaueroiside  l'être,  s'il  n'â:oit  pas 
plus  aifé  de  ne  l'être  point.  Vous  me  faites  beau^ 
coup  d'honneur ,  en  approuvant  que  je  réfléchiffe  ; 
mais  auflî  ceux  qui  veulent  que  je  m'en  tienne  au 
fimple  récit  des  faits ,  me  font  grand  plaifir  :  mon 
amour-propre  eft  pour  vous  ;  niais  ma  pareilè  fe 
déclare  pour  eux ,  8(  je  fuis  im  peu  revenue  des 
vanités  de  ce  monde  :  à  mon  âge  on  préfère  ce 
qui  eft  commode  à  ce  qui  h'eft  qiie  glorieux*  Je 
ibupçonne  d'ailleurs ,  C  j^  vous  le  dis  en  fecret  ) 
Je  foupçonne  que  voua  n'êtes  pas  le  plus  grand 
«ombre»  Ajoutez  à  cefci  la  difficulté  de  vous 
fervir  ,  &  vous  excuferw  le  psartî  que  je  vais 
prendre. 

Nous  en  étions  au  dîfoors  qu^  Mademoîfelle 
de  Fare  &  ValviUe  tinrent  à  Favier  ;  j'ai  jdit 
cette  précaution  qu'ils  prirent  &it  iwtite. 

Vous  aveï  vu  que  Favier  s'était  retirée  avant 
que  la  Dutour  s'en-alllt ,  &  il  n'y  avoit  tout  au 
plus  qu*uo  quarts  d'heure  qu'elle  awit  difpam 
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quand  elle  jeviat  5  maïs  ce  quart-d'heure  ,  elle 
revoit  déjà  efoployé  contre  moi.  De  ma  cham- 
bre j,  elle  s*^toit  rendue  chez  Madame  de  Fare  , 
^  qui  elle  avoit  conté  tout  ce  qu'elle  venoît  de 
yoir  &  d'entendre. 

Elle  n'qfa  nous  Tavouer.  Mademoîfelle  de  Fare 
prit  ^vec  elle  fur  un  ton  qui  l'en  empêcha  , 
&  qui  lui  fit  peur.  J'ohfervai  feulement ,  comme 
je  VOU5  l'ai  dé}à  dit ,  qu'elle  rougit  ;  &  à  travers 
Tacçablement  où  i'étois ,  je  ne  tirai  pas  un  boa 
augure  de  cette  rougeur. 

Eile  fortit  aflèz  déconcertée  ,&  Mademoîfèllo 
4fe  Fare  fe  mit  è  me  confoler.  Je  lui  tenois  une 
^ain  que  je  baignois  de  mes  larmes  ;  elle  répoh* 
dit  à  cette  aâion  par  les  careCes  les  plus  afiec** 
^ueufes, 

£h  !  ma  chère  amie  5  cefiez  donc  de  pleurer  5» 
^ne  difoit^le  \  que  craignez^vous  î  cette  fille  no 
^irs^  mot,  foyez  en  perfuadée  (c'étoit  de  Favief 
qu'elle  parloit)  ;  nous  venons  de  rintéreffer  par 
tous  les  motifs  qui  peuvent:  lui  fermer  la  bouche* 
Je  lui  ai  dit  que  foh  îndifcrétion  la  perdroit  ,quç  fon 
Çience  feroit  (à  fortune  ;  &  après  les  menaces  dont 
|e  Tai  intimidée ,  après  les  récompenfes  que  je  lui  û 
piQmtfes,  concevez-vous  qu'elle  ne  fe  taife  pasi 
y  a^^il  quelque  a{)pai;ençe  qu'elle  nous  trahilfe  ? 
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TranquilKfez  -  vous  donc  ;  donnez  -  moi  cette 
marque  d'amitié  &  de  confiance  ,  ou  bien  |e 
çroirai  à  préfent  que  c*eft  à  caulè  de  moi  que 
TOUS  pleurez  tant  ;  je  croirai  que  vous  rougifTez 
de  m'avoîr  eue  pour  témoin  de  ce  qui  s'eft  pafle, 
&  que  Vous  me  foupçonnez  d'avoir  quelque  fen^ 
timent  qui  vous  humilie }  moi  qui  ne  vous  en 
aime  que  davantage  ,  qui  ne  m^'en  fens  que  plus 
îiéè  à  vous  ;  moi  pour  qui  vous  n'en  devenez 
^ue  plus  intéreflante ,  &  qui  rfen  aurai  toute  riia^ 
vie  que  plus  d'égards  pour  vous.  Je- le  croirai 
vous  dis'je  ;  &  voyez  ,  en  ce  cas  y  combien  j'au-^ 
rai  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ,  combien  votre 
douleur  m'oflfitnferoit ,  &  feroit  défobligeante  poui: 
un  cœur  comme  le  mien  ! 

Ce  difcours  ledoubloit  mon  attendriflement 
^  par  conféquent  mes  larmes.  Je  n'avois  pas  la 
force  de  parler  :  mais  je  donnois  mUle  baifers 
fur  fa  ipain  que  je  tenois  toujours,  &  que  je 
preffoîs  entre  les  miennes,  en  fîgne  de  recon- 
noiflance. 

Quelqu'un  peut  venir,  me  difoit  de  fon  côté 
y  al  ville.  Madame  de  Fàrc  elle-nacme  va  peut-» 
être  arriver  ;  que  voulez-vous.  qu'elle  penfe  de 
l'état  où  vous  êtes  ?  Quelle  raifon  lui  en  rçn- 
dçons-nou$ ,  &  de  quoi  vous  affligez-yous  tant? 
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^  Ceci  n*aura  point  de  fuite  ;  c*eft  moi  qui  le  garan- 
tis, ajoutoit-il  en  fe  jettant  âmes  genoux ,  avec 
plus  d*amour  >  avec  plus  de  paffion,  ce  'me 
femble ,  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  ;  &  mes  re- 
gards que  je  laiflbis  tomber  tout- à -tour  fur 
l'amant  &  Tamie^  leur  exprimoient  combien 
j'étois  fenfible  à  tout  ce  qu'ils  me  difoient  tous 
<leux  de  doux  &  de  confolant ,  quand  nous 
entendîmes  marcher  près  de  ma  chambre. 

C'étoit  Madame  de  Fare  qui  entra  un  moment 
après.  Sa  fille  &  Valville  s'affirent  à  côté  dà 
moi ,  &  j'efliiyaî  mes  pleurs  avant  qu'elle  parût  : 
mais  toute  Timprelfion  des  mouvements  dont 
j'avois  été  agitée  >  me  reftoit  fur  le  vifage.  On 
y  voyoit  ençôre  uii  air  de  douleur  &  de  confter- 
nation  que  je  ne  pouvois  pas  en  ôten 

Feignez  d'être  malade,  fe  hâta  de  me  dire 
Mademoifelle  de  Farç ,  &  nous  fuppoferons  que 
vous  venez  de  vous  trouver  mal. 

A  peine  achevoit-elle  ce  peu  de  mots,  que  nous 
vîmes  fa  mere.  Je  ne  la  faluai  que  d'une  Cmple  in- 
clination de  tête,  à  caufe  de  la  foibleife  que  nous 
étions  convenus  que  î'affeâerois,  &  qui  étoit  afTez 
réelle. 

Madame  4e  Fare  me  regarda,  &  ne  me  falua 
pas  non  plus. 
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Êft-ce  qu^élle  eft  îndifpofé«,  dit-elle  à  Valvilfe 
-d'un  air  indifférent  &  peu  tivil  ?  Ouï,  Madame^ 
répondit-il:  nous  a^on$  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  revenir  Mademoifelle  d*un  évanouiflement 
qui  lui  a  pris;  &  elle  eft  encore  extrêmement  fol- 
ble^  ajouta  Mademoifelte  de  Fai^e,  que  je  Vis  fut- 
prife  du  peu  de  Biçon  que  faifoif  (i  mtré  eh  parlattK 
de  moi* 

Maïs,  reprît  cette  Dawe  du  iftêïfrt  ton ,  &  fanà 
jamais  dire  Mademoifelle  t  fi  elle  veut,  on  la  retne-* 
nera  à  Paris ,  je  lui  prêterai  itoon  ca^rrôfle,  ' 

Madame ,  lai  dit  féchemewc  ValviOe ,  le  vôtre 
n*eft  pas  néccflaire  ;  elle  s*en  retournera  dans 
mien,  qui  eft  venu  me  prendre* 

Vous  avez  raifon,  cela  eft  égal,  répartît-élléé 
Quoi ,  ma  mere,  tou^à-^heure  1  à'écria  k  fille  :  je 
ferois  (Tavis  qu*on  attendît  à  tantôt* 

Non,  Mademoifelle,  dii- je  ââors  ï  mon  tour, 
en  m*appuyant  fur  le  bras  de  Valvilte  pour  me 
lever  ;  iH>fl,  lailïèîz*môi  partir,  je  vou^  readi  mille 
grâces  de  yotte  attention  pour  moi  :  mais  éSéé:ï^ 
vement  il  Vaut  mieux  que  je  is\%  i^té\  te  je  fenk 
bien  qu'il  ne  feut  pas  que  p  îirfte  ici  plus  long"- 
temps.  Defcendons,  Moafieur,  je  ferai  bien-aîfe 
de  prendre  Tair  attcmbnt  que  votre  cafroiTe 
foit  prêt. 
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Mais  9  ma  mere,  reprît  une  féconde^  fois  Made* 
moifelle  de  Fare»  prenez  donc  garde ,  laiilerons» 
nous  Mademoifelle  s'en  retourner  toute  feule  dans 
ce  carrofle  ?  &  puifqu*elle  veut  abfolument  fe  reti- 
rer, n*ctçs-vous  pas  d*avis  que  nous  la  remettions, 
ou  du  moins  que  je  prenne  une  de  vos  femmes 
avec  moi  pour  la  reconduire  jufqu  à  fon  Couvent, 
ou  cher  Madame  de  Miran ,  qui  nous  Ta  confiée  ? 

quoi  il  n'y  a  ici  que  M.  de  Valville  qui  pour«> 
roit  raccompagner  ;  &  il  ne  feroit  pas  dans  Tordre 
qu'il  partît  avec  elle. 

Non,  reprit  la  mere  en  fburiant; mais, dites- 
moi,  M.  de  Valville,  j'attends  compagnie:  ni  ma 
fille  ni  moi  ne  pouvons  quitter  ;  ne  fuâira-t-il  pas 
d'une  de  mes  femmes  ?  je  vous  donnerai  celle  qui 
l'a  habillée.  Il  n'y  a  qu'un  pas  d'ici  à  Paris  :  n'eft- 
ce  pas ,  ma  belle  enfant  ?  ce  fera  aflèz. 

Valville ,  indigné  d'un  procédé  fi  cavalier ,  ne 
répondit  mot.  Je  n'ai  befoin  de  perfohne.  Ma** 
dame,  lùi-dis-je,  pleinement  perfuadée  que  cette 
femme-de-chambre  qu'elle m'ofifi:oit,  avoit  parlé; 
je  n'ai  befdin  de  perfonne. 

Et  c'étoît  en  fortant  do  la  chambre  avec  Val- 
viUe  que  je  difois  cela.  Mademoifelle  de  Fare  baiC- 
Toit  les  yeux  d'un  air  d'étonnement  qm  n'étoit  pas 
à  la  louange  de  fa  mere» 
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Madame ,  dit  Valville  à  Madame  de  Fare^  d'un 
ton  auflî  brufque  que  dégagé,  Mademoifelle  va 
prendre  mon  équipage;  vous  avez  offert  le  vôtre, 
vous  n*avez  qu*à  me  le  prêter  pour  la  fuivre  : 
l'état  où  elle  eft  m'inquiète;  &  s'il  lui  arrivoit 
quelque  chofe,  je  ferai  à  portée  de  lui  faire  donner 
du  fecoùrs. 

Eh  !  d'où  vient  nous  quitter,  dit -elle  toujours 
en  fouriant?  qu'eft-ce  que  cela  fignifieî  je  n'en 
vois  pas  la  néceffité ,  puifque  je  lui  offre  une  de 
mes  femmes  avec  elle.  Aime-t-elle  mieux  refter  ? 
vous  fçavez  qu'à  quatre  ou  cinq  heures  il  doit  lui 
venir  une  voiture ,  que  Madame  de  Miran  a  dit 
qu'elle  enverroit;  &  comme  elle  eft  malade,  &  que 
J'aurai  compagnie,  elle  mangera  dans  fa  chambre. 
*  ®ui,  dit- il,  l'expédient  feroit  affez  commode; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  convienne. 

Votre  férieux  me  divertit,  mon  coufin,  lui 
répartit-elle  :  au  furplus,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  arrêter,  mon  carroffe  eft  à  votre  fervice. 

Bourguignon,  ajouta-t-elle  tout  de  fuite  en 
parlant  à  un  laquais  qui  fe  rencontra  là,  qu'on 
mette  les  chevaux  au  carrolTe.  Je  penfe  que  voici 
du  monde  qui  vient  :  adieu ,  Monfieur  ;  nous  nous 
reverrons  :  mais  il  y  a  bien  de  la  méchante  humeur 
à  vous  à  nous  quitter*  Ma  belle  enfant,  je  fuis 

votr« 
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votre  fervante  :  allez,  ce  ne  fera  riert;  faites-la 
<léjeûner  avant  qu'elle  parte.  Là-defTus  elle  prit 
congé  de  nous,  &:  puis  fe  retournant  :  venez, 
-ma  fille,  dit-elle  à  Mademoifelle  de  Fare {  venez^ 
f  ai  à  vous  parler, 

»  Dans  un  inftant ,  ma  mere,  je  vous  fuis ,  fépon- 
dit  la  (ille  en  nous  regardant  triftement  Valvillô 
&  moi.  Je  ne  comprends  rien  à  ces  manieres-ci^ 
nous  dit-elle  :  elles  ne  rellèmblent  point  à  celles 
rfhier  au  foir  :  quelle  en  peut-être  la  caufe? 
Eft-ce  que  cette  miférable  femme  Tauroît  déjà 
înftruite?  j*ai  de  la  peine  à  le  croire. 

N'en  doutez  point,  reprit  Valville,  qui  avoît 
*  fait  donner  fes  ordres  à  fon  Cocher  :  mais  n'im- 
porte, elle  fçait  l'intérêt  que  ma  mere  prend  à 
Mademoifelle,  &  tout  ce  qu'on  peut  lui *a voir  dit  ^ 
ne  la  difpenfe  pas  des  égards  &  des  politefTes  qu'elle 
devoit  conferver  pour  elle.  D'ailleurs,  à  [)ropos 
de  quoi  en  agit-elle  fi  mal  avec  une  jeune  perfonne 
pour  qui  elle  a  vu  que  ma  mere  &  moi  nous 
avons  les  plus  grandes  attentions  ?  Cette  Lingere, 
dont  on  lui  a  rapporté  les  difcours,  n'a-t-elle  pas 
pu  fe  tromper,  &  prendre  Mademoifelle  pour  Une 
autre?  Mademoifelle  lui  a-t-elle  répondu  un  mot? 
Eft-»elle  convenue  de  ce  qu'elle  lui  difoit  ?  Il  eft 
vrai  qu'elle  a  pleuré,  mais  c*eft  peut-être  à  caufo 
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qu'elle  a  cru  qu'on  vouloit  lui  faire  injure;  c'étoît 
furprife  ou  timidité,  &  tout  cela  eft  poffible  dans 
une  perfonne  de  Ton  âge ,  qui  fe  voit  apoftrophée 
avec  tant  de  hardiefle.  Ce  n'eft  pas  vous»  ma  chère 
coufine,  à  qui  ce  que  je  dis  là  s'adreflè  :  vous 
fçavez  avec  quelle  confiance  je  me  fuis  livré  à 
vous  là'deilùs.  Je  veux  dire  feulement  que  Ma- 
dame de  Fare  devoit  du  moins  fufpendre  fon  juge« 
saent^  &  ne  pas  s'en  rapporter  à  une  femme-de« 
chambre»  qui  a  pu  mal  entendre»  qui  a  pu  ajouter 
à  ce  qu'elle  a  entendu  »  &  qui  elle-même  n'a  ra« 
conté  ce  qu'elle  n'a  fça  que  d'après  une  autre 
femme»  qui»  comme  je  l'ai  dit»  peut  avoir  été 
trompée  par  quelque  reflèmblance.  Et  fuppofez 
qu'elle  ne     foit  point  méprife^  il  s'agit  ici  de 
faits  qui  méritent  bien  qu'on  s'en  aflïïre  »  ou  qu'on 
les  éclairciflè;  d'autant  plus  qu'il  peut  y  «ntrec 
l^ne  infinité  dë  circonftances  qui  changent  confi-* 
dérablement  les  chofes»  comme  le  font  les  cir-* 
confiances  que  je  vous  ai  dites»  &  qui  font  bien 
voir  que  Mademoifelle  eft  à  plaindre  ;  mais  qui  ne 
donnent  droit  à  qui  que  ce  foit  de  la  traiter  cooune 
on  vient  de  le  faire» 

£t  il  falloit  voir  avec  quel  feu ,  avec  quelle 
douleur  s'énooçoit  Valville»  &  toute  la  tendreiTe 
%u'ii  mettoi^our  moi  dans  ce  qu'il  dlTottt 
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Si  Madame  de  Fare  avoit  votre  c«ur  &  votre 
façon  de  penfer,  Mademoifeile»  ajouta-t-il^  je  lui 
aurois  tout  avoué  ;  mais  je  m'en  fuis  abftenu.  Ceft 
un  détail  (  vous  me  permettrez  de  le  dire  )  qui 
rfeft  pas  fait  pour  un  efprit  comme  le  fien.  Qum^ 
iqu'il  en  foit,  Mademoifelle,  elle  vous  aime»  voué 
avez  du  pouvoir  fur  elle ,  tâchez  d'obtenir  qu'elle 
k  taife ,  dites-lul  que  ma  mere  le  lui  demande 
en  grâce  ;  &  que ,  fi  elle  y  manque ,  c'eft  fe  dé- 
clarer notre  ennemie,  &  m'outrager  perfonnelle^ 
ment  fans  retour.  Enfin  ,  ma  chère  confine  , 
dites-lui  Tintérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  noue 
regarde,  &  tout  le  chagrin  qu'elle  vous  feroit 
à  vous-même ,  fi  elle  ne  vous  gardoit  pas  le 
fecret. 

Ne  vous  inquiétez  point ,  lui  répartit  Made* 
inoifelle  de  Fare ,  elle  iê  taira ,  Monfieur  ;  je , 
Vais  tout-à^rheure  me  jetter  à  fes  genoux  pour 
Vy  engager ,  &  f en  viendrai  à  bout. 

Mab  du  ton  dont  elle  nous  le  promettolt^ 
on  voyoit  bien  qu'elle  fouhaitoit^  plus  de  réuflît 
qu'elle  ne  l'efpéroit,  &  elle  avoit  raifon« 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  ainfi ,  je  foupi- 
rois,  &  j'étois  conftemée  :  il  n'y  a  plus  de  re^ 
xûède,  in*éçriois-jc  quelquefois  î  nous  n'en  re- 
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viendrons  point.  En  effet,  qui  n'auroit  pas  penfê 
^ue  cet  évènement-ci  romproit  notre  mariage.^ 
&  qu'il  en  naitroit  des  obftaclesinfurmontables  ? 

Et  fi  Madame  de  Miran  les  furmonte,  me  difois-je 
en  moi-même  ;  fi  elle  a  ce  courage-là,  aurai-je ce- 
lui d'abufer  de  toutes  Tes  bontés,  de  rexpofer  à 
tout  le  blâme ,  à  tous  les  reproches  qu'elle  en 
elTuiera  de  fa  famille  ?  Pourrai-je  être  heureufb» 
il  mon  bonheur  dans  les  fuites  devient  un  fujet 
de  honte  &  de  repentir  pour  elle. 

Voilà  ce  qui  me  paffoit  dans  Tefprît ,  en  fup- 
pofant  même  que  Madame  de  Miran  ne  fe  rebutât 
point ,  &  tînt  bon  contre  Tignominie  que  cette 
aventure-ci  répandroit  fur  moi ,  fi  elle  éclatoit , 
comme  il  y  avoit  tout  lieu  de  croire  qu'elle  écla- 
teroit.  . 

Les  deux  carrolfes,  celui  de  Madame  de  Fare 
&  celui  de  Valville ,  arrivèrent  dans  la  cour.  Ma- 
demoifelle  de  Fare  m'embralla;  elle  me  tînt  long- 
temps entre  fes  bras ,  je  ne  pouvois  m'en  arra- 
cher; &  je  montai  la  larme  à  l'œil  dans  le  car« 
roffe  de  Valville,  renvoyée,  pour  ainfi  dire,' 
avec  moquerie  d'une  maifon  où  Ton  m'avoit  re- 
çue la  veille  avec  tant  d'accueil. 

Me  voici  partie,  Valville  me  fuivoit  dansl^c-i 
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quipage  de  Madame  de  Pare  ;  nous  nous  trouvions 
quelquefois  de  front ,  &  nous  nous  parlions 
alors. 

Il  affeftoît  une  gaieté  qu*a(Eiréinent  il  n*avoît 
pas  ;  &  dans  un  môrhent  où  fon  carrofle  étoit 
extrêmement  près  du  rrfien  :  ^  . 

Songez-vous  encore  à  ce  qui  s*eft  paffé,  me 
dit-il  affez  bas,  &  en  avançant  fa  tête?  Pour 
ihoi ,  ajouta-t-il ,  il  n*y  a  que  l'attention  que  vous 
y  faites  qui  me  fâché. 

Non,  non,  MonCeur,  lui  répondis-je  :  ceci 
tf eft  pas  aufli  indifférent  que  vous  le  croyez;  & 
moins  vous  y  ête&fenfible,  &  plus  vous  mériter 
que  fy  penfe. 

Nous  ne  fçaurions  continuer  la  converfation , 
me  répondit-il;  mais  allez- vous  rentrer  dans  vptre 
Couvent ,  &  ne  jugez-vous  pas  à  propos  de  voir 
ma  niere  auparavant? 

Il  n'y  a  pas  moyen,- lui  dis-je:  vous  fça^èz 
l'état  où  nous  ayons  laiffé  MonCeur  de  Climal  ; 
Madame  de  Miran  eft  peut-être  aduellement  dans 
l'embarras  :  ainfi  il  vaut  mieux  retourner  chez 
moi. 

Je  crois,  reprit  Valville ,  que  je  vois  de  loin  lé 
carroffe  de  ma  mere.  Il  ne  fe  trompoit  pas;  & 
Madame  de  Miran  ne  l'envoyoit  plutôt  qu'elle  n« 
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Tavoît  dit ,  que  pour  avertir  Valvilte  que  M.  de, 
.  Climai  étoit  mort* 

Il  reçut  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  dou- 
leur; elle  m- affligea  irioi-itiêrtietrès-férieufement; 
les  dernières  aôions  du  défunt  me  Tavoient  rendu 
çher^  &  je  pleurai  de  jtout  m<>n  cosur.  ^ 
'  Je  defcendis  alors  du  carrofTe  de  Valville ,  à 
qui  je  le  laifl&i  i  il  renvoya  Téquipage  de  Ma*^ 
dame  de  Fare^  &  je  me  mis  dans  celui  de  Ma* 
dame  de  Miran ,  dont  le  cocher  avoit  ordre  de> 
me  ramener  au  Goiivent^  où  j'arrivai  fort  abat- 
tue,  &  roulant  mille  triftes  penfées  dans  ma. 
tête. 

Je  fus  trois  jours  fans  voir  perfonne  de  chez 
Madame  de  Miran» 

Le  quatrième  au  matin  ,  uit  laquais  vint  de  (a 
part  me  dire  qu'elle  avoit  été  incommodée  5  &  quq 
je  la  verrois  le  lendemain  ;  &  dans  Tinflant  que 
îe  quittois  ce  domedique^  il  tira  myflérieufe- 
ment  de  fa  poche  un  billet  que  Valville  Tavoit 
chargé  de  me  donner,  &  que  j'allai  lire  dans  ma 
thambre* 

Je  n'ai  pas  inftruit  ma  mere  de  l'accident  qu? 
fous  eft  arrivé  chez  Mâdanbè  dd  Fare ,  m'y  di- 
foit-il.  Peut-être  cette  Dame  fera-t-elle  difcrette 
in  faveur  de  (à  fille ,  qui  l'en  aura  fortement  preilée; 
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&  dans  réfpérance  que  f en  ai ,  f ai  cru  dévoie 
cacher  à  ma  meré  une  aventure  qu*il  vaut  mieux 
qu'elle  ignore,  s*îl  efl:  pofEble,  &  qui  ne  fervi- 
roitqu*àrinquiétèr.  Elle  vous  verra  demain,  m*â- 
t-elle  dit  :  f  ai  parlé  à  la  Dutour ,  je  Tz\  mife  dans  nosL 
intérêts  ;  rien  n*a  encore  tranfptré  :  gardez- vous  dè 
votre  côté,  je  vous  prie,  de  rien  dire  à  ma  mere. 
Voilà  quelle  étoit  à-peu-près  la  fubftance'de  forf 
billet  que  je  lus,  en  fecouant  la  tête,  à  Tendroiff 
où  U  me  recommandoit  le  fdence. 

Vous  avez  beau  <fire,  lui  répondîs-jc  en  moi- 
même:  il  ne  fera  pas  généreux  de  n^  taire;  il 
y  aura  à  cela  une  efpece  de  trahîfon,  ou  de 
fourberie ,  à  laquelle  Madame  d^  Miran  ne  doit 
point  s'attendre  de  ma  part  ;  ce  fera  lui  man-* 
quer  de  reconnoiflance,  &  Je  ne  Éçaurois  me  ré- 
foudre à  une  dUBmulation  fi  ingrate;  il  me  fem- 
ble  què  je  dois  lui  déclarer  to«t  à  quelque  pri)t 
que  ce  foit» 

En  penfant  aînfi  pouftant,  }e  tfétots  pas  encore 
déterminée  à  ce  que  je  feroîs  ;  nwiis  cette  mau- 
vailè  fineflfe  dont  on  me  confeîlloit  tfufer,  ré** 
pugnoit  à  mon  cœur  ;  4e  forte  que  je  reftai  jufqu'a» 
lendemain  fort  agkée,  &  fans  prendre  deréfolu- 
tion  là-delfus,  A  trois  heures  après  midi ,  on  m*aii- 
Honça  Madame  de  Miran,  &  faHai  la  trouver  au 
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Parloir  dans  une  émotion  qui  venolt  de^  plufieurs 
xnotifs.  Et  les  voici. 

Me  tairai- je?  c*eft  aflurément  le  plus  fur,  me 
difois- je  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  plus  honnête ,  & 
je  trouve  cela  lâche.  Parlerai-je?c'eft  le  parti  le 
plus  digne  9  mais  d'un  autre  côté  le  plus  dan- 
gereux. Il  falloit  fe  hâter  d*opter,  &  j*étois  déjà 
devant  Madame  deMiran  fans  m'etre  encore  arrê- 
tée à  rien. 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  décider  entre  la 
fortune  &  fon  devoir.  Quand  je  dis  ma  fortune , 
je  parle  de  celle  de  mon  cceur ,  que  je  rifquois 
de  perdre  ;  &  du  bonheur  qu'il  y  auroit  pour 
moi  à  me  voir  unie  à  un  homme  qui  m'étoit  cher  : 
car  je  ne  fongeois  point  du  toqt  aux  biens  de 
t\falville,  non  plus  qu'au  rang  qu'il  me  donne - 
roit.  Quand  on  aime  bien»  on  ne  pçnfe  qua  fon 
gmour  :  il  abforbe  toute  autre  çonfîdération  ;  & 
le  refte,  de  quelque  conféquence  qu'il  fût,  ne 
m'auroit  pa$  fait  héfiter  vn  inftant.  Mais  il  s'agif- 
foit  de  céler  à  Madame  de  Miran  qn  accident 
qu'il  importoit  qu'elle  fçut ,  à  caufç  des  inçonvé^ 
jiients  qui  le  fuivroient. 

Ma  fille ,  me  dit-elle ,  voici  un  contrat  de  douze^ 
cent$  livres  de  rente  qui  vous  appartient,  &  que 
)o  VOUS  «tpportei  H  eft     boone  forme  a  vous 
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pouvez  vous  en  fier  à  moi  :  c'eft  mon  frère  qui 
vous  le  laifle  y  Se  mon  fils  qui  eft'  fon  héritier  n^ 
perd  rffen,  puifque  vous  devez  Tépoufer,  &  que 
cela  lui  revient:  mais  n'importe,  prenez  ;  c'eft 
un  bien  qui  eft  à  vous,  &  falme  encore  mieux, 
dans  cette,  occafion-ci,  qu'il  le  tienne  de  vousr 
que  de  fon  oncle»  Voyez,  je  vous  prie,  quel 
début  ! 

Hélas  !  ma  mere  ,  lui  répondis-je ,  ce  qui  me 
touche  le  plus  dans  tout  cela,  c'eft  la  manière 
dont  vous  me  traitez  ;  mon  Dieu ,  que  je  vous 
ai  d'obligations  !  Y  a-t-il  rien  qui  vaille  la  ten- 
drefTe  dont  vous  m'honorez  ?  Vous  fçavez  ,  ma 
mere,  que  j'aime  M.  de  Valville  :  mais  mon  coeur 
eft  encore  plus  à  vous  qu'à  lui;  ma  reconnoif- 
iknce  pour  vous  m'eft  plus  chère  que  mon  amour. 
Et  là-delTus ,  je  me  mis  à  pleurer.  Va ,  Marianne , 
me  dit-elle ,  ta  reconnoifTance  me  fait  grand  plai^ 
fir-,  mais  je  n^en  veux  jamais  d'autre  dè  toi  que 
celle  qu'une  fille  doit  avoir  pour  une  mere  bieti 
tendre  :  voilà  de  quelle  efpece  j'exige  que  foit 
la  tienne.  Souviens -toi  que  ce  n'eft  plus  une 
étrangère  ,  mais  que  c'eft  ma  fille  que  j'aime  ; 
tu  vas  bientôt  achever  de  la  devenir,  &  je  t'a- 
voue qu'à  préfent  je  le  fouhaite  autant  que  toi. 
Je  vieillis.  Je  viens  de  perdre  le  feul  frère  qui 
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me  reftoît  :  je  fens  que  je  me  détache  de  la 
vie ,  &  je  ne  m*y  propofe  plus  d'autre  douceur 
que  celle  d'avoir  Marianne  auprès  de  moi*  je  ne 
pourrois  plus  me  pafler  de  ma  fille. 

Mes  pleurs  recommencèrent  à  ce  difcours.  Je 
te  retirerai  d'ici  dans j quelques  jours,  ajouta- 
t-elle,  &  j'ai  déjà  retenu  ta  place  dans  un  autre 
Couvent.  Es-tu  contente  de  Madame  de  Fare^ 
Je  ne  l'ai  pas  revue  depuis  que  tu  es  revenue 
de  chez  elle  ;  elle  vint  hier  pour  me  voir  :  mais  ' 
j'étois  indifpofée  &  ne  recevoisperfonne.  S'eft-iî 
encore  dit  quelque  chofe  chez  elle  fur  le  mariage 
entre  Valville  &  toi ,  dont  il  fut  queftion  che:^ 
mon  frère. 

Non ,  ma  mere  ;  on  n'en  parla  plus ,  lui  répot!«i 
dis*je  èonfofe  &  pénétrée  de  tant  de  témoigna^ 
ges  de  tendrefle  ;  &  je  n'ai  pas  la  hardieflè  d'eli 
pérer  qu'on  en  parle  davantage. 

Qucû  1  que  veux^tu  dire ,  reprit-elle  ,  &  d'où 
vient  me  tiens- tu  ce  difcours  ?  Ne  dois-tu  pas 
être  fûre  de  mon  cocher  î  M.  de  Valville  m 
vous  a  donc  informée  de  rien ,  ma  mere  >  lui 
répartis -je  ?  Non,  me  dit-elle  ;  qu'eft-il  donç 
arrivé,  Marianne? 

Que  je  fuis  perdue ,  ma  mere ,  &  que  M*^ 
dame  de  Fare  fçait  qui  je  fuis  ^  répondis-)e*  £JxI 
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qui  lui  a  dit  9  s*écrîa-t-elle  fur  le  champ  ?  com*-^ 
ment  le  fçait-elle  ?  Par  le  plus  malheureux  ac« 
cident  du  monde  5  repris-je  :  c'eft  que  cette  M ar« 
çhande  de  Imge  chez  qui  j'ai  demeuré  quatre 
cinq  jours  ^  eft  venue  par  bafard  à  cette  cam- 
pagne pour  y  vendre  quelque  chofe  ^  &  qu'elle 
m'y  a  trouvée» 

Eh  l  mon  Dieu  ^  tant-pis  :  t'a-t-elle  recon* 
Bue ,  me  dtt-elle  ?  Oh  !  tout-d'un-coup  ,  re- 
pris-je*  Eh  bien  !  achevé  donc  »  ma  fille  ;  quo 
8*eft-il  paffé  ?  Qu'elle  a  voulu ,  répartis-je ,  m'em* 
braffer  avec  cette  familiarité  qu'elle  a  cru  lui 
être  permife  »  qu'elle  s'eft  étonnée  de  me  voir  (î 
ajuflée  9  qu'elle  ne  m'a  jamais  appellée  que  M» 
rianne  ;  qu'on   lui  a  dit  qu'elle  fe  trompoit  > 
qu'elle  me  prenoit  pour  une  autre  ;  enfin ,  qu'elle 
m  foiitenu  te  contraire  ;  &  que ,  pour  le  prouver^ 
elle  a  dit  miUe  chofes  qui  doivent  entièrement 
décourager  vôtre  bonne  volonté ,  qui  doivent 
vous  empêcher  de  conclure  notre  mariage ,  âc 
l»e  priver  du  bonheur  de  vous  avoir  véritable^ 
wàtnt  pour  ma  mere.  Le  tout  eft  arrrfé  dans  ma 
ichambre»  MademoifeHe  de  Fare ,  qui  étoit  pré- 
lente  5  mais  qui  eft  une  perlbnne  généreufe  y  & 
à  qui.Mk  de  Valville  a  tout  conté  ,  ne  m*en  a 
témoigné  qi  moins  d'eftime  ^  ni  &it  moms  d'am»- 
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tîé  ;  au  contraire  :  auflî  nous  a-t-elle  promis  de 
garder  un  fecret  éternel ,  &  n'a-t-ellé  rien  ou- 
blié pour  me  confoler.  Mais  je  fuis  née  C  mal- 
heureufe  que  fa  généroCté  ne  fervira  à  rien  , 
ma  mere.  Eft-cc-là  tout  ?Ne  t*afflige  pobt,  re* 
prit  Madame  de  Miran  ;  fi  notre  fecret  n'eft  fçu 
que  de  Mademoifelle  de  Fare ,  je  fuis  tranquille  ^ 
&  il  n*y  a  rien  de  gâté  :  nous  pouvons  en  toute 
fâreté  nous  en  fier  à  elle,  &  tu  as  tort  de  dire 
que  Madame  de  Fare  fçait  qui  tu  es  ;  il  eft  cer- 
tain que  fa  fille  ne  lui  en  aura  point  parlé ,  &  je 
iî'aurois  que  cette  Dame  à  craindre.  Eh  bien  ! 
ma  mere  ,  c*eft  que  Madame  de  Fare  eft  infc 
truite ,  lui  répondis-jç  ;  il  y  avoit  là  une  femrae- 
xie-chambre  qui  a  entendu  tout  ce  que  la  Lin- 
gere  a  dit ,  &  qui  lui  a  tout  rapporté  ;  &  ce  qui 
jious  Ta  perfuadé ,  c'eft  que  cette  Dame,  qui  vint 
enfuite ,  ne  me  traita  pas  auOS  honnêtement  que 
la  veille  :  fes  manières  étoient  bien  changées  , 
ma  mere ,  je  fuis  obligée  de  vous  Tavouer  ;  je 
croirois  faire  une  perfidie  fi  je  vous  le  cachois; 
.Vousavez'eu  la  bonté  de  dire  que  j'étois  la  fille 
d*une  vos  amies  de  Province  ;  maïs  il  n^  a  plus 
moyen  de  fe  fauver  par-là  ;  Madame  de  Fare 
fçait  que  je  ne  fuis  qu'une  pauvre  orpheline, 
ou  du  moins,  que  je  ne  connoîs  point  €eux  qui 
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m'ont  mife  au  monde  ,  &  que  c'étoit  par  pure 
charité  que  M.  de  Climal  m'avoit  placée  chez 
Madame  Dutour.  Voilà  fur  quoi  il  faut  que  vous 
comptiez,  &  ce  que  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  de  vous  apprendre.  M.  de  Valville  ne 
vous  en  a  pas  avertie  :  mais  c'eft  qu'il  m'aime, 
&  qu'il  a  craint  que  vous  ne  voulufEez  plus  con- 
fentir  à  notre  mariage ,  &  il  faut  lui  pardonner  ; 
il  eft  votre  fils  ,  c'eft  une  liberté  qu'il  a  pu 
prendre  avec  vous  :  (ans  compter  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  que  cette  aventure-ci  regarde  de  fi  près 
que  lui;  c'eft  lui  qui  en  foufFriroit  le  plus, puis- 
qu'il feroit  mon  mari  ;  mais  moi  qui  en  aurois 
tout  le  profit ,  &  qui  ne  veux  pas  l'avoir  pac 
une  furprife  qui  vous  feroit  préjudiciable  ,  moi 
que  vous  avez  accablée  de  bienfaits,  qui  ne  dois 
la  qualité  de  yotre  fille  qu'à  votre  bon  cœur,  ic 
^ui  n'ai  pas  le^  privilèges  de  M,  de  Valville ,  je 
m'imagine  que  je  ne  ferois  pas  pardonnable ,  fi 
j'avois  des  rufes  avec  vous ,  &  fi  je  vous  diflî- 
muloîs  une  chofe  qui  a  de  quoi  vous  détourner 
du  deffein  où  vous  êtes  de  nous  marier  enfem- 
ble*  (  Madame  de  Miran  ,  pendant  que  je  lui 
parlois ,  me  regardoit  avec  une  attention  dont  je 
ne  pénétrois  pas  le  motif  ;  mais  de  l'air  dont  elle 
fixoit  fes  yeux  fur  moi,  il  fembloit  qu'elle  m'exa* 
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ïninoît  plus  qu*elle  ne  m*écoutoit.  )  Je  continuai, 
&  j^ajoutai  : 

Vous  aviez  envie  de  prendre  des  mefures  quî 
àuroîent  empêché  qu'on  ne  me  connût,  &  il  n'y  à 
plus  de  mefures  à  prendre;  apparemment  que  Ma-^ 
4dame  de  Fare  dira  tout,  malgré  fa  fille,  qui  Ta 
conjurée  de  n'en  rien  faire.  Aînfi  voyez ,  ma  mere; 
voilà  la  belle -fille  que  vous  auriez,  fi  j'époufoîs 
M.  de  Valville  :  il  n'y  a  pas  autre  chofe  à  efpérer. 
Je  ne  me  confolerai  point  du  bonheur  dont  vous 
aurez  bien  raifon  de  me  priver;  mais  je  me  confo- 
lerois  encore  moins  de  vous  avoir  trompée. 

Madame  de  Mtran  refta  quelques  moments  fans 
me  répondre,  me  parut  plus  rcveufe  que  trifte;  & 
puis  me  dit  en  fefant  un  léger  foupir  : 

Tu  m'affliges,  ma  fille,  &  cependant  tu  m*en- 
chantes  ;  il  faut  convenir  avec  toi  que  tu  as  un 
malheur  bien  obftiné.  TTy  auroit-il  pas  moyen  , 
fans  que  je  m'en  mêlafle ,  d'engager  cette  Lin- 
gcre  à  dire  qu'en  effet  elle  s'eft  méprife  î  Dis- 
moi  ,  que  lui  répondis-tu  alors  ? 

Kien ,  ma  mere ,  lui  répartis- je  ;  je  ne  fçus  que 
pleurer ,  pendant  que  Mademoifelle  de  Fare  s'ob- 
tinoit  à  lui  dire  qu'elle  ne  me  conhoiffbit  pas. 

Pauvre  enfant  !  reprit  Madame  de  Miran  :  vrâî- 
nent  non,  je  ne  fçavois  rien  de  celas  mon  fils 
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n'a  eu  garde  de  me  rapprendre  ;  & ,  comme  tu 
le  dis 9  il  eft  bien  pardonnable  ,  &  peut-être 
même  t*a-t-il  recommandé  de  ne  m'en  point 
parler. 

Hélas  !  mamere  ,  repris- je,  je  vous  ai  dit  qu'il 
m'aime:  c'eft  toujours  fon  excufe  j  &  ce  n'eft  qu« 
d'aujourd'hui  qu'il  m'a  priée  de  me  taire. 

Comment  !  d'aujourd'hui ,  s'écria-t-elle  !  eft-ce 
qu'ilt'eft  venu  voir?  Non,  Madame,  répartis-je; 
mais  il  m'a  écrit  9  &  je  vous  conjure  de  ne  lui 
point  dire  que  je  vous  l'ai  avoué.  C'eft  le  la- 
quais que  vous  m'avez  envoyé  hier  qui  m*a  ap* 
porté  ce  petit  billet  de  fa  part  ;  &  fur  le  champ 
je  le  lui  remis  entre  les  mains.  Elle  le  lut* 

Je  ne  fçaurois  blâmer  mon  fils,  dit-elle  eofuite; 
mais  tu  es  une  fille  étonnantè ,  &  il  a  raifon  de 
t'aimer.  Va,  ajouta-t-elle ,  en  me  rendant  le  biUe^ 
£  les  hommes  étoient  raifonnables ,  il  n'y  en  a 
pas  un ,  quel  qu'il  foit ,  qui  ne  lui  enviât  fa  coH'* 
quête.  Notre  orgueil  eft  bien  petit  auprès  de  cç 
que  tu  fais*là  ;  tu  n'as  jamais  été  plus  digne  du  con« 
fentement  que  j'ai  donné  à  l'amour  de  Valville  , 
&  je  fie  me  rétraâe  point.  A  quelque  prix  que 
ce  foit ,  je  tiendrai  parole  ;  je  veux  que  tu  vives 
avec  moi ,  tu  feras  ma  confolation  ;  tu  me  dé- 
goûtes dt  toutes  les  filles  qu'on  pourroit  m'o&k 
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pour  mon  fils ,  il  n*y  en  a  pas  una  qui  pût  m'êtrè 
fupportable  après  toi  ;  laîflTe-moî  faire.  Si  Madame 
de  Fare,  qui,  à  te  dire  la  vérité,  eft  une  bien 
petite  femme ,  &  refprit  le  plus  frivole  que  je 
connoifle  ;  fi  elle  n'a  encore  rien  répandu  de  ce 
qu'elle  fçait  (  ce  qui  eft  difficile  à  croire ,  vu  fon 
caradere  )  je  lui  écrirai  ce  foir  d'une  manière  qui 
la  retiendra  peut-être.  Dans  le  fond,  comme  je  te 
l'ai  dit ,  elle  n'eft  que  frivole  &  point  méchante. 
Je  la  verrai  enfuite ,  je  lui  conterai  toute  ton 
liiftoire  ;  elle  eft  curieufe  ,  elle  aime  qu'on  lui 
fafTe  des  confidences ,  je  la  mettrai  dans  la  nôtre  ^ 
&  elle  m'en  fera  fi  obligée ,  qu'elle  fera  la  pre- 
mière à  me  louer  de  ce  que  je  fais  pour  toi ,  & 
qu'elle  penfera  de  ta  naiffance  pour  le  moins  auflî 
avantageufement  que  moi,  qui  penfe  qu'elle  eft 
très-bonne.  Et  fuppofons  qu'elle  ait  déjà  été  in- 
difcrette  ,  n'importe ,  ma  fille ,  on  trouve  des  re- 
mèdes à  tout,  confole-toî.  J'en  imagine  un  :  il 
ne  s'agit  dans  cette  occurrence  -  ci ,  que  de  me 
mettre  à  l'abri  de  la  cenfure.  Il  fuffira  que  rien 
.  ne  retombe  fur  moi.  A  l'égard  de  Vàlville ,  il 
eft  jeune  ;  & ,  quelque  bonne  opinion  qu'on  ait 
de  lui ,  il  a  beaucoup  d'amour  ;  tu  es  de  la  plus 
aimable  figure  du  monde  ^  &  la  plus  capable  de 
xneûer  loin  le  cœur  de  l'homme  le  plus  fage  : 
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^r,  fi  mon  fils  t'époufe,  &  qu'on  foit  bien  fur 
que  je  aie  point  confenti ,  il  aura  tort &  ce 
ne  fera  pas  ma  faute.  Au  fijrplus  y  je  fuis  bonne» 
on  me  connoit  pour  telle  ;  je  ne  manquerai  pas 
d'être  irritée ,  mais  enfin  je  pardonnerai  tout.  Ta 
entends  bien  ce  que  je  veux  dire  ,  Marianne  » 
ajouta-t- elle  en'fouriant. 

A  quoi  je  ne  répondis  qu'en  me  jettant  comme 
une  folle  fur  une  main  dont,  par  hafard',  el|e 
tenoit  alors  un  des  barreaux  de  la  grille» 

Je  pleurai  d'aife,  je  criai  de  joie,  je  tomi>ai 
dans  des  tranfports  de  tendreffe,  de  reconnoif- 
fance  ;  en  un  mot,  je  ne  me  poiTédai  plus,  je  ne 
fçavois  plus  ce  que  je  difois:Ma  chère  mere» 
.mon  adorable  mere;  ah!  mon  Dieu,  pourquoi 
n'ai- je  qu'un  cœur?  eft-il  poflible  qu'il  y  en  ait 
un  comme  le  vôtre?  ah!  Seigneur,  quelle  âme! 
,& mille  autres  difcours  que  je  tins,  &  qui  n'a;- 
voient  pobt  de  fuite. 

As-tu  pu  croire  qu'une  auffi  louable  fincérité 
que  la  tienne  tourneroit  à  ton  défavantage  aur 
près, d'une  mere  comme  moi,  Marianne,  me  dît 
.  Madame  de  Miran  ,  pendant  que  je  me  livroisà 
tous  les  mouvements  que  je  viens  de  vous  dire^ 

Hélas  !  Madame,  eft-ce  qu'on  peut  s'imaginer 
rien  de  femblable  à  vo\jiS;&  à  vos  fentimcnts.. 
Tome  VIL  H 
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lui  /épondîs-jë,  qùàndjcfus  un  peu  plus  cahnée  ^ 
Si  je  n'y  'êtoh  pas  «fa  peu  accoutumée^  "je  ne  le 
4^\x<As^  'pas.  Serre  donc  le  pârcheïiiin  qùé  je  t*aî 
Confié ,  me  ^t-^lle  :  (  c'étôit  de  ce  côhttat;  dont 
%We  parloit )  Sçâis^'tu  bien  que,  foîvant  la  daté 
de  îa  donàtion ,  H  feft'dëjà^û  un  fjremier  quar^ 
tier  de  la  rente ,  &  que  je  te  l'iapporte  :  te  voilà  , 
%joïita-t-eïIe,  en  tirant  de  fa  poche  un  p^t  rou- 
leau de  louîs  d'ôr  ,  qu'èlte  tne  Torçti  de  |5rendrè 
à  caufe'que  je  le  refufois;  je  vbulois  qu*eîle  infe 
*B  gardât* 

Il  Tera  mîeiax  errtre  vos  rtiains  qu*entrfe  les 
%hièDnes,  luidifdis-je':  qti^h  ferir-je^  aî  je  befoîû 
de  quélqtte  chofe  avëc  vous  ?  me  laî^fez  -  vous 
Manquer  dfe  xienî^  ri^ai-je  'pis  totft  abonàaiftce? 
-Tzi  ehtorerstrgqjït  que  Vbôs'rtl-àvez  donné  Vôus- 
iriieriie ,  (  cela  étdît  vrai  )  &  eélûi  ddnt  fâi 'hérité 
%  fe^mbrlr  de  la  Dfemoîfdie  qtiî'm'a  élèvëe  rrfe 
refte  auffi.  Prends  toujours  ;'toe  flit-elfe,  pl'endi; 
%1  %tft  Wn  ^accoutifttier  à  en  lavdir,  &  celiii-ci 
•dlàtdi. 

Albr^  hëus  enteiidîttiéS 'ôUvrîr  la  jiarte  du  par- 
loir ou  fSoiS.  Je  Terrai  dëHc  ce  t'ouleau,  iSc  nous 
^mes  entrer  rAbtéfle  'de  hotrfe  Cotiveiît. 

J'ai  f^u  que  vbus  étlei  ^cîr,  dit-t^lle  àl\^dame 
«Idc  'Miratt-,  ou  '  plutôt 4Ba        ,  Hcafr'^je'he  -doîs 
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j)Ius  Tappeller  autrement.  Ne  Itétoit^Ue  pas^  £ 
elle  Tiéxoix  pas  même  quelque. cho£e  de  mieux? 
;  J'ai  fçu  que  vous  ^tie2  ici ,  Madame ,  lui  dit 
4opc  rAbbeiTe^i'un  ton  de  condoléance^  (  à  caufe 
fqoe  je  loi  avois  dit  la  mort  de  M.  de  Climal) 
4e  viens  rpour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  im 
jnoment  rje  devois  cet  après-midi  envojser  che^ 
vous-,  je  i'avois  dit  à  MademoifêUe* 

Elles  eiuent  ^nfuhe  un  inftant  de  cônverfàtio^ 
:tr^s4erieu&4  Madame  de  Miçanrfe  leva.  Je  Ijbrai 

quelque  temps  fans  vous  revoir  ^  &  même  faos 
<£>rtir9  Marianne  9  xne^t-ellej  adieu ,  &  j>uis  elle 

falua  TAbbeiTe  ^  &  partit.  Jugez  de  la  tranquillité 
rOÙ^Ue  melaiila.  Qu'avois-.je^formais  à  craindre? 
J?ar  où^non.  bonheur  pouvoit-il  m*échapper  î  Y. 
-avoit--il  <le*revers -plus  terxible  pour  moi  que  celui 
i^ue  je  venois  d*effuyer,  &  dont  ^e  ibrtois  vido- 
jjâeulè,?  'Non ,  fans  xloute^:  &  ipuifque  la  bonté  de 
.Madapie  de  Miian  à  mon  égard.,  .réGftoit  à 

d'auffi  puiflànts  motifs  de  dégoût  »  je  pouvois 
,défier  le  fort  de  me  tiuire  :  c'en  étoit  fait,,  ceci 
-»4^uifoit.tout4  &  }Q  n'avois  plus  contre  moi ,  r^- 
.fonnablement  parlant»  que  la  mort  de  ma  mere^ 

celle  de  fon^fib,  ou  4a  mienne. 
;    Encone,  icelle  de  ma.mere,  qui^  je  croîs,  (5c 
4^ag|ojitt::iP»e  lecpajcdQnne  ;  a^,  dis- je.,  m'auçoit, 

Hij 
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je  penfe,  été  plus  fenfible  que  celle  de  Val  ville 
même,  n'auroit  pas,  fuivant  toute  apparence^ 
empêché  pour  lors  notre  mariage;  de  forte  que 
je  nâgeois  dans  la  joie ,  &  je  me  difoîs  :  tous  mes 
malheurs  font  donc  finis;  &,qui  plus  eft,fî  mes 
premières  infortune^  ont  commencé  par  être  ex- 
ceffives,  il  me  femble  que  mes  premières  pros- 
pérités commencent  de  même;  je  n'ai  peut^-être 
pas  perdu  plus  de  b\ens  que  j'en  retrouve;  ta  mere 
à  qui  je  dois  la  vie  n'auroit  peut-être  pas  été 
plus  tendre  que  la  mere  qui  m'adopte,  &  ne  m'au- 
rpit  pas  laiifé  un  meilleur  nom  que  celui  que  je 
vais  porter,. 

Madame  de  Mîran  me  tint  parole  :  dix  ou  onze 
jours  fe  pâlTerent  fans  que  je  laviffe;  mais  ptefque 
'  tous  les  jours  elle  envoyoit  au  Couvent,  &  je  reçus 
auffi  deux  ou  trois  billets  de  Val  ville,  &  ceux- ci 
fa  mere  lés  fçavoit;  je  ne  vous  les  rapporterai 
point,  il  y  en  avoit  de  trop  longs.  Voici  feule-* 
ment  ce  que  j'ai  retenu  du  premier  : 

ce  Vous  m'avez  décelé  à  ma  mere,  Mademoi<- 
^>  felle ,  (  &  c'eft  que  j*avois  montré  fon  dernier 

billet  à  Madame  de  Mirai?)  mais  vous  n'y  ga^ 
>i  gnerez  rien  ;  au  contraire,  au  lieu  d'un  billet  oa 

deux  que  j'aurois  tout  au  plus  bafardé  de  vous 
w  écrire,  vous  en  recevrez  trois  ou  qUatfe ,  &  4a* 
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»  vantage  ;  en  un  mot,  tant  qu'il  me  plaira  ,  car  ma  . 

mere  le  veut  bien:  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que 
a>  vous  le  vouliez  bien  aufli.  Je  vous  avois  priée  * 
9)<ie  ne  lui  dire,  ni  l'impertinence  de  la  Dutour^ 
d»  ni  le  ibt  procédé  de  Madame  de  Fare ,  &  vous 
«3  n'avez  tenu  >tompte  de  ma  prière  ;  vous  avez^ 
9>  un  petit  cœur  mutin  ,  qui  s'eft  avifé  d'être  plus^ 
•»  franc  &  plus  généreux  que  le  mien.  Quêt  tort 
3>  cela  m'a-t-il  fait  î  aucun ,  &,  grâces  au  Gel ,  ' 

jft  VOUS  an  p*^  'i  &  fi  je  n'ai  pas  le  cceuc» 
te  auifi  noble  que  vous.,  en  revanche ,  celui  de 
te  ma  mere  vaut  bien  le  vôtre  ;  entendez -vous  y 
te  Mademoifelle?  Ainfi  il  n'eii  fera  ni  plus  ni  moins  ; 
»&  quand  nous  ferons  mariés  ,  t^ous  verrons  un 
^  peu  s'il  efi  vrai  que  le  vôtre  foit  plus  noble  que 
9>  le  mien  :  &  en  attendant,  je  puis  me  vanter ,  du 
9»  moins,  de  Ta  voir  plus  tendre,  Sçavez- vous  ce 
a>  qu'ont  produit  tous  tes  aveux  que  vous  avez  faits 
a>àma  mere?  Val  ville,  m'a-t*elle  dit,  ma  fille  eft' 
te  incomparable  ;  tu  lui  avois  recommandé  le  fecret: 
^  fur  ce  qui  s'eft  paffé  chez  Madame  de  Fare ,  iC\ 
te  je  ne  t'en  fçais  pas  mauvais  gré  ;  mais  elle  m'â^ 

tout  dit,  &  je  n'en  reviens  point  :  je  l'aime  mille> 
9>foispUis  que  je  ne  l'aimoiis,  &  elk  vaut  mieux 
^  que  toi^. 

Le  refte  du  billet  étoit  rempli  de  tendrefTes^ 

H  uj 
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&  Toâi  le  féal  éoùt  }e  fuis  reitauv^nue ,  & 
qsxi  fût  eflentiei.  'Revinmns.  Il  y:  avok  âovic  dix 
otl  dôme  jou^  qne  j£  olavoîs  vu  peribnne  de  chez' 
]\^ada»e  deiMkœ,  quand,  fiir  leg  àkx  heures  du 
iBstiiT  ^  joq  i9jnt  me  dure  qu^il  y  avok  moe  parente 
de'iaa:.mere;qai  iqe^demandoit,  &  q4»  it^atten-^'^ 
dûdrjaiK.parlbir.  /  . 

Cofome  on  ne  fflse  dh  point  fi  elte  ëfcâ:  vîelUe<= 
jeune 9  je  m*iniaginai  que  c^îtoit  Madémoifetle' 
de  Fare;,  qui,  après  ik  j^ei»;  éioit  la  faute  p4-- 
rssàie.  de  Madame  de  Miran  que  ]e  cànm£k  ;  & 
4efcendb^  perfuadéequ«  ce  nepouvoit  être  (^'^ette^ 

,  Point' du  tout,  yé  ne  trouvai,  au  lieu  tfeDè,- 
qu'umr  grande  femme  roaigre  &  menue^  dopt  Je": 
id&ge  étroit  &;  long  lui  donnoit  ime  mine  froide  ^ 
âc&çhe^  avec  de  grande  bras  extr^dinent  ptat$ 
au  tmtt  defquels  étoient  deu:t  mains^e^  &  d<-' 
diamées,  dont  les  dmgts  ne  finifToient  point.  A 
cette  vifion,  je  m^arrétai,  je  crus  qu'ofi  fe  trom-- 
pont^^  que  c'étcHt  une  autre  Mariamne  à  qui  ce- 
gcand  fpeâre  en  vouloit  ;  (  caïf  c^étoit  fô^  1^  nom  ^ 
dé  Marianne  qu^elle  m'avoît  fait  appefler»)  Ma-  ' 
dame,  lui  dis- je ,  je  né  fçacbe  point  avoir  l*hon- 
neur  d^être  connue  de  Vous,  ^  ce  n^aft  pms;  tnoi  ' 
que  vous  demandez  apparemment. 

•  vVous  m'excuferfa  ^  me  r^adit^  ette;  mais  pow 
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en  être  pli4$  fHr?  ^,  je  vp^i^f  dlçal  que  la  Mariannef 
dixe  je  çh^rçhe  eft  une  j^^K^  filk  or^Tieline ,  qul^^ 
dit-on,  ne  ^conno^t  ni  (es  parents  ni  fa  famille  ,^ 
qui  a  demeur^  q\#elque&  jours  en  apprentilT^é' 
chez  une  Marchande  l^in^^e  ^i  appellée  Madame^ 
Dutour,  quç^  Madan^e  la  Mârquife^de  Fare  em^ 
mena  ces  jours  paffés  \^  fa  n^aifciu  dé  campagne,^ 
A,  tout  ce  c^ue  je  disJà,^  AjLademoifelle,  cette 
I^ariaiuie  (^ui  eft  Penfîonnair^  de  Madame  de^^i^ 
ran ,  rfeft  cç  pas  vous  ?      ,  '  ^ 

Oui,, Madame,  hxi  répartis- |e  :  q^el(J^*iI>teIV• 
don  vous  ayesi  en 'me  le  dlemandant ,  ç'ell 
5içj.i?:mcms,  ^  ]^  le  nierai  .)amais, ,  j^^i  tijçp  de 
çœur^  &  ttop  4e  finçérif^  pour  cela.        ,  .  ^ 

C'eft  fo^rt  bien  répondu.,  reprit-ell^:  vous  êtes 
tr€j5-aima[>le  c^^ft  qgmm^  vous  portîy  vos 
yu^s  yn  ^,eu  trop  J^aut.  Adjeu  ^  la  belle  fille  :  je 
neyouloi&pas  en  fçavoir  davanta^ç^;  &  là-defTuSj^ 
fei^  a\;it.re  çojnpîiment,  elle  rouvrit ïa. porte  di|  s 
p^çloirpouf  s'en  allen  \     .  .  . 

Etonnée  d^  cette^  finguliere  façon  d*agic  :  je 
4'^}}prd  comme  iinmobije ,  &  fjuis  '  la  rap- 
pel|gLnt  fur  Ig  champ:  Madame ,  lui  criai-|e  ,  Ma- 
4aipe^  àpfppos  de  quoi  me  venez-vous  donc  voir? 
ft^^vqtijs  par^^ntç.  de  Madame  de  Miran ,  comme 

H  IV 
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.voiis  me  Tavez  fait, dire?  Oui,  ma  b^île  enfant , 
très-parente  ,  jne  répartît-elle ,  &  une  parçnte  qiiî 
aura  un  peu  plus  de  railbn  qu^elIe. 

Je  ne  fçais^pas  vosdefl[€tins,.^Madame»  repris-fe 
à  mon  tour  :  mais  ce  feroit  bien  mal  fait  â  vous^  ' 
fi  vous  veniez  ici  pour  me  flirprendre.  Ellé  ne  me 
répondit  rien ,  &  acheva  de  defcendre. 

.  QuVft  ce  que  cela  fignifie,  m'écrîai-je  toute, 
feuîe,  &  à  quoi  tend  une  vifitè  C  extraordinaire? 
cft-ce  .  encore  quelque  orage  qui  vient  fondre  ^ur^ 
nioi  ?  il  en  fera  tout,  ce  qu'il  çourra  ,  mais  |e  n'y 
entends  rien,      /  "... 

£t  là  defTûs  je  retournai  â^ma  chafnbre ,  dâiis 
la  réfolution  d'informer  Madame  de  Miran  de  ce 
nouvel  accident,  non  que  je  çrufle  qu'il  y  éut^u 
mal  il  ne  lui  en  rien  dire  :  car  de  quelle  cox$ê^ 
quence  cela  pourroit-il  ^tre!?  je  n'y  en  voybîs 
aucune  :  maïs  il  y  auroit  toujours  eu  quelque- myf- 
tere  à  ne  liu  en  point  parlfer  ;\&  ce  myftere,  tout 
indifférent  qu*il  me  paroifloit^  je  me  le  ferois  re- 
proché, il  me  feroit  refté  fijïr  le*  cœur. 

£n  un  mot,  j€f  n*aurois  ^as  été  contente^ de 
moi.  Et  puis,  me  direz-vous,  vous  ne  couriez 
aucun  riCjue  à  être  franche  5  vous  deviez  même  y 
avoir  pris^oût,  puifque  vous  lie  vous  en  ctîez 
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jamais  trouvée  que  mieux  de  Tavoir  été  avec 
Madame  de  Miran ,  &  qu'elle  avoît  toujours  ré* 
compenfé  votre  franchife. 

J'en  conviens,  &  peut-être  ce  motif  faifoit-il 
beaucoup  dans  mon  cœur  ;  mais  c'étoit  du  moins 
ûns  que  je  m'en  apperçuflè ,  je  vous  jure  »  &  je 
croyois  là-deflus  ne  fuivre  que  les  purs  mouve*, 
Âens  de  ma  reconnoiflànce. 

Quoi  qu'il  «n  foit ,  j'écrivis  à  Madame  de  Mi-, 
ran*  Mardi  à  telle  heure  ,  lui  difoià-je ,  eft  venue 
îne  voir  une  Dame  que  je  ne  connoîs  point ,  qui 
^eft  dite  votre  parente ,  qui  eft  faite  de  telle  &  telle 
manière ,  &  qui ,  après  s'être  bien  aflurée  que  j'étois 
la  perfonne  qu'elle  vouloit  voir,  ne  m'a  dit  que 
telle  &  telle  chofe  ;  (  &  là  defTus  je  rapportob  fes^ 
propres  paroles,  que  j'étois  bien  aimable,  mais 
que  c^étoit  dommage  que  je  portaflè.mes  Vues  un 
peu  trop  haut  )  &enfuite,  ajoutois-je,  s'eftbruf- 
quement  retirée  ,  fans  autre  explication* 

Au  portrait  que  tu  me  fais  de  la  Dame  en  ques- 
tion me  répondit  par  un  petit  billet  Madame  dé 
Miran ,  je  devine  qui  ce  peut*étre ,  &  je  te  Ic^ 
^dirai  demain  dans  Faprès^midî;  Demeuré  en  re- 
pos,  Àuffi  y  demeurai«-je  :  mais  ce  w  fera 
pour  long-temps. 

<  £ntre  dix  &  onze  le  lendemain  matin ,  ulie  Saut 
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cpnverf€f  entK^d^ns  ma  chajjîibre  ,  5^      dk»  de  : 

de-chambre  de  Madame,  de  J^ir^n^,  q\ri  vç^nôit 

lee  bâît^flfe  i^  n^'tsat^ller.  t 

WL'tefeiU^i.  :/  /  ; 

J'eus  bien-tôt  fait ,  uq  4çW-<lU2u:t.<f  b^WKCf  açj^^ 

je  fas  pré<ie,&7e  d^feen4i5.  • 
<  ]^a  f^m6-de-^ç|ic(mbre        qu^ft^tij^  q^iiii  (i^ 
pîom.enoit  dftn^  1^  çQ^r ,  parut  i  Ia  pwçe.  <m?^<jL 

3QPiife:àTp^.i|7jè?k  ç.Qînn^^le  d^vcïit  Tjçtiîe^  axçç  ç^j^ 
ffiçQn^  CQ^fil^eg^bleç  ^  fan  étjit;  çtjJËLn.une  vraift 
&îPrt^^4^-Qk4i^^fr  esçtçême^ijeiit  révérQnaîeuiç, 
.  I)ç  ffeai^l^-qul-elle  fi^t  à,  Mafia;ne^4ft  Miran,  ei^, 
Wt>^4^  <ji^l  c(^tg  défiance  im?  fe.r(wt;  el^  ye;-,| 
^}  y9^iM,  c^r^îoflfe  dans  kqtf^^J  çft.  ^rri-^ 
vée ,  &  cç,  ç^f  jPGjHfeyeft  à  ma  a^qre  ;^  U,  çtqit  up. 
d^ft^Wb<k  :€Çl4i  connai/fc^  ^  q^e  ^avpis 
<Pwj|fi^lW  ,:J3j#if  jfta  mere  p^i^^  avûiç 

k©  jft  viçBS  y5>U*|W^i»dre  açjM44a^eî  4a 

vous  attend.  i     .  r? 
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&  qu  ette  ^ttt'm'enunènçir  avec  eUe^  il  dâ  pduc« 
tant  de  boane' heure.  .  ..  ; 

Non  ^  ce  nfeft  pour  ^tteir  nuUo  jiart,  je  penftfi 
&  it  me  feinhle  que  ce  n'eft  feulement  que  {xnui 
pailèr  la  journée  av«c  vous  ,l  me  cépandk-neUeï 
après  avoir  un  înftant  béfîtâ  comme  une  per-t 
feinte  qui  ne  fçàlt  que  répondrèu  cet  îoiftant 
ë'embarras  fut  fi  court,  que  je  n'y  fbngeai  que 
k)rfqu*it  ne  fut  plu$  temps^ 
.  Allons,  Mademoifelle ,  ïm  dlsrje  ,  partpns»  tà 
fkt  le  champ  nou^  montâmes  en  cainro^«  Je  re^^ 
marquai  cependant  que  le  cocher  m'étoit  incomu^ 
te  3  ny  avok  pobt  de  laquai^,  /  ^ 

Cette  femoie^k^chambrè  (è  mkd^akord  vlh&if 
vis  de  moi  ;  mais  à  peine  fumes-notJis  fortles  die  li9( 
oour  4u  Çouveot,  qu'elle  me  dit  :  je.  ne  tçauDois 
aUer  de  cett»  (açon*là  »  vous  voulez  bien  que  je 
place  à  côté  de  vous^  ,  .  .  r 

.  tJe  ne  répotxlis  piot,  mais  ^trouvai  raâbnfk^ 
miiiere.  Je  fçavciîs^  que-ce  n'étok  point  d'oËi^  ^ 
Je  Tavois  entendu  dire.  Pourquoi ,  penfiii-je  enl 
moi-même,  cettie  femme^ci  en  agit-^elle  fi  lîhte* 
ment  avec  moi,  qui  fuis  cenfee  être  (i  fort  au^ 
dkâSis^d^etfe^;  &  qu^^ette  ^dn  regarder  comme  unet 
amie  de  fa  Maitreife?  je  fuis  perfuadée  que  cen'e& 
pis4à  l%itef\ti6ii  âe!  Madame  de  Mkaii*.  lA 
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Après  cette  réflexion ,  il,  m'en  vînt  une  autre; 
f  obfervai  que  le  cocher  n'avoit  point  la  livrée  de 
ma  mere,  &  tout  de  fuite ,  je  fongeai  à  cette  éton- 
nante viiîte  que  j'avois  re.çue  la  veille  de  cette 
parente  de  Madame  de  Miran;  &  toutes  ces  con« 
fidérations  furent  fuivies  d'un  peu  d'inquiétude- 
:  Qu'eft-ce  que  c*eft  que  ce  cocher,  lui  db-je? 
Je  ne  Tai  jamais  vu  à  votre  Maitreflc ,  Mademoî- 
felle,  Auffi  n*eft-il  point  à  elle ,  me  répondît  cette, 
femme;  c*cft  celui  d'une  Dame  qui  Tcft  venu  voir, 
&  qûî  a  bien  voulu  le  prêter  pour  me  mener  à. 
votre  Couvent.  £t  pendant  ce  temps,  nous  avan* 
cîons.  Je  ne  voyois  .point  encore  la  rue  de  Ma-, 
damé  de  Miran  que  je  connoiffois.,  &  qui  étoît 
au(£  celle  de  la  Dutoun 

•  Vous  vous  reflbuviendrer  bien  que  je  fçavois. 
le  chemin  de  chez  cette  Lîngereà  mon  Couvent; 
puifque  c'étoit  de  chez  elle  que  j'étois  partie  pour 
m^y  rendre  avec  mes  hardes  que  j'y  fis  porter , 
&  je  nè  voyois  aucune  des  rues  que  j'avoîs  traver- 
fecs  alors.  ; 

Mon  inquiétude  en  augmenta  fi  fort  que  le 
ccBur  m*en  battit.  Je'  n'en  lailfai  pourtant  rien  pa-; 
foître  ;  d'autant  plus  que  je  m'accufois  moi*n)éme 
d'une  méfiance  ridiculci 

Arriverons-nous  bientôt  ^  lui  dis-je?  Par  quel 
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chemin  nous  conduit  donc  ce  cocher?  Par  le 
plus  caurCy  &  dans  uh  moment  nous  arrêterons^ 
me  répondit-elle. 

Je  regardois,  j'examinois,  maïs  inutilement. 
Cette  rue  de  la  Dutour  &  de  ma  mere  ne  venoit 
point  ;  &  qui  pis  eft ,  voici  notre  carrofle  qui 
entre  fubhement  par  une  grande  porte,  qui  étoit 
celle  d'un  Couvent. 

£h  !  mon  Dieu ,  m'écriai- je  alors ,  où  me  me-^ 
nez -vous?  Madame  de  Miran  ne  demeure  point 
ici  9  Mademoifelle;  je  crois  que  vous  me  trom« 
pez  :  &  au(Ii-tôt  j'entends  refermer  la  porte  par 
laquelle  nous  étions  entrés,  &  le  carrofle  s'ar« 
réte  au  milieu  de  la  cour. 

Ma  conduârice  ne  difoit  mot;  je  changeai  de 
couleur,  &  je  ne  doutai  plus  qu'on  ne  m'eût  fait  ^ 
une  furprife. 

Ah  !  miférable ,  dis-je ,  &  quel  eft  votre  deC- 
fein?  Point  de''  bruit,  me  répondit-elle t  il  n'y  a 
pas  fi  grand  mal ,  &  je  vous  mené  en  bon  lieu  , 
comnie  vous  voyez.  Au  refte,  Mademoifelle  Ma- 
xianne,  c'eft  en  vertu  d'une  autorité^  fupérieure 
que  vous  êtes  ici  :  on  auroit  pu  vous  enlever 
d'une  manière  qui  eût  fait  plus* d'éclat,  mais  on 
a  jugé  à  propos  d'y  a»  lier  plus  doucement}  &  c'eft 


Digitized  by 


L  A  E 


XHoi  qu'on  a  envoyée  pour  vons  taromper,  comme 
je  l'ai  fait. 

Pendant  qu'elle  me  parloît  ainfi  ,  on  ouvrit  la 
porte  la  clôture,  ic  \q  vis  lieux  ou  trois  Re- 
ligieufesy  qui^  d'un  air  fouriant  &  afFedueux ,  at«- 
tendoient  que  je  fîiflè  defcendue  de  carroiTe,  & 
^ue  j'entraflè  ^ans  le  Couvent.  « 

Venez,  ma  belle  enfant v^nez ,  s'-écrierdnt- 
.  elles*-;-  ne  vous  ûiqtiiét&z  |^oint  ^  vous  ne  'ferez  pas 
-fâchée  d'être  parmi  nous.  Ui^  Touriere  appro- 
cha Àvi  ^znoiSù  5  où  eta  rtete  btfi/Tée  je  verfbis  un 
•^torrent  ^e  larmes. 

.   'Allons  ,  MademoifeUe^  vous  pl^t-il  de  venir., 
me  dit-elle  en  me  donnant  la  main  ?  AidcfZ^la  de 
r votre  côté,  ajoutait-elle  à  la  feâfime  qui  m'avoit 
•«conduite      <}e  de^cdndis  nlouBantie.      -  ? 
n  fallut  prefque  qu'elles  me  portaflent  ;  je  fts 

Iréfnife'pâle,  interdite  Sc^fen^^bre^V^^^  itiains 
ode'ees;Rel|gietifes^  qui^-là  me  .portèrent  ,  À  letr 
e  to«r^  jùCq^e^  à  uncrchaAibte  îafiez  rpropre ,  où 
.jdtes  tete  «aireilt  4^^^  'Uii  fauteuil  >à  coté  d'une 
rtafele;  * 

•  -jy  lefiai  fans  dkie  ^mot^  :tôut&  baignée  de  mes 
'  lavines  ,  &  datas  ;  uh  état  tle  foibleâenqui  appro- 
:  d>oh  4e  lfévanotiiâ^e»t«  J^'avots  Ibs  yeux/^- 
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inés;  ces  fîBesmeparlbiefet,  m'e^eitôient  à  pren- 
*dre  côifrage,  &  je  ne  ieWr  i»6]^ftà^  ^ue  pac 
^es  fanglots  &  par  des  foùjpîrt. 

Enfin  je  leivaîîa  tête^  &  jeutèfi  fei:  îélles  une 
Tue  égatée.  Alort  tine  dé  c^'Reîîgfeflfe  ihe  pre- 
mant  la  main,  &  la  îprcîlftfht  Centre  tel  Sennes:  » 

Alloni ,  MaëeîïK>i(êîle^,  'tôditz  ddnî:  <îe  rcfvt-  - 
mîr  à  vous,  iHeiiit^élléi  he  vè^uè  afltoiireîe  pôifft, 
-ce  n^eft  pais  ixH  fi  grl^d  Mtâheùî:  ^  d'avôîr  été 
*eofridûîtc4ci;*nëus^^ftVërts'paSÎte  ft^t  de  votre 
^douleùi:,  ^ià  de^Woî -eftJil  (fb^ftidh  î  ce  n*^ 
^  dé  itodùrir  :  x^eft  de^fte):  klmURfe  maifoa 
^  vous  %r«ti*&tefe  ^ftetft^i?^^^^  |)fhttfite^dottceur  & 
^lus  de  H^dHfoItfticin^'^ii^  V^'s  Êfe  ^viet.^  Biéu  . 
-tf^îl^ilSc^lé^toaîfre?  TKltoi!  ip^tvêire  le  ne- 
mercierez-vous  bieM'ôt  4e  <^  'i^i  vous  paroît 
•aujowdliiiîï  ^adleujc   t»  ^Bfe ,  p«ôn<îe ,  c'eft 
^éut-étrfeîitte  gfââè  ^tt*îl  Vô^  feSt^  cahneÇL  VOiR, 
4ioas irotis  en  prions  ;  ïi'*tÔs-V5)isîpas^  Chrétienne? 
&  quels  •<}iréfoiétft  Wfe  <àiîagi*î^  feuç-il  I«S|>ôr« 
•  tet  jufiitfau  d(îfé%éBrv><}<ft^ft^^iF^ péché? 
Héiafs!  iïibiî  11>{eu,5  %iOUs  arrive- Wl  ifien  ici-bas 
'<qttl  ihérîW  ^^ub^  ÙbUs  ^bu^^ofiM^^imi^^  :p^ 
<teflt  %ïlnîr-&  îtttfitcplett^  «  irdus  pqu^iez^  bien 
penfer  qu'on  n'a  con^e  voUs  &itt:uiv&>  imsndon 
-j^tfl  Âq^»^^  V<]%»  l^^pieM?       Acyçsr^:  diimiile 


Digitizea  by  VjOOÇIC 


128  L  A    r  1  E 

biens  de  vous»  avant  que  vous  vindîez;  vous  nous 
êtes  annoncée  comme  la  fille  du  monde  la  plus 
xaîfonnaBles  montrez- nous  donc  qu'on  a  dit  vrai» 
iVotrc  phyfionomie  promet  un  efprit  bienfait  ;  il 
n'y  en  a  pas  une  de  nous  ici  qui  ne  vous  aime, 
déjà  9  je  vous  aiTûre:  c'eft  ce*que  nous  nous  fommes 
dit  toutes  tant  que  nous  fommes,  feulement  en 
vous  voyant  ;  &  fi  Madame  n'étoit  pas  indifpo^ 
.  fée.fic  dans  fbn  lit,  ce  feroit  elle  qui  vous  auroit 
reçue,  tant  elle  étoit  impatiente  de  vous  voîr« 
Ne  démentez  donc  point  la.  bonne  opinion  qu'on 
nous  a  donnée  de  vous,  &  que  vous  nous  avez 
donnée  vous-même.  Nous  fommes  innocentes  de 
Taffliâion  qu'on  vous  caufe  ;  on  nous  a  dit  de 
vous  recevoir,  &nous  vous  avons  reçue  avectea- 
dreflè,  ic  charmées  de  vous. 

Hélas  !  ma  Mere ,  répondis-je  en  jettant  im  fou« 
pir,  je  ne  vous  accufe  de  tien  ;  je  vous  rends 
mille  grâces ,  à  vous  &  à  ces  Dames ,  de  tout  ce 
que  vous  penfez  d'obligeant  pour  moL 

Et  je  leur  dis  ce  peu  de  mots  d'un  air  fi  plaîa* 
tif  &  fi  attepdriilaïit^  on  ja  quelquefois  des  tons 
fi  touchants  dans  la  douleur  :  avec  cela;  j'étois  fi 
}eune ,  &  par-là  fi  intécei&nte,  que  je  fis ,  je  penfe^ 
pleurer  ces  bennes  filles. 

£Ue  n'a  pas  dîné»  ûps  doute >  dît  une  d'entre 

ellêsî 
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élesy  ÏL  faudroit  lui  apporte^  quelque  ehofe.  Il 
tfeft  pas  nécelTaire  ^  tepf îs-je ,  &  je  vous  en  rê* 
mercîê^  je  fte  mafigeroîs  point. 

Mais  il  fut  décidé  que  je  pfendroîs  du  môîn* 
titt  potage  >  *qu*on  alla  chercher.  Se  qu'on  apporta 
avec  un  petit  dinet  de  Communauté  >  &  pout 
deffett,  du  fruit  d^affez  bonne  mine. 

5û  refufai  le  tout  d^abord,  mais  ces  Relîgîeii- 
fes  étoîent  fî  preifantes!  ées  peffonnes-là,  dani 
leurs  façons  5  bnt  quelque  chofe  de  fi  engageant  ^ 
que  je  ùq  pu^  me  difpenfer  de  goûter  de  ce  potage  ^ 
de  manger  du  refle  5  &  de  boire  un  coup  de 
vin  &  4*eâu,  toujours  en  refufant,  toujours  eil 
dîfànt,  je  ne  fçaurois» 

Enfin  j  m*en  voilà  quitte  î  ttiô  voilà,  non  pal 
confolée  i  mais  du  moins  aflez  calme*  A  force  dé 
pleurer  on  tarit  les  larmes  ;  je  venois  de  prendra 
un  pêu  de  nourriture,  on  me  carelToit  beaucoup  , 
te  infetlfiblement  cette  défolation  à  laquelle  jà 
m*étois  abandonnée,  fe  relâcha 5  de  Patfîélîon,  je 
tombai  dans  la  trifteâe;  je  ne  pleurai  plus,  je  iQd  - 
mis  à  réver. 

De  quelle  part  me  vient  le  côtip  qui  me  frappe  ^ 
ïne  <fifois-jeî  que  penfera  là*-deiîus  Madame  de 
Miran?  que  fera-t-elle?  n*eft-ce  point  cette  pa- 
rente de  mauvais  augure  >  que  j'ai  vue  à  mofi  Cour- 
TomcVIU  '  l 
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ven^^  qui  eft  çaufe  de  ce  qui  m'arrive?  mais 
comment  s'y  eft -elle  prife?  Madame  de  Fare 
n'entre-t  elle  pas  dans  le  complot  ?  Quel  deflèin 
a-t-on  ?  ma  mère  ne  me  fecourra-t-elle  point  ? 
découtrira-t-elle  où  je  fuis?  Val  ville  pourra-t-il 
réfoudre  à  me  perdre?  ne  le  gagnera- t-on  pas 
lui-même?  ne  lui  perfuadera-t-on  pas  de  m'aban- 
donner?  Madame  de  Miran  n'a-t-elle  confenti  à 
rien,  ou  bien  ne  fe  rendra -t-elle  pas  à  tout  ce 
qu'on  lui  dira  contre  moi  ?  ils  ne  me  verront  plus 
tous  deux  :  on  dit  que  l'autorité  s'en  mêle  ;  mon 
hiftoire  deviendra  publique.  Ah  !  mon  Dieu,  il  n'y 
aura  plus  de  Val  ville  pour  moi,  peut-être  plus  de 
mere» 

C'étpît  ainfî  que  je  m'entretenoîs  :  les  Reli- 
^ufes  qui  m*avoient  reçue  n'étoient  plus  avec 
moi ,  Ja  cloche  les  avoitappellées  au  Chœur.  Une 
Sceur  Converfe  me  tenoit  compagnie,  &  difoit 
fon  chapelet,  pendant  que  je  m'occupoîs  de  ces 
'douloureufes  réflexions,  que  j'adoucilfois  quel- 
quefois de  penfées  plus  confolantes. 

Ma  mere  m'aime  tant,  c'eft  un  fi  bon  cceur, 
elle  a  été  jufqu'ici  fi  inébranlable ,  j'ai  reçu  tant 
de  téinoignages  de  fa  fermeté  !  eft-îl  poffible  qu'elle 
change  jamais?  que  ne  m'a-t-.elle  pas  dit  encore 
Ja  dernière  fois  qu'elle  m'a  vue  !  je  veux  finir  mes 
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)k)urs  âvec  toi ,  je  èe  TçàurQÎs  pluî  ihé  pafler  d# 
ma  fillô  ;  &  pufe  Valvîlïe  eft  Uft  fî  honnête  -homme, 
une  ame  fi  tendre ,  fi  géneireufe  !  Ah  !  Seigneur  y 
que  de  détrefles  !  qu*eft-cé  qaô  tout  cela  devien- 
dra? Cétoit-là  par  où  je  fîniffoi^^  &  c'ëtoit  en 
effet  toùt  ^(B  que  je  pouvais  dire* 

Aux  foupiil's  que  je  poufTois,  la  bonne  ^ufi 
Converfe  ^  tbut  en  continuant  fon  cHi^pelet  6c  iana 
parler,  tevoit  quelquefois  les  épaules >  de  cet  ait 
qui  !fignifie  qu^on. plaint  lés  gens,  &  qu'ils  noul 
Font  quelquefois  compaf&onv 

Quelquefois  îiufli  elle  interrompbit  fes  prières, 
&  me  difoit  î  ehî  mon  bon  Jéfus,  ayet  pitié  de 
nous;  hélas  !  MadémoifeÙc^  que  Dieu  Vous  cou* 
foie  Se  Vous  foit  èn  âidè% 

M^s  Retigieufes  revinrent  rtiè  trouver.  Eïi  bien  l 
qu*eft-ce,  rue  dirent-elles?  fommes-nous  un  peu 
plus  tranquilles?  Ah  !  vou'sn*ave?t  pàs  vu  notrg 
Jardin  ^  il  eft  fort  beaus  Madame  nous  a  dit  dè 
vous  y  métier  5  venez  y  fai^e  un  tour,  la  promet 
naxle  diffipe,  cela  réjouit^  Nous  avons  les  plu^ 
belles  allées  du  JÈCionde;  &  puis  nous  irons  vok 
Madame,  qui  eft  levée» 

Comme  il  Vous  plaira  ^  Mefdamesi^  rëpondîs«-je  J 
&  je  les  y  fuivis^  Nous  nous  y  proméûâmés  envi* 
j:oQ  trcHS  quarts-d'heure  9  eofuite  nou^  nous  reni^ 
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dîmçs  dans  Tappartien^nt  de  TAbbèlSb}  mm  cet 
|lelîgieaf€8  tfy  refterent  qu*un  inftainl  avec  moî^ 
^  ft?  retirèrent  iilfenfibledaent  Tune  après  l'autre. 
-  Cette  Abbeflè^tok  âgée,  d'une  grande  naillan-» 
ce  ^  &  J^e  parut  avôic  été  belle  fille. 

Je  n'ai  rien  vu  de  fi  ferein,  de  fi  pofév  &  en 
mctrfè-temps  de  fi  grave,  que  cette  pHyfionomie-là. 

Je  vieihs  dè  vous  dire  quelle  étoit  â^e,  maîl 
on  ne  reaàarquoit  pas  cfelâ  tout-d'un-c0up  ;,rc*^it 
de  ce&  vifages  qui  ont  Tàir  plus  ancien  qiiè  vieux  1 
on  diroit  que  le  temps  les  ménage ,  que  les  années 
ce  font  point  appefahtîes ,  qu'elles  n'y  ont  fait 
que  glifler  :  aulfi  n'y  oatHellcs  laUTé  que  des  rijiej 
douces  &  légères» 

Ajoutez  à  tout  ce  que  je  dis4à  je  ne  fçaîs  que! 
air  de  dignité  ou  de  prud'hommie  monacale ,  & 
vous  pourrez  vous  repréfenter  l'Abbefle  en  que(^ 
tion,  qui  étpit  grande  &  d'une  propreté  exquife 
Imagineï-vous  quelque  chofe  de  finiple,  mais 
d'extrçmèment  net  &  arrangé,  qui  reîaillit  fur 
Vâme,  &  qui  eft  comme  une  image  de  fa  pureté^ 
de  fa  paix,  de  fa  fatisfaâion ,  &  de  h  fagefie  de 
fes  penfées. 

Dès  que  je  fus  féule  avec  cette  Dame  :  Made- 
moHeile,  àflèyez-vous,  je  vous  prie ,  me  dit-elle* 
Je  pris  donc  un  fiége*  On  nie  Tavoit  bien  dit^ 
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ajouta-t-elb^  quon  fe  prévient  tout -d*utî* coup 
€1)  votre  faveur;  il  û'eft  pas  poâîble,  avec  fair  d» 
douceur  que  vous  avez^  que  vous  ne  fojrez  extrd* 
siement  raifonnabte  ;  toutes  mes  Religitufes  font 
enchantées  de  vg^us  :  dkes^moi^  comtment  voua 
trouvez-vous  ici  ? 

Hélas  !  Madame,  lui  répondis- je,  je  m*y  trou- 
verois  fart  bien ,  fî  étois  venue  de  mon  plein 
gré^  màis  je  rfy  fuis  encore  que  fort  étonnée  de 
i!9*y  voir ,  &  foÉ[t  en  peine  de  fçavoir  pourquoi  ovt 
my  a  mife. 

Mais  5  rêpartit-ellej  ii*en  devinez -vous  pas  h 
raifen  ?  ne  foupçonnez- vous  point  ee  qui  en  peut 
être  la  caufe?  Non,  Madame,,  repris -je:  je  n'ai 
fait  ni  de  mal,  ni  d*injure  à  perfonne. 

£h  bien  I  je  vais  donc  vous  apprendre  de  quoi 
îls*agit,  me  répondit-elle,  ou  du  moins  ce  qu*o» 
m*a  dit  là-delfus,  &  ce  que  je  me  fuis  chargée 
de  vous  dire  à  vous  -  même. 

II  y  a  un  homme  dans  le  monde  ,  homme  de 
condition ,  très-riche  qui  a;^artient  à  une  famille 
des  plus  confidérables ,  &  qui  veut  vous  époufer;, 
toute  cette  famfîUe  en  eft  allarmée  :  &  c*eft  pour 
Fen  empêcher  qu*on  a  cru  devoir  vous  fouftraîr& 
à  fa  vue.  Non  pas  que  vous  ne  foyez  une  fille  • 
très-fage  &  trèsrvertueufe  1  de  ee  coté  •*  là  >  oa 
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VOU3  rend  pleine  juftîce,  ce  n*eft  pas  ta  -  defFus 
qu'on  vous  attaque  ;  c'eft  feulement  fur  une  naif^ 
fance  qu'on  ne  cqnnoît  point ,  &  dont  vous  fçaver 
tout  le  malheur.  Ma  fille,  vous  avez  affaire  à 
des  parents  puifTants ,  qui  ne  fouffriront  point  ua 
pareil  mariage.  S'il  ne  falloit  que  du  mérite  , 
vous  auriez  Jieu  d'efpérer  que  vous  leur  con- 
viendriez mieux  qu'une  autre  j  màîs  on  ne  (a 
contente  pas  de  çela  dans  le  mondes.  Toute  efti^ 
mahle  quç  vqus  çtes  ,  ils  n  en  rougirqient.  pas 
moins  de  vous  voir  entrer  dans  leur  alliance  2 
vos  bonnes  qualités  n'en  r^ndrolent  pas  votre 
mari  plu§  excufahlej  on  ne  lui  pardonne^pit  ja- 
vm^  une;  époufe  comme  vous  ;  çq  feroit  ua 
homme  perdu  dans  feftime  pyblique.  J'avoue, 
qu'il  eftfâçheux  q^e  Ic^  monde  penfe  ainfi;  maiss, 
dans  le  fond  ^  on  na  pas  tant  de  tqrt  s  la  diJBfé- 
rçnce  des  conditions  eft  une  çhofQ  néceffaire  dans 
la  vie  ;  &  elle  ne  fubfifteroit  plus  ^  il  n-y  auroic 
plus  d'ordre  ,  fi  on  permettoit  des  unions  aufli 
înégales  que  le  ferqit  la  vôtre  ,  on  peut  dire  mémo 
auÉli  monftrueufes ,  ma  fijle  :,  car  ,  entre  nous ,  & 
pour  vous  aider  à  ent^dre  raUbn fongez  un 
peu  à  l'état  o.ù  Dieu  a  permis  qute  vous  foyez^^ 
&.  \  toutes  fes  cirçonftanceç  i  e^can^ez  ce  qu€t 

s<m,  etç^^        <5^u'eft  ç^lui  ^ui  vçw  \<h% 
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époufer  ;  mettez-vous  à  la  place  des  parents ,  je 
ne  vous  demande  que  cette  petite  réflexion-là, 
£h  !  Madame ,  Madame ,  &  moi  je  vous  de^ 
mande  quartier  là-defTus^  lui  dis -je  de  ce  tott 
naïf  &  hardi  qu'on  a  quelquefois  dans  une  grande 
douleur.  Je  vous  aflure  que  c*eft  un  fujet  fur  le- 
quel il  ne  refte  plus  de  réflexions  à  faîife ,  non 
plus  que  d'humiliations  à  efluyer.  Je  ne  fçais  que 
trop  ce  que  je  fuis ,  je  ne  Tai  caché  à  perfonne  ; 
on  peut  s*en  informer^  je  Tai  dit  à  tous  ceux  que 
le  hâfârd  m*a  fait  connoître  :  je  Tai  dit  à  Mon- 
fieur  de  Valville ,  qui  eft  celui  dont  vous  parlez  5: 
je  Tai  dit  à  Madame  de  Miran  fa  mere;  je  lui  ai 
repréfenté  toutes  les  miferes  de  ma  vie,  de  la 
manière  la  plus  forte  ,  &  la  plus  capable  de  les 
rebuter  i  je  leur  en  ai  fait  le  portrait  le  plus  dé- 
goûtant; fy  aj  tout  mis.  Madame  ,  &  f infortune 
où  je  fuis  tombée  dès  le  berceau  ,  au  moyen  de 
laquelle  je  n*appartîens  à  perfônne ,  &  la  corn- 
paflion  que  des  inconnus  ont  eue  de  moi  dans  une 
route  où  mon  pere  &  ma  mere  étolcnt  étendus 
morts  ;  la  charité  avec  laquelle  ils  méprirent  chez 
èux,  Téduçation  quHts  m'ont  donnée  dans  un 
Village,  &  puis  la  pauvreté  où  je  fuîsreftée  après 
leur  mort  ;  l'abandon  où  je  me  fuis  vue  ,  les  fe^ 
€eurs.  <|uë  j'ai  reç^us  d'an  honnête*  homme  quî. 
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vient  de  mourir  auflî,  ou  biçn,  fi  l*on  veut,  les 
aumônes  qu'il  m'a  faites  :  car  c'eft  ainfi  que  }e  me 
fuis  expliquée ,  pour  m'humilier  davantage ,  pour 
mieux  peindre  mon  indigence ,  pour  rendre  Vion^ 
Ceur  de  Valville  plus  honteux  de  Tamoqr  qu'il 
avoit  pour  moi;  que  veut-.on  de  plus?  Je  nemQ 
fuis  point  épargnée,  j'en  aipeut-ctre  plus  dit  qu'il 
n'y  en  a,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompât;  il  n'y  ^ 
peut  être  perfonne  qui  eût  la  cruauté  de  me  traî-» 
fer  au0î  mal  que  je  l'ai  fait  moi-même  ;  &  je  hq 
comprends  pas ,  après  tout  ce  que  j'ai  avoué  i 
comment  Madame  de  Miran  &  Monfieur  de  Val- 
ville ne  m'ont  pas  laiffée-là.  Je  dcvois  les  faira 
fuir,  je  défieroîs  qu'on  imaginât  une  perfonnç 
plus  chétivc  que  je  me  le  fuis  rendue  ;  aiafi  tl 
n'y  a  plus  rien  à  m'objeder  à  cet  égard,,  on 
fçauroit  me  mettre  plus  bas  ;  &  les  répétitions  na 
ferviroient  plus  qu'à  accabler  une  fille  fi  affligée  % 
fi  à  plaindre  &  fi  infortunée ,  que  vous ,  Madame  % 
qui  êtes  Abbefle  &  Religieufe ,  vous  n'avez  point 
d*autre  parti  à  prendre,  que  d'avoir  pitié  de  moi^ 
&  que  de  refufer  d'être  de  moitié  avec  les  per- 
mîmes qui  me  perfécutent,  &  qui  me  font  un 
crime  d'un  amour  dont  il  n*a  pas  teûu  à  moi  da 
guérir  Monfieur  de  Valyîllç  ,  qui  eft  plutôt 
vn  efet  d«  la  permiflîoa  dq  IMeu^  que  de  oaoa 
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adreflè  &  de  ma  volonté.  Si  les  hommes  font  fi 
glorieux,  ce  n*eft  pas  à  une  Dame  auflî  pieufe 
&  aufE  charitable  que  vous  à  approuver  leur 
mauvaife  gloire  5  &  s'il  eft  vrai  aufli  que  j*aîe 
beaucoup  de  mérite ,  ce  que  je  n'ai  pas  la  har- 
diefle  de  croire  ,  vous  devez  donc  trouver  que 
j*ai  tout  ce  qu'il  faut.  Monfieur  de  Valville  ,  qui 
eft  un  homme  du  monde ,  ne  m'en  a  pas  de- 
mandé davantage ,  il  s'eft  bien  contenté  de  cela. 
Madame  de  Miran  ,  qui  eft  généralement  aimée 
&  eftimée ,  qui  a  un  rang  à  conferver  auffi-bien 
que  ceux  qui  me  nuifent,  &  qui  n'aimeroît  pas 
plus  à  rougir  qu'cjux,  s'en  eft  contentée  de  même  , 
quoique  j'aie  fait  tout  mon  poffible  afin  qu'elle 
ne  fe  contentât  point;  elle  le  fçait  :  cependant 
la  mere  &  le  fils  penfent  l'un  comme  l'autre. 
Veut-on  que  je  leur  réfifte  ;  que  je  refufe  ce  qu'ils 
m'offrent ,  fur- tout  quand  je  leur  ai  moi-même 
donné  tout  mon  cœur ,  &  que  ce  n'eft  nî  leurs 
richeflès  ni  leur  rang  que  j'eftime  ,  mais  feule- 
ment leur  tendrefle  î  D'ailleurs,  ne  font-ils  pas  les 
maîtres?  ne  fçavcnt-ils  pas  ce  qu'ils  font?  lésai- 
je  trompés  ?  ne  fçais-je  pas  que  c'eft  trop  d'hon- 
neur pour  moi?  On  ne  m'apprendra  rien  là-deftus. 
Madame  ;  aînfi  ^  au  nom  de  Dieu ,  n'en  parlons 
plus  i  je  fuis  U  dernière  de  toutes  les  créatures 
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de  la  terre  en  naiilànce  ;  je  ne  Tignore  pas  :  en 
voilà  aflèz.  Ayez  feulement  la  bonté  de  me  dire 
à  pr^fent  qui  font  les  gens  qui  m'ont  mife  ici  , 
&  ce  quHls  prétendent  avec  la  violence  avec 
laquelle  ils  en  ufent  aujourd'hui  contre  moi» 

Ma  chère  enfant,  me  repondit  TAbbeflè  en. 
me  regardant  avec  amitié,  à  la  place  de  Ma- 
dame de  Miran  ,  je  croîs  que  |e  penferois  comme 
elle  ;  j*entre  tout -à-fait  dans  vos  raifons;  mais  ne 
le  dites  pas, 

A  ce  difcours,  je  lut  pris  fa  main  que  je  baî- 
fai,  &  cette "aâion  parut  lui  plaire  &  rattendrir. 

Je  fuis  bien  éloignée  de  vouloir  vous  chagri- 
ner, ma  fille,  contînua-t-elle ;  je  ne  vous  ai  parlé 
comme  vous  venez  de  Tentendre  ,  qu'acaufè  qu'on 
rn^en  a  priée;  &,  avant  que  vous  vinflîez,  je  ne 
vous  îmaginois  pas  telle  que  vous  êtes,  il  s*en 
faut  de  beaucoup.  Je  m*attendois  à  vous  trou- 
ver jolie  ,  &  peut-être  fpîrituelle  ;  mais  ce  n*é- 
toit-là  ni  Tefprit  ni  les  grâces,  &  encore  moins 
le  caradere  que  je  me  figurois.  Vous  êtes  digne 
de  la  tendrefle  de  Madame  de  Miran ,  &  de  (à 
complaifance  pour  les  fentiments  de  fon  fils  ;  en 
vérité,  très -digne.  Je  ne  connois  point  cette 
Dame  :  mais  ce  qu*elle  fait  pour  vous me  donne 
une  grande  opinion  d^ellej  &  eUe  ne  ]^ut  êtrot 
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elle-même  qu'une  Femme  d'un  très^grand  mérite. 

Que  tout  ce  que  je  vous  dîs-Ià  ne  vous  pafle 
point ,  je  vous  le  répète ,  ajouta-elle  en  me  voyant 
pleurer  de  reccnnoiflance  ;  &  venons  au  refte. 

C'eft  par  un  ordre  fupérieur  que  vous  êtes  ici; 
&  voici  ce  que  je  fuis  encore  chargée  de  vous 
propofer. 

Ceft  de  vous  déternriiner,  ou  à  refter.  dany 
notre  Maifon ,  c'eft-à-dire,  à  y  prendre  le  voile  5 
ou  de  confentir  à  un  autre  mariage. 

Je  fouhaiterois  que  le  premier  parti  vous  plût; 
je  vous  l'avoue  (încerement  ;  &  je  le  fouhaite- 
rois autant  pour  vous  que  pour  moi,  à  qui  Tac-^ 
qurfition  d'une  fille  comme  vous  feroit  grand  plai- 
fir.  Et  d'où  vient  auffi  pour  vous?  Ceft  que  vous 
êtes  belle,  &  que  dans  le  monde  avec  la  beauté 
que  vous  avez,  &  quelque  vertucufe  qu'on  foit, 
on  eft  toujours  expofée  foi  même  à  force  d'ex- 
pofer  les  autres;  &  qu'enfin  vous  feriez  ici  en  touto^ 
fûreté  &  pour  vous  &  pour  eux. 

Quel  plus  grand  avantage  d'ailleurs  peut  on 
tirer  de  fa  beauté ,  que  de  la  confacrer  à  Dieu  ^  ; 
qui  vous  l'a  donnée ,  &  de  qui  vous  n'éprouve- 
rez ni  ^infidélité  ni  le  mépris  que  vous  avez  à . 
craindre  de  la  part  dès  hommes  &  de  votre  marî 
même  ?  c'eft  fouvent  un  malheur  que  d^être  bette  ; 
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un  malheur  pour  le  temps ,  un  malheur  pour  Téter-, 
nîté.  Vous  croirez  que  je  vous  parle  en  Religieofe  : 
point  du  tout ,  je  vous  parle  le  langage  de  la  rai-* 
fon ,  un  langage  dont  la  vérité  fe  juftifie  tous  les 
jours  9  &  que  la  plus  faine  partie  des  gens  du 
lîecle  vous  tiendroient  eux*mêmes. 

Je  ne  vous  le  dis  qu'en  paflant,  &  je  n*appuie 
point  là-defliis. 

Voilà  donc  les  deux  chofes  que  j'ai  promis  de 
vous  propofer  aujourd'hui  ;  &  dès  ce  foîr  on  doit 
venir  fçavoir  votre  réponfe.  Confultez-vous ,  ma 
chère  enfant  ;  voyez  ce  qu'il  faut  que  je  dife ,  & 
quelle  parole  je  donnerai  pour  vous;  car  on  de- 
mande votre  parole  fur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
partis,  fous  peine  d'être  dès  demain  transférée, 
ailleurs,  &  même  bien  loin  de  Paris,  fi  vous  ne, 
répondiez  pas.  AinG,  dites  moi ,  voulez- vou$  être^ 
Religieufe  ?  aime?L-vous  mieux  être  mariée? 

Hélas  !  ma  Mere ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  répartis-je  : 
Je  ne  fuis  pas  en  état  de  m'oflFrir  k  Dieu  de  la  ma- 
nière dont  on  me  le  propbfe  ;  &  vous  ne  me  le  con- 
(eilleriez  pas  vous-même,  le  cœur,  comme  je 
l'ài ,  plein  d'une  tendrelFe ,  ou  plutàt  d'une  paffion 
qui  n'a  à  la  vérité  que  des  vues  légitimes,  &  qui , 
Je  crois,  eft  innocente  aujourd'hui;  mais  qui  cef- 
feroit  de  l'être,  dès  ^ue  je  ferois  eng^^ée  par 
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<fe$  voeux  :  auflî  ne  m*engagerois-je  points  le  Ciel 
m*en  préferve  ;  je  ne  fuis  pas  affez  heureufe  pour 
le  pouvoir.  A  Tcgard  du  mariage  auquel  on  pré- 
fend que  je  confente ,  qu'on  me  laiife  du  temps 
poyr  réfléchir  là-deflus. 

On  ne  vous  en  laifle  point,  ma  fille,  me  répondît 
FAbbcffc  ;  ftc  c*eft  une  affaire  qu*on  veut  fe  hâ- 
ter de  conclure.  Vous  devez  être  mariée  en  très- 
peu  de  jours ,  ou  vous  réfoudre  à  fortir  de  Paris, 
pour  être  conduite ,  on  ne  m*a  pas  dit  où  ;  & ,  fi 
vous  m'en  croyiez ,  mon  avis  feroit  que  vouspro^ 
tnîffiez  de  prendre  le  mari  en  queftion,  à  condition 
que  vous  le  verrez  auparavant,  que  vous  fçaurez 
quel  homme  c'eft, de  quelle  part  il  vient,  quelle  eft 
fa  fortune  ;  &  que  vous  parlerez  même  à  ceux  qui 
veulent  que  vous  Tépoufiez.  Ce  font  de  ces  chofes 
qu*on  ne  peut ,  ce  me  femble,  vous  refu{èr,quelque 
envie  qu'on  ait  d*aller  vite;  vous  y  gâgnere? 
du  temps  ;  &  que  fçait-on  ce  qui  peut  arriver 
4dans  rintervalle? 

Vous  avez  raifon ,  Madame ,  lui  dis-je  en  foupî- 
rant  :  c'eft-là  cependant  une  bien  petite  refTource  ; 
mais  n'importe  :  il  n'y  a  donc  qu'à  dire  que  je 
confens  au  mariage ,  pourvu  qu'on  m'accorde  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  ;  peut-être  quelque 
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événement  favorable  me  délivrera^t-il -de  la  peï- 
fecutîon  que  f éprouvé* 

Nous  en étîons-là,  quand  uHe  Soeur  avertîtrAb-' 
belTe  qu'on  Pattendoit  à  fon  parloir*  Ce  pourroit 
bien  être  de  vous  qu'il  efl  queftion^  ma  fille  ^ 
me  dit-elle  ;  je  foupçonne  que  c'eft  votre  réponfe 
<)u*on  vient  fçavoîr  :  en  tout  cas  5  nous  nous  revers 
Tôns  tantôt  ;  j'ai  de  bonnes  intentions  pour  vous  ^ 
ma  chete  enfant  ^  foyez-en  perfuadée. 

Elle  me  quitta  là-deffus,  &  je  revins  ddns  là 
chambre  où  j'avoîs  dîne  ;  j'y  entrai  le  cœur  mort  :  jd 
fuis  fure  que  je  n^étois  pas  reconnoiflable;  j'avois 
Tefprit  bouleverfé,  c^étoit  de  ces  accablements 
où  l'on  eft  comme  imbécile. 

Je  fus  bien  une  heUre  dans  cet  état  ;  j'entendis 
enfuite  qu'on  ouvroit  ma  porte,  on  entra  :  je  re- 
gardois qui  c'étoit,  ou  plutôt  j'ouvrois  les  yeux, 
&  ne  difois  mot.  On  me  parlpît je  n'entendois 
pas  :  hem  ?  quoi?  que  voulez- vous  ?  voilà  tout  ce 
qu'on  pouvoit tirer  de  moi.  Enfin,  on  me  répéta 
C  fouvent  que  l'Abbefle  me  demandoit,  que  je 
me  levai  pour  aller  la  trouver. 

Je  ne  me  trompois  pas ,  me  dit-efle  d'auflî  loin 
qu'elle  m'apperçut  ;  c'eft  de  vous  qu'il  s'agifToit, 
&  j'augure  bien  de  ce  qui  va  fe  pafler.  J'ai  dit  qu# 
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vous  acceptiez  le  parti  du  mariage  ;  &  demain , 
entre  onze  heures  &  midi ,  on  enverra  un  car- 
roflfe  qui  vous  mènera  dans  une  maifon  où  vous 
verrez ,  &  le  inari  qu*on  vous  deftine ,  &  les  per- 
fonnes  qui  vous  le  propofent.  J'ai  tâché ,  par  tous 
les  difcours  que  j^ai  tenus  y  de  vous  procurer  les 
égards  que  vous  méritez,  &  j^efpere  qu^on  en 
aura  pour  vous.  Mettez  Votré  confiance  en  Dieu  , 
ma  fille:  tous  les  événements  dépendent  de  fa 
providence  :  &  fi  vous  avez  recours  à  lui ,  il  ne 
vous  abandonnera  pas.  Je  vous  auroîs  volontiers 
offert  d'envoyer  avertir  Madame  de  Miran  que 
vous  êtes  ici;  mais,  quelque  plaifir  que  je  me 
fîfle  de  vous  obliger ,  c'eft  un  fervice  qu'il  ne 
m'eft  pas  permis  de  vous  rendre.  On  a  exigé  que 
je  ne  me  mêlerois  de  rien  ;  j*en  ai  moi-même 
donné  parole ,  &  j'en  fuis  très-fâchée. 

Une  Religieufe,  qui  vînt  alors,  abrégea  notre 
entretien  ;  &  je  retournai  dans  le  jardin  un  peu 
moins  abattue  que  je  ne  Tavois  été  en  arrivant 
chez  elje.  Je  vis  un  peu  plus  clair  dans  mes  pen^ 
fées  ;  je  m'arrangeai  fur  la  conduite  que  je  tien- 
drois  dans  cette  maifon  où  l'on  devoit  me  mener 
le  lendemain  ;  je  méditai  ce  que  je  dîrois,  &  je 
trouvois  mes  raifons  fi  fortes ,  qu'il  me  fembloit 
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împoffible  qu*on  de  s*y  rendît  pas ,  pour  peu  qu'on 
voulût  bien  m*écoutef. 

II  eft  vrai  que  les  petits  arrangements  qu*ort 
prend  d*avance  font  aflez  fouvent  inutiles,  &  que 
c'eft  la  manière  dont  les  chofes  tournent ,  qui  dé- 
cide d^  ce  qu^on  dit  ou  de  ce  qu^on  fait  en  pa^ 
reilles  occafions:  mais  ces  fortes  de  préparations 
Vous  amufent  &  vous  foulagent.  On  fe  flatte  dé 
gagner  fon  procès,  pendant  qu*on  fait  fon  plai^ 
doyer  ;  cela  eft  naturel ,  &  le  temps  fe  palfe* 

Il  me  venolt  encore  d'autres  idées.  Du  Cou- 
vent à  la  maifon  où  ToA  me  transfère  5  il  y  âura 
du  chemin ,  me  difois-je.  Eh  !  mon  Bleu ,  fi  vous 
permettiez  que  Valville  ôu  Madâmé  de  Mirait 
rencontralîent  le  carrofle  où  je  fefai ,  ils  ne  man« 
queroient  pas  de  crier  qu*on  arrêtât;  &  fi  ceux 
qui  me  mèneront  ne  le  vouloient  pa^ ,  de  mon  côté 
je  crîefoîs,  je  me  débattrois,  je  ferois  du  bruit  $ 
&  au  pis  allèr  mon  Amant  &  ma  mere  pour- 
roient  me  fuivre ,  &  voir  où  Ton  me  conduira. 

Voyez ,  je  vous  prie ,  à  quoi  Ton  va  penfer 
dans  de  certaines  fituatîons.  Il  n*y  à  point  d*ac- 
cident  pour  ou  contre  que  Tort  n'imagine,  point 
de  chimère  agréable  ou  fâcheufe  qu*on  ne  fe 
ïorge, 
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Auffi  en  fuppofant  même  qiie  je  rehcontrafli 
ma  mere  ou  fon  fils ,  étQit-il  bien  fûr  qu'ils  crie- 
roient  qu'on  arrêtât  ?  penfois-je  en  moi-même.  Ne 
fermeront-ils  pas  les  yeux;  ne  feront  Us  point 
femblant  de  ne  me  pas  voir?  Ehl  Seigneur,  s'ils 
avoient  donné  les  mains  à  mon  enlèvement  ;  (î  la 
famille,  à  force  de  repr^fentations ,  de  prières, 
de  reproches^  leur  avoit perfuadé  de  fe  dédire? 
Les  maximes  ou  les  ufages  du  monde  me  font 
fi  contraires  ;  les  grands  fentiments  fe  foutiennent 
fi  difficilement  ,  &  le  miférable  orgueil  des  hom^ 
mes  veut  qu'on  fafTe  fi  peu  de  cas  de  moi,  il 
eft  fi  fcandsdifè  de^ma  mifere  !  &  là-de/Kis  je  re- 
commençons  à  pleurer,  &  un  moment  après  à  mo 
flatter.  Mais  j'oubliois  un  article  de  mon  récit» 

C'eft  qu'en  rentrant  fur  le>foir  dan^  ma  cham- 
bre au  fortir  du  jardin  où  je  m'étoîs  promené  , 
je  vis  mon  coffre  (car  je.  n'avois  point  encore 
d'autre  meuble)  qui  étoit  fur  une  chaife,  &  qu'on 
avoit  apporté  dé  mon  autre  Couvent, 

Vous  ne  fçauriez  croire  de  quel  nouveau  trqu- 
ble  il  me. frappa;  mon  enlèvement  m'avQit ,  je 
penfe ,  moins  conflernée  :  les  bras  m'en  tom^t 
berent.  o 

Comment  !  m*écriai-je,  ceci  eâ  donc  bien  fé- 
rieux  !  car  jufqu'alors  je  n'avois  pas  fait  réAexioa 
Tome  VIL 
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que  îftès  hardes  ôiie  ttanquoient ,  tt  quand  j*/ 
aurois  foiigé,  je  n*attrois  eu  garde  <te  les  dcman- 
;  il  n*y^  peint  dVxtrémké  ique  je  ft'feuffe  plutôt 

-  Quoi  qu'A  en  (bit,  dès  qtie  je  ïcs  vh,  mon 
ihalheur  ine  parut  fens  retour.  M*apporter  jufqu*â 
SH>fi<:oSfre  !  ^  h*y  a  dditc  plus  de  teffoutee.  Vous 
^uflieE  dit  que  tout  le  rcfte  n*ctoit  encore  tien 
iti  comparaifon  de  cela  :  ce  malheuretrx  tofire 
én  figmfioit  <îent  fois  ^aVîmtage  ;  il  décîdoit  ,  & 
H  ifti^iEèctsafcla  :  ce  'fut  un  mit  de  rigueur  xjui  me 
Jaiâa  (knis  téplique. 

Allons,  me  dis-je,  voilà  qui  eft  fait,  totitlé 
ftionàe  eft  é'accotd  tbntre  moi  ;  c*eft  4in  adieii 
étemel  qu'on  me  donne ,  il  left  certain  que  ma 
mère  &  fon  fils  font  de  la.partie, 

Demandez^moi  pourquoi  je  tirois  fî  affirmari-* 
vement  <etté  conféquence.  Il  faudroit  vingt  pa- 
ges pour  vous  l'expliquer;  ce  rfétoit  pas  ma  rai- 
fon ,  c*ctok  ma  douleur  qui  conchaoit  ainfî, 

-  Dài4&  lefs  -circonftànces  où  j*étois ,  il  y  a  des 
iihofes  qui  ne  font  point  importantes  en  elles- 
mêmtes^  mais  qiiifont  trSftes  à  irdîr  au  premîet 
coup-d'œil ,  qui  ont  une  apparence  effrayante  i 
&  (^eft  pa^-là  qu'on  4e«  faifit ,  quâiid  on  a  Pâmci 
4é)à  4ii^olée  4  la  -iittmtt* .  ^ 


Digitized  by 


DE  MARIANNE. 

u    I  ■  I —    ■■  y  ■        y  ,   — 

•  On  m'apporte  lûe^  h^trdéSï  on  rié  Veuf  donc 
l^lus  de  ïfioi  ;  cm  roihpt  donc  tout  commerce  ; 
il  eft  donc  réfolu  qu'ion  rie  , me  verra  plus  :  voili 
de  quoi  ceïa  avoit  Tair  pour  une  perfonne  déji 
auffi  découragée  que  Je  f  étois^  &  ce  n'auroit  r^ea 
été,  fi  favois  raifonné. 

On  trf éiîlevê  d'une  maifen  pour  me  mettrp  dans 
Une  autre  :  il  falloit  bien  que  ines  hardès  me  fui^ 
viffent  ;  le  tranfport  qu  on  en  fefoit  rfétoit  qu'une 
coiïfèquence  toute  limple  de  ce  qui  m'arrîveroît: 
votlà  ce  que  fauroîs  penfé,  fî  j'avois  été  de  (ang- 
froid. 

QiioS  qall  en  foit ,  je  paflaî  une  nuit  truéflc  ^ 
&  le  lendemain  le  ccexir  me  battit  toute  la  matinée. 

Ce  carroffe  que  FAbbefle  m'avoit  annoncé, 
fut  dans  la  èour  précifément  à  Theuré  qù'içllé 
m'aVoit  dite.  On  vint  m*avertif ,  je  defeeridis  trem- 
blante; &  le  premier  objet  qui  s'offrît  à  mès  yeu?', 
^uand  oh  m'ouvrit  la  porte ,  ce  fut  cette  femme 
qui  m'àvoit  enlevée  de  mon  Couvent,  pour  me 
mener  éms  celui-ci. 

Je  lui  un  petit  falut  aflez  indifférent  :  bon 
Jour ,  Madtittoifëlle  Marianne  ;  vôui  vous  paiferie^ 
bien  de  mie  reVoir ,  me  dit-elle  :  mais  ce  n'eft  pas 
i  moi  qu'il  faut  s^eo  ptendre.  Au  forpliis ,  je  pen^ 
ijuer  roui  rftmtx  pas  liea  d'être  m^écbni^eûte  àk 
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tout  ceci,  &  je  voudrois  bien  être  à  votre  place; 
moi  qui  vous  parle.:  à  la  vérité,  je  ne  fuis  ni  fi 
jeune  ^  ni  fi  jolie  qup  vous  ;  c'eft  ce  qui  fait  la 
différence* 

Et  nous  étions  déjà  dans  le  carroffe ,  pendant 
qu^elle  me  parloit  ainfi. 

Vous  fçavez  donc  quelque  chofe  de  ce  qui  me 
regarde ,  lui  dis-je  ?  Eh  !  mais ,  oui ,  me  répondit-^ 
elle:  j'en  ai  entendu  dire  quelques  mots  par-ci, 
par-là  :  il  s*agit  d'un  homme  d'importance  qu*oa 
ne  veut  point  que  vous  époufiez  ;  n*eft-çe  pas  î 

A-peu-près,  repris -  je.  Eh  bien  !  me  répartit- 
elle,  ôtez  quç  vous  êtes  peut-être  entêtée  de  ce 
jeune  homme  qu'on  vous  refufe;  par  ma  foi!  je 
ne  trouve  pas  que  vous  ayez  tant  à  vous  glain- 
dire  r  on  dit  que  vous  n'avez  ni  pere  ni  mere,'& 
qu'on  ne  fçait  ni  d'où  vous  venez,  ni  qui  vous 
êtes  ;  on  ne  vous  en  fait  point  un  reproche  ,  ce 
n'eft  pas  votre  faute  :  mais  entre  nous,  qu'eft-ce 
qu'on  devient  avec  cela  ?  on  refte  fur  le  pavé  ; 
on  vous,  en  montrera  mille  comme  vous  qui  y 
font  :  cependant  il  n'en  eft  ni  plys  ni  moins  pour 
vous.  On  vous  ôte  un  amant  qui  eft  trop  grand 
Seigneur  pour  être  votre  mari;  mais  en  revanche 
on  vous  en  donne  un  autre  que  vous  n'auriez 
jamais  eu  ^  &  dont  une  belle  &  bonne  fiUe  do  ^ 
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bourgeois  s*accommoderoît  à  merveille.  Je  n*ea 
trouverai  pas  un  pareil ,  moi  qui  ai  pere  &  mere^ 
oncle  &  tante ,  &  tous  les  parents,  tous  Tes  cpulîns 
du  naonde  ;  &  il  faut  que  vous  foyez  née  coiffée. 
Je  vous  en  parle  fçavamment,  au  refté;  car  f  ai 
vu  le^  mari  dont  il  s*agit.  Ceft  un  jeune  homme 
de  vîngt-fept  à  vingt-huit  ans,  vraiment  fort  joli 
garçon,  fort  bien  fait.  Je  ne  fçais  pas  fon  bien; 
maïs  il  a  de  fi  bonnes  protedions ,  qu*il  n*en  a 
que  faire,  &  il  ira  loin  :  je  ne  dis  pas  qu*à  fon 
tour  il  ne  foit  fort  heureux  de  vous  avoir  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ce  né  foit  une  fortune  Se 
un  très-bon  établiffement  pour  vous. 

Enfin,  nous  verrons,  lui  répondîs-je,  fans  vou^ 
loir  difputer  avec  elle.  Mais  pourriez-vous  m*ap- 
prcndre  qui  font  les  gens  chez  qui  vous  me  nrenez, 
&  â  qui  je  vais  parler  ? 

Oh  !  reprit- elle ,  ce  font  des  perfonnes  de  très- 
grande  importance;  vous  êtes  en  de  bonnes  mainsT 
Nous  allons  chez  Madame  de. . . .  qui  eft'  une  pa- 
rente dè  la  famille  de  votre  premier  amant.  Or 
cette  Dame  qu'elle  me  nommoît ,  n*étoit ,  s'il 
vous  plaît,  que  la  femme  du  Miniftre  ;  &  je  devoîs 
parôître  devant  le  Miniftre  même,  où  ,  pour 
Biieux  dire  ,  j'aUoîs  chez  lui.  Jugez  à  quelles  fortes 
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parties  fatvoîs  à  faire»  &  s^il  me  rçftoU.U  molodra 
ïueur  d*efpérance  dans  ma  difgr$cç. 

Je  vous  ai  dit  que  f  aypiç  îoiagioé  que  AladaiOQ 
4e  Miran  ou  fon  fils  pourraient  me  jpeoççmtrer  ei^ 
fhçmin:  mais  quand  même  ce  h^&rd-^i^eiîbrQk 
arrivé  >  il  me  feroit  devenu  biçn  ipqtile^  par  \^ 
précaution  que  prit  la  femme ,  qu;  avoit  appar^uït 
ment  fes  ordres  y  il  y  avoit  d^s  riffeaux  tirés  fur 
les  glaces  du  carroflè  ^  de  façon  q|Lie  je  nf  pou-* 
vois  ni  voir  ni  être  vue. 

Nous  arrivâmes^  &  on  nous  arrcu  \  une  portf 
4e  derrière  qui  domiolt  dans  un  vafie  jardin^  quQ 
nous  traverfâmes»  &  dans  une  ?lt^  4uq^t  ta^ 
conduârice  me  laifTa  aflife  fur  un  banc^  en  atten- 
lîant^  me  dit-elle  y  qu'elle  eût  été  avûk  étoif 
temps  que  je  me  préfentaflè. 

A  peine  j  avoit- il  un  demî-quartnd*heuïç  giif 
j'étois  feule  >  que  je  vis  venir  une  femme  de  qya- 
rante-cinq  à  cinquante  ans»  qui  me  par^  être  d^ 
la  maifan»  &  qui^  en  m'abordant  d^^n  air  de  pch- 
litefle  fubalterne  iS^  domçftique;»  me  dit  : 

Ne  vous  impatientez  pas  ,  MadempifeBe.  IVfqn*^ 
Ceur  de.,..  (&  ce  fut  le  Miniftrç  qifeBe  mf 
nomma)  eft  enfermé  ^vcc  quelqu*un,  on  yieiw 
dra  vous  chercher  dès  qu'il  ^ura  fait. 
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Alors  a  par  une  allée  qui  renfroit  àm%  cell^  oji| 
nous  étions,  vint  un  j^eune  hoiïinîe  cfe  y^lgt  huit 
à  trente  ans,  d'une  figure- a(3feî  paflgblea^  v^tu  Forç 
uniment  ^  mais  a^veq  propreté  ;  qwi  ijôu&  fajju?/,  & 
qui  fei^^îit  aiiflS-tôt  de  fe  retirei;.  ^ 

Monfieur^.Mpnfieur^  lui  cri^  cetfe  femipe,<çu| 
m'avoit  al^ordée,  Mademoifelle  attend  qu^oa  1* 
vienne  prendçe.;,  je  n*ai^pay  le  t^mp^  dt  reftej»  ^veq 
elle  ,  tenezrlul  compagoie  ^  j,e  xpu?'  pjie  ;  la  cowr 
mUïion  eft  bien  agréaWe  ,  convM  voia.s  vQye:çv 
Aufli  youn  (uis-je  bi^n  oblî^  de.  me  la  cj^oer, 
reprit-^il  ei>s*appi;pchant  d'un  air  plu«  révéreççleux 
^jue  çalant. 

Ah  qà  !  dit  la  feiiia>e,  you^.laifle  dq»o.ç  :  Ma* 
4cimQifeJle,  c'çft  uo  de  nos  amis ,  au  moins. >  aÎQUr 
ta-t-elle ,  fans  quoi  je  ne  m'en  irois  p^s ,  6>q^ 
enir«;tien  v^ut  bi^etu  le  oxi^n  ;  là-defTus  elle  partit, 

Qu'eft-  ce  que  tot^t  cek  fi^ifie  y  me.  di^- 
en  moi-Hi4me,  ôj  pou^qijqi  cette  femme, mp  IftilUbr 
Mllei  •      *  ^ 

Ce  jgyne.  Jbommç  me  parut  d'abqrd  alTe?  ixïtçfr 
dit,$i  il  débuta  p^r  s'affeoir  à  côté  de  moi^apri^i^ 
m*avoir  fait  encore  uqe  révérence  à  l^,Uftlle 
répondît  avec- beaycQup»  de  froideur^ 

Voici,  dit-il  4  Ifr  plus  bçs^u  temps  du  monde^ 
&  cette  allée-ci  eft  çha^:mante  ;  e'eft  conune  (i 
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on  étoîtà  la  campagne  roui,  répartîs-je,  &  puis 
la  converfatîon  tomba  ;  je  ne  m*embârf  afibîs  guères 
4e  ce  qu'elle  deviendroît. 

Apparemment  quîîl  cherchoit  comment  îl  la 
releveroit;^  &  le  feul  moyen  dont  îl  s*avifa  pour 
cela,  ce  fut  de  tirer  fà  tabatière,  &  puis. me  la 
préfentant  ouverte  :  Mademoifelle  en  ufe-t-elle  , 
jne  dit-il?  Non  ,  Monfieur,  répoiidis  •  |e  5  &  lo 
voilà  encore  à  né  fçavoîr  que  dîrç.  Les  mono- 
fyllabes  dont  j*ufoi$  pour  parler  comme  lui  ^  n'é-^ 
toient  d'aucune  reffource.  Comment  faire  ? 
'  Je  touflfai.  Mademoifelle  eft-elle  enrhumée  ?  co 
teirips-ci  caufe  beaucoup  de  rhumes  5  hiçr  il  fat- 
foît  froid ,  aujourd'hui  il  fait  chaud ,  &  ces  chan^ 
gements  de  temps  n'àccommodent  pas  h  fanté. 
Cela  eft  vrai ,  lui  dis- je. 

Pour  moi ,  reprit-il ,  quelque  telrips  qu'il  faflfei 
Je  ne  fuis  point  fujet  au5c  rhiimes ,  je  ne  connoît 
pas.  ma  poitrine;  rien  ne  m'incommode. 

Tant-mieux ,  lui  dis-je.  Quant  à  yous ,  Made- 
moifelle ,  me  répartit-il ,  enrhumée  ou  non ,  vous 
n'en  avez  pas  moins  le  meilleur  vîfage  du  rnoncJé 
aufii  bien  que  le  plus  beau,  ' 

Monfieur ,  vous  êtes  bien  honnête ,  lui  répon- 
dîs-je....  Oh  !  c'eft  la  vérité.  Paris  eft  bien  grand: 
mais  il  n'y  a  certainement  pas  beaucoup  de  per-^ 
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fpnnes  qui  puiflent  fe  vanter  d'être  faites  comme 
MademoifeUe  5  nî  d'avoir  tant  de  grâces. 

Monfieur  ,  lai  *dis-je ,  voilà  des  compliments 
que  je  ne  mérite  point  ;  je  ne  mie.  pique  pas  dé-' 
beauté ,  &  il  n'eft  pas  queftion  de  moi ,  s'il  vous 
plaît.  MademoifeUe ,  je  dis  ce  que  je  vois  ,  &  il 
n*y  a  perfonne  à^na  place  qui  ne  vous  en  dît  au- 
tant &  davantage  ^  reprit-il  ;  vous  ne  devez  pas 
vous  fâcher  d'un  difcours  qu*il  vous  eft  impof- 
fible  d'empêcher ,  à  moins  que  vous  ne  vous  ca- 
chiez ,  &  ce  féroît  grand  dommage  ;  car  il  eft 
certain  qu'il  n'y  a  point  de  Dame  qui  foit  fi  digne 
d*être  cônfidérée.  En  mon  particulier,  je  me  tiens 
bienheureux  de  vous  avoir  vue,  &  encore  plus 
heureux  fi  cette  occafion, qui  m'eft  fi  favorable; 
me  procuroit  le  bonheur  de  vous  revoir  &  de 
vous  préfenter  mes  fervices. 

A  moi ,  Monfîeur ,  qui  ne  vous  trouve  ici  que 
par  hafard,  &  qui,  fuivant  toute  apparence,  ne 
vous  retrouverai  de  ma  vie  ï 

Eh  !  pourquoi  de  votre  vie ,  MademoifeUe  / 
reprit-il  ?  x'cft  félon  votre  volonté  ,  cela  dépend 
de  vous ,  &  fi  ma  perfonne  ne  vous  étoit  pas  4é- 
fegréable ,  voici  ime  rencontre  qui  pourroit  avoir 
bien  des  fuite;  y  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous 
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zyo^  fan  CQiHHHl&ace  eofemble  pouir  taupoursp 
&  pour  ce  qi^i  eft  4e  moi ,  iî  n -y  %  pas  à  doutei? 
^fi  je  ne  le  fQ«ha^e  ;  il  n'y  a  y îcin  à  quoi  fafpire 
tant  :  c'eft  ce  que  k  fincere  iiaclioatton  que  )9  ne» 
f^ns  pouf  vous  m'eo^^e  à  vous  dire;  il  eflr  vrail 
qu'il  n'y  ^  qu*un  ppi^i^nt  qu0  j*ai  Tlionneur  de  volç 
MadeaaoifeU^j^&vousdire^  que  c*eft  avoir  le  cœur 
pris  ^ien  prQfnpteme;nt  :  maia  c'eft  te  mérite  ât  bi 
pby(ionomi«  des  gens  qui  règlent  cela»  Cercajoev 
XQent  }e  nem'attendois  pas  à  tant  de  charmes;  te 
puifque  nous  (biB0)es  fur  ce  Ai  jet  »  je  preniiraÂ  b 
Verté  de  voius  aflwrer  que  tout  nron  defir  eft  d*étr© 
^e2  fortuné  pour  vous  convenir  ^  &  pour  obte^ 
ttir  la  poJSeffion  d'une  auâi  charrmante  perfbnnei 
que  Mademoifellc. 

Comment  1  Moofîeôr»  reprb-^je»  negligcanit  de 
répondre  à  d'auffi  peÊmtet  &  d'avffi  groffierer 
IMTotéi^tîood  de  tendrcfTe  ,  vous  ne  vqus  atten- 
4îezp9S>  dites  vous,  à  tant  d^  charaics?  eft-cq 
que  vous  avez  fçu  que  voua  nUe  verriez  ici^  eit 
^ti^ï-vous  averti? 

Oui  9  Mader^orifeU^»  me  répartit-D:  oe  n'eft  pas 
la  peine  de  vous  tenir  plus  lâpg  -  t&ta^s  tm, 
pent  ;  c'eft  de  moi  que  Mad6nK>ifeHe  Catkoa 
VOUS  a  entretenue  ea  vous,  amenant  die  vient  im 
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iie  le  dire.  Quoil  m'ecrîai-je  encore ,  c'eft  donc 
vous  qui  êt«s  le  mari  qu*on  ihe  propofe^  Mon^ 
Ceur  ?.. 

Ceft  juftèment  votre  fervîteur ,  me  dît  -  il  ;  aînC 
vous  voyez  bien  que  j'ai  raifon  ,  quand  je  dis 
que  notre  çonnoilTahce  durera  long-temps ,  fî 
vous  eu  êtes  d'avis  ;  c'étoit  tout  exprès  que  je 
me  promenois  dans  le  jardin  ^  Se  on  ne  m^a  laiflé 
avec  vous,  qu'a^n  de  nous  procurer  le  moyen 
de  nous  entretenir.  On  m'avoit  bbn  promis  quq 
je  verrois  une  trèsraimable  DemoiftUe  :  mais  j'çg 
trouve  encore  plus  qu'on  ne  m'en  a  dit  ;  d'où  \\ 
arrive  qi^e  ce  fera  avec  un  tendre  amour  quQ 
je  m€|  marierai  ai^jourd'hui ,  &  non  pas  par  raifon 
oc  par  intérêt ,  commè  je  le  croyois  :  oui ,  Ma- 
demoifelle  ,  c'eft  véritableriient  que  je  vous  2|ime  \ 
Je  fuis  enchanté  des  perfeftions  que  je  rencontra 
en  vous ,  je  n'en  ai  point  vu  de  pareilles  \  &  c^eft 
ce  qui  m'a  d'abord  embarralfé  en  vous  parlant  '; 
car,  quoique  j'aie  bien  fréquenté  des  Demoifelles^ 
je  n'ai  encore  été  amoureux  d'aucune.  Aui5  étes-% 
Vous  plus  grâcîeufe  que  toutes  les  autres^  ^  ç'ef^ 
à  vous  à  voir  ce  que  vous  voulçï  qu'il  en  fpitf 
Vous  êtes  bien  mon  fait;  il  n'y  a. plus  qti'àfça- 
Voîr  fi  j^  fuis  le  vôtre.  Au  furplus  ^  MademioifeUe|i 
vous  pouvez  vous  enqyçter  de  mon  humeur 
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de  mon  catadere ,  je  fuis  fûr  qu'on  vous  en  fera 
de  bons  rapports  :  je  ne  fuis  ni  joueur ,  ni  dé- 
bauché ;  je  me  vante  d'être  rangé,  je  ne  fonge 
qu  à  faire  mon  chemin  à  cette  heure  que  je  fuis 
garçon ,  &  je  ne  ferai  pas  pis  quand  je  ferai  en 
ménage.  Au  contraire,  une  femme  &  des  enfants 
vous  rendent  encore  meilleur  ménagen  Pour  ce 
qui  eft  de  mes  facultés  préfentes ,  elles  ne  font 
pas  bonnement  bien  confldérables  :  mon  pere  a 
un  peu  mangé ,  un  peu  trop  aimé  la  joie  ;  ce 
qui  n'enrichit  pas  une  famille  :  d'ailleurs  ,  j'aî 
im  frère  &  une  fœur ,  dont  je  fuis  l'aîné  à  la  vérité, 
mais  c'eft  toujours  trois  parts  au  lieu  d*une.  On 
me  donnera  pourtant  quelque  chofe  d^avance  en 
faveur  de  notre  mariage ,  mais  ce  tfeft  pas  cela 
que  je  regarde  :  le  principal  eft  qu'on  me  gratifie 
à  préfent  d'une  bonne  place  ,  &  qu'on  me  va 
mettre  dans  les  affaires ,  dès  que  notre  contrat  fera 
figné  ;  fans  compter  que ,  depuis  trois  ans,  je  n'ai 
pas  laiffé  que  de  faire  quelques  petites  épargnes 
fur  les  appointements  d'un  petit  emploi  que  j'ai , 
&  qu'on  me  change  contre  un  plus  fort  :  aînfi  , 
comme  vous  voyez ,  nous  ferions  bientôt  à  notre 
aîfe ,  avec  la  protedion  que  j*ai.  C'eft  ce  que  vous 
fçaurez  de  la  propre  bouche  d^  Monfieur  de,... 
Cil  parloit  du  Mîniftre  :  )  car  je  ne  vous  dis  rîea 
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qu€  de  vrai ,  ma  chère  Demoifelle ,  ajouta-t-il 
en  me  prenant  la  main  qu'il  voulut  baifer. 

Le  cœur  m'en  fouleva  :  doucement ,  lui  dis-je, 
avec  un  dégoût  que  je  ne  pus  diflîmuler  ;  point 
de  geftes,  s'il  vous  plaît:  nous  ne  fommes  pas 
encore  convenus  de  nos  faits.  Qui  êtes -vous, 
Monfieur?  Qui  je  fuis ,  Mademoifelle ,  me  réponi- 
dit-il  d'un  air  confus  &  pourtant  piqué  ?  J'ai  l'honr* 
neur  d'être  le  fiis  du  pere  nourricier  de  Madame 
de...«  (  il  me  nomma  la  femme  du  Miniflre  )  ainfi 
elle  efl  ma  foeur  de  lait;  rien  que  cela.  Ma  mere  a 
une  penfion  d'elle  ^  ma  fœur  la  fert  aâuellement 
en  qualité  de  première  fîlle-de-chambre  ;  elle 
nous  aime  tous  »  &  elle  veut  avoir  foin  de  ma  for« 
tune. 

Voilà  qui  je  fuis,  Mademoifelle  ;  y  â-t-il  rien 
là  dedans  qui  vous  choque?  eft-ce  que  le  parti  n'eft 
pas  de  votre  goût  ? 

Monfieur,  lui  dis*je,  je  ne  fonge  gueres  à  me 
marier.  C'eft  peut  être  que  je  vous  déplais,  me 
répartit-il?  Non ,  lui  dis-je  ;  mais  fi  j'époufe  jamais 
quelqu'un,  je  veux  du  moins  l'aimer,  Se  je  ne  vous 
aime  pas  encore  ;  nous  verrons  dans  la  fuite.  Tant- 
pis,  c'eft  l'effet  de  mon  njalheur,  me  répondit- iU 
Ce  n'eft  pas  que  je  fois  en  peine  de  trouver  une 
femme  \  il  n'y  a  pas  encore  plus  de  l^uit  jours  qu'on 
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me  parh  d'une,  qui  aura  beaucoup  .de  bien  d*une 
tante ,  &  qui  d'ailleurs  a  perô  &  itiere. 

Etmoî,  Mofifieur ,  lui  dis- je,  je  fuis  orpheline ^ 
&  vous  me  feiteis  trop  d'honneur.  Je  ne  dis  pas 
cela ,  Mademorfelle ,  &  ce  n'eft  pas  à  quoi  Je 
fonge;  tnai^  véritablement  je  ne  me  ferois  p.aç 
itoaginé  que  vous  euffiez  eu  tant  de  mépris  pour 
moi ,  me  dît-il  ;  f  aurois  cfu  que  vous  y  pren- 
driez un  peu  plus  garde ,  eu  égard  à  roccurrencé 
où  vous  êtes,  qui  eft  naturélleftiènt  aflez  fâcheu- 
fe,  ôc  pas  des  plus  favorable^  â  Votre  établiffe- 
itnent,  Excufez  fi  jé  vou5  en  pârie  maïs  ç*eft  par 
bonne  amitié ,  &  en  mani€;re  dé  confeil  :  il  y  a  des 
occafions  qu^il  ne  faut  pa§  lailTer  aHéir,  principale- 
ment quand  on  a  affaire  à  des  gens  .qui  ,n'y  Re- 
gardent pas  <ie  fi  près,  &  qui  ne  fortt  pas  plus  le^ 
difficiles  que  moi.  Eii  cas  de  mariage ,  îl  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fpit  bien  aife  d'entrer  dans  une 
famiHe;  mai,  je  m'en  pafTè  :  c*eft  cp  qu^il  y  a  à 
confidérer. 

Ah  !  Monfieilr ,  lui  dis-je ,  avfec  ûçi  gefte  <J'în- 
dignation,  vôuS  itie  tenez-là  un  étrange  difcours  , 
&  votre  amour  if eft  gueres  polî  ;  laifToas  cela , 
je  vous  prie. 

^  Pardi  \  Mademôîfelle ,  comme  îl  vous  plaira  i 
me  répoftdif-llj  ènfé  levant:  je  n'ert ferai  ni  pis 
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ni  dieux  ;  Se  avec  votre  pecmiffion  ^  il  n'y  a  {>as 
4e  <iuoî  ÊÊre  fi  fiei;e%  Si  ce  û*eR  pas  vous^  j'en 
fuis  bien  ihort^Sé»  mati  (êiri  une  autre  :  on  a 
cru  vous  faire  plaifir  ^  &  ppmt  de  tort.  A  l'ex« 
çeptioa  de  votre  beauté  <|ue  je  ne  dtiîpute  pas  i 
Se  qui  m*a  .4Qdné  dans  k  vue ,  jc  m  fçais  pas  qui 
y  perdra  le  plus  de  nous  deux.  Je  n'ai  chicamié 
lîxt  rien  »  quoique  tout  vous  manqw;  je  voosau** 
rois  eftiitiée ,  honorée  »  8c  chérie  ni  plus  tii  moins^ 
fc  dès  que  cela  ne  vous  accoounode  pas^  je  prends 
coqgé  de  Madémoifelle^  9c  )e  bien  ion  très^ 
humblje  ièrViteur» 

Modfieur ,  lui  dis^je^  je  dis  votre  (êrvatite«  Li^ 
deiliis  y  il  fit  quelques  pas  pour  s'en  aller  'y  &  puii 
f  evenadt  à  hk»  : 

AufurpliiSyMademoirelle,  je  fonge  que  voui 
«tes  feule  s  fi  y  en  attendant  qu'on  ^vienne  vou< 
chercher ,  ma  compagnie  peut  vûus  être  bonng 
à  qnelque  chofe  »  je  me  donnerai  l'honneur  de 
vou^  l'offrir. 

Je  vous  rends  mille  grâces  >  Meilleur ,  lui  té* 
pondis^je  la  larme  à  l'œil ,  jion  pas  de  ce  qu'il  me 
f  uittûit,  comiBe  vous  pouvez  'penfer^  mais  deia 
donte^r  de  me  voir  livrée  à  d'toffi  ^tftontfianMi 
aventures,  *  ^ 
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Ce  n'eft  peut-être  pas  moi  qui  fuis  caufe  que 
vous  pleurez ,  Mademoifelle ,  ajouta-t-il  :  je  n'ai 
rien  dit  qui  foit  capable  de  vous  chagriner.  Non  p 
Monfîeur,  repris-je,  je  ne  me  plains  point  do 
vous;  &  ce  n^eft  pas  la  peine  que  vous  reftiez; 
car  voici  la  perfonne  qui  m*a  amenée  ici  &  qui  ar^ 
rive. 

En  effetV  je  voyoîs  venir  de  loin  Mademoîfellô  " 
Cathos,  (  c*étoit  ainfi  qu'il  Tavoit  appellée  ;  )  & 
ne  voulant  pas  apparemment  4'avoir  pour  témoin 
du  peu  d'accueil  que  je  fefois  à  fon  amour,  il  fe 
retira  avant  qu'elle  m'abordât  ;  &  prit  même  un 
chemin  différent  du  lien ,  pour  ne  pas  la  ren- 
contrer. 

Pourquoi  donc  M.  Villot  vous  quîtte-t-U^ 
me  dit  cette  femme  en  m'abordant?  eft-ce  que 
vous  l'avez  renvoyé?  Non  ,  repris- je }  c'eft  que 
vous  veniez ,  &  que  nous  n'avons  plus  rien  à  nous 
dire.  Eh  bien  !  répartit-elle ,  Mademoifelle  Ma- 
rianne n'eft-il  pas  vrai  que  c'eft  un  garçon  bien 
fait  ?  voun.ai* je  trompée?  quand  vous  n'auriez 
pas  les  difgrâces  que  vous  fçavez ,  en  demande- 
riez-vous  un  autre;  &  Dieu  nfe  vous  fait-iîpas 
un  grande  grâce?  Allons ,  pardons ,  ajouta  t-elle  ; 
on  nous  attend. 
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Je  me  levai  triftement  (ans  lui  répondre,  Scia 
fuivis  ;  Dieu  fçait  dans  quelle  (ituation  d'eîprit. 

Nous  traversâmes  de  longs  appartements,  ic 
nous  arrivâmes  dans  une  falle  où  fe  tenoit  une 
troupe  de  valets.  J'y  vis  cependant  deux  per- 
fonnes,  dont  Tune  étoit  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  à  vingt- cinq  ans,  d'une  figure  fort 
noble;  l'autre,  un  homme  plus  âgé,  qui  avoit 
IVir  d'un  Officier  ;  &  qui  s'entretenoient  près 
d'une  fenêtre. 

Arrêtez  un  moment  icF,  me  dît  la  femme  qui 
me  conduifoit  ,  je  vais  avertir  que  vous  êtes  là. 
Elle  entra  auflî-tôt  dans  une  chambre  dont  elle 
^   reflbrtit  un  moment  après» 

Mais  pendant  cô  court  efpace  de  temps  qu'elle 
m'avoit  laifTée  feule,  le  jeune  homme  en  queftion 
avoit  difcontinué  fon  entretien ,  &  ne  s'étôit  at- 
taché qu'à  me  regarder  avec  une  extrême  atten- 
tion. Et  malgré  tout  mon  accablement ,  j'y  pris 
garde. 

font-là  de  ces  chofes  qui  ne  nous  échap- 
pent point  à  nous  autr^  femmes.  Dans  quelque 
affliôion  que  nous  foyons  plongées ,  notre  vanité 
fait  toujouriigsjfondions ,  elle  n'eft  jamais  en 
détaut7&  la  gloire  de  nos  charmes  eft  une  affaire 
à  part  ^  dont  rien  ne  nous  dilbrait. 
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J'entendis  même  que  ce  jeune  homme  difoît 
à  l'autre  du  ton  d'un  homme  qui  admire  :  avez<- 
vous  jamais  rien  vu  de  (i  aimable  ? 

Je  baifTai  les  yeux  &  je  détournai  la  tête  ;  mais 
ce  fut  toujours  yne  petite  douceur  que  je  ne 
négligeai  point  de  goûter  chemin  faifant  ^  &  qui 
n'interrompit  point  mes  triftes  penfées. 

Il  en  eft  de  cela  comme  d'une  fleur  agréable 
4ont  on  fent  l'odeuf  en  pafTant. 

Entrons ,  me  dit  la  femme  qui  venoit  de  fortif 
4e  la  chambre  ;  je  la  fuivis  &  les  deux  hommes 
entrèrent  avec  nous.  J'y  trouvai  cinq  ou  fix  Da- 
més &  trois  Meffieurs  ^  dont  deux  me  parurent 
gens  de  robe ,  &  l'autre  d'épée.  M.  Villot 
(vous  fçavez  qui  c'eft)  y  étoit  aulfî  à  côté  de  la 
porte,  oà  il  fe  tenoit  comme  à  quartier,  &  dans 
une  humble  contenance. 

J'ai  dit  trois  Meflîeurs ,  je  n'en  compte  pas  un 
quatrième,  quoique  le  principal,  puifqu'il  étoit 
le  Maître  de  la  maifon  ;  ce  qpe  je  conjedurai  en 
le  voyant  fàns  chapeau.  Cétoit  le  Miniihre  même  , 
&  ma  conduârice  me  le  confirma. 

Mademoifelle  ,  c'eft  devant  M.  de  »  • . .  que 
vous  êtes ,  me  dit  elle:  &  elle  me  le  nomma. 

Cétoit  un  homme  âgé,  mais  grand,  d'une 
belle  figure  &^de  bonne  mine,  d*une  phyfiono- 


Digitized  by 


D£   MARIANNE.  i6j 

mîe  qui  vous  raffuroit  en  la  voyant ,  qui  vous 
calmoît^  qui  vous  rempliflbk  de  confiance ,  & 
qui  étôit  comme  un  gage  de  la  bonté  qu'il 
auroît  pour  vous ,  &  de  la  juftkre  qu'il  alloit  vous 
rendre. 

Cétoient  de  ces  traits  que  le  temps  a  moin$ 
vieillis ,  qu'il  ne  les  a  rendu  refpedables.  Figu^ 
^er^voûs  un  vifàge  qu'on  aime  à  voir ,  fans  fon« 
ger  à  l'âge  qu'il  a  ;  on  fe  plàîfoit  à  fentir  la  vé* 
Dération  qu'il  infpiroit  ;  la  fanté  même  qii'on  y 
voyoit  avoit  quelque  chofe  de  Vénérable  ;  elle  y 
paroiflôit  encore  moins  l'effet  du  tempérament  , 
^ue  le  fruit  de  la  fageâe ,  de  la  férénîté  &  de  la 
tranquillité  de  l'âme» 

Cette  âme  y  faifoit  réjaillîr  la  douceur  de  fes  - 
mceurs:  elle  y  peignoit  l'aimable  &  confolante 
image  de  ce  qu^elle  étoit;  elle  l'embelli (foît  de 
toutes  les  grâces  de  fou  caraâere,  &  ces  grâces-Ii 
n'ont  point  d'âge* 

Tel  étoit  Je  Miniftre  devant  qui  je  parus  ;  je 
ne  voiis  parlerai  point  de  ce  qui  regarde  fon  mi- 
niftere  5  ce  feroit  une  mati|re  qui  me  paiïe. 

Je  vous  dirai  feulement  une  cbofe  que  j'ai  moi- 
même  entendu  dire» 

Ceft  qu'il  y  avoit  dans  fa  façon  de  gouverner 
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un  mérite  bien  particulier ,  &  qui  étoit  jufqu'alors 
inéonnu  dans  tous  les  Miniftres. 

Nous  en  avons  eu  dont  le  nom  eft  pour  jamais 
.  confacré  dans  nos  Hiftoires  ;  c'étoient  de  grands 
hommes  ,  mais  qui  durant  leur  miniftere  àvoient 
eu  foin  de  tenir  les  efprits  attentifs  à  leurs  ac-r 
tions ,  &  de  paroître  toujours  fufpeâs  d'une  pro- 
fonde politique.  On  les  imaginoit  toujours  entou*^ 
rés  de  myfieres,  ils  étoient  bien-aifes  qu  on  atH 
tendît  d'eux  de  grands  coups  ^  même  avant  qu'ibr 
les  euffent  faits  ;  que  dans  une  afiaire  épineufe  on 
penfôt  qu'ils  feroient  habiles»  même  avant  qu'ils 
ie  fuflent  :  c'étoit-là  une  opinion  flatteufe  dont 
ils  faifoient  en  forte  qu'on  les  honorât;  induftrie 
fuperbe,  mais  que  leurs  fuccès  rendoient  à  la  vc-^ 
rité  bien  pardonnable. 

£n  un  mot  9  on  nefçavoit  point  où  ils  alloient; 
mais  on  les  voyoit  aller:  on  ignoroit  où  tendoieirt 
leurs  mouvements;  mais  on  les  voyoit  fe  remuer, 
&  ils  fe  plaifoient  à  être  vus^  &  ils  difoient, 
regardez-moi. 

Celui-ci  au  contr|îre  ,  difoit-on»  gouvernoit 
à  la  manière  des  Sages  »  dont  la  conduite  eft' 
douce ,  fimple ,  fans  fafte ,  &  défintérefTée  pour 
eux-mêmes;  qui  fongent  à  être  utiles»  &  jamais 
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à  être  vantés  ;  qui  îont  de  grandes  aâîbns  dans 
la  feule  penfée  que  les  autres  en  ont  befoin  ^  &  y 
non  pas  à  caufe  qu'il'  eft  glorieux  de  les  avoir 
faites.  Ils  n*avertiffent  point  qu*ils  feront  habiles^ 
ils  fe  contentent  de  1  être,  &  ne  remarquent  pas 
xncipe  qu*ils  Tont  été.  De  Fair  dont  ils  agiflènt , 
leurs  opérations  les  plus  dignes  d'eftime  fe  con^ 
fondent  avec  leurs  aâions  les  plusordinakes;  rien 
ne  les  en  diftmgue  en  apparence^  on  n'a  point  eu 
de  nouvelles  du  travail  qu'elles  ont  coûté  ;  c'eft 
un  génie  fans  ofientatioa  qui  les  a  conduites ,  U 
atout  fait  pour  elles,  &  rien  pour  lui  :  d'^ù  il 
arrive  que  ceux  qui  en  retirent  le  fruit  >  le  pren- 
nent fouvent  Qomme  oa  le  leur  donne,  &  font  x 
plus  contents  que  furpris  ;.il  n'y  a  que  les  gens 
qui  penfent,  qui  ne  (ont  point  les  dupes  de  la 
fimplicité  du  procédé  de  cehii  qui  les  mené. 

Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  du  Miniflre  dont 
îL,dl  qjueftion  :  falloit-iL  furmonter  des  difficultés 
preique.  infurmontables  9  remédier  itei  inconvé^ 
nient  prefque  fan$  remède  ^  procurer  une  gloire^ 
un  avantage  5  un  bien  néceflaice  à  l'Etat  ;  rendre 
traitable  un  ennemi  qui  Tattaquoit ,  &  que  (à  dou-- 
ceur  5  que  l'e^mbarras  des  temps  où  itfe  trou  voit, 
ou  que  la  modeftie  de  fon  miniftfere  abufoit;  il 
fefoKt  tout  cela  ^  mais  aufli  difcrettement ,  auffi  unk 
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ment  ^  avec  auflî  peu  d'agitation  qu'il  fefoit  tout  le 
refte,  Cétoient  desmefures  fi  paifiblçs,  fi  impercep- 
tibles ;  il  fe  foucioit  fi  peu  de  vous  préparer  à  toy  te 
Teftirtm  qu'il  alloit  mériter,  qu'on  eût  pu  oublier 
de  le  louer,  malgré  toutes  Tes  adions  louables. 

Cétoit  comme  un  pere  dé  famille  qui  veille  au 
bien ,  au  repos  &  à  la  çonfidératîon  de  fes  enfants, 
i|ui  les  rend  heureux  fans  leur  vanter  les  foii|S 
qu'il  fe  donne  pour  cela ,  parce  qu*il  n'a  que  {aire 
de  leur  éloge  :  les  enfants,  de  leur  côté,  ri*y 
prennent  pas  trop  garde  ;  mais  ils  l'aiment. 

Et  ce  caraôerc ,  une  fois  connu  dans  un 
m.ftye,  èft  bien  neuf  &  bien  re(peâ:<tble;  il  donne 
peu  d'occupation  aux  curieux,  mais  beaucoup  de 
tranquillité  aux  fujets^ 

,  A  l'égard  des  Etrangers ,  ils  regardoîent  ce 
Miniftre-ci  comme  un  homme  qui  aimait  la  juftice, 
U  avec  qui  ils  ne  gagneroient  rien  à  ne  la  pas 
gimer  eux-  mêmes  ;  il  leur  avoit  appris  è  régler 
l^nt  ambition ,  &  è  ne  craindre  aucune  mauvaifô 
^tentative  de  la  fi^nne':  voilà  comme  on  parfait 
4e  lui.  Revenons;  nous  fommes  d^ns  fa  chambre. 
.  Entre  toutes  lès  perfonnes  qui  nous  entouraient, 
M  ^uî  étaient  au  nombre  de  fépt  ou  huit ,  tant 
hommes  que  femmes ,  quelques-unes  fembloient 
me  regarder  qu*^v^  curiafité,  quelques  autrea 
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d'un  air  railleur  &  djédaigneux  :  de  ce  demies 
nombre  étoient  les  parents  de  Val  ville;  j$  m'en 
apperçus  après. 

J'oublie  de  vous  dire  que  le  fils  du  pere  nourri- 
cier de  Madame ,  ce  jeune  kùmme  qu'on  nte  defti- . 
noit  pour  époux,  s*y  trouVoif  aûfli;  il  fe  tenoit 
d'un  air  humble  &  timide  à  coté  de  la  porte  :  ajou- 
teZ'-y  les  deux  hommes  que  j'avois  vus  dans  1^ 
ialle  r  &  qui  étoient  entrés  après  nous. 

Je  fus  un  peu  étourdie  de  tout  cet  appareil^ 
mais  cela  fe  paflà  bicn  vîte^  Dans  un  èxtrêm© 
découragement  9  on  ne  craim  plus  rièn.  D'ailleurs  ^ 
on  avoit  tort  avec  moi>  &  je  n'avôis  tort  avçc 
perfonne;  on  me  perfécutoit  ;  jaimois  Valville^ 
oa  me  i'ôtoît;;  il  me  fembloit  n'avok  plus  rien  à* 
craindre,  &  l'autorité  la  pli»  formidable  perd  à  la^ 
fin  le  droit  d'épouvanter  Tinnotence  qu'elle  op- 
prime* m 

Elle  efl  vrainHînt  jolie,  ^  Valville  eft  aflcz 
excufable,.  dit  le  Miniflre  d^un  air  fouriant,  & 
en  acke/Iknc  la  parole  à  une  de  ces  Dames  ,  qui 
^oït  fa  femme;  oui ,  fort  jolfe;  Ehi  pour  une  JVf ai^ 
trefFejpafle,  répondit  une  Dame  d'un  ton  revôche. 

A  ce  difcours  ,  je  ne  fis  qusr  ^tter  fur  elle  un 
regard  froid  &  indifférent.  Douceirient,  luisît  le; 
Miniûre.  -Aîpprochefc^^Mâdismoifelle,.  ajoute -tr il 
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en  me  parlant  :  on  dit  que  M.  de  ValviUe  vous 
atme  ^  eft-âl  vrai  qu'il  fpnge  à  vous  époufer  ?  Du 
moins  me  Ta-t  il  dit  ,  Monfeigneur,  répondis-}e.  • 
*  Là-deflus ,  voici  de  grands  éclats  de  rire  mo- 
queurs de  la  part  de  deux  ou  trois  de  ces  Dames: 
je  me  contentai  de  les  regarder  encore,  &  le 
Miniftre  de  leur  feire  un  figne  de  la  main^  pour 
les  engager  à  cefler. 

Vous  n'avez  ni  pere  ni  mere ,  &  ne  fçavez  qui 
vous  êtes ,  me  dit-il  après.  Cela  eft  vrai,  Monfei- 
gneur ,  lui  répondis-je.  Eh  bien  !  ajouta-t-il,  faites** 
vous  donc  juftice ,  &  ne  fongez  plus  à  ce  mariage-^ 
\ï.  Je  ne  foufirirois  pas  qu'il  fe  fît,  inais  je  vous 
en  dédommagerai  ;  f  aurai  foin  de  vous  ;  voici  un 
jeune  homme  qui  vous  convient,  qui  eft  un  fort 
honnête  garçon ,  que  je  pouflerai,  &  quil  faut  que 
vous -épou(iez  }  n'y  confèntez-^vous  pas) 

Je  n'ai  pas  deflèb  de  me  marier ,  Monfeigneur  , 
lui  répondis-rje ,  &  je  vous  conjure  de  ne  m'en 
pas  preffer  :  mon  parti  eft  pris  là-deiTus.  Je  vous 
donne  encore  vingt-quatre  heures  pour  j  ibnger  ^ 
reprit- il;  on  va  vous  reconduire  au  Gouvent, 
je  vous  renverrai  chercher  demain  ;  point  de  mu^ 
tinerie  j  auffirbiçn  nç  revQrreîs-vaus  pli,i$  ValvUle  , 
j*y  i^ttrai  ordre,  ^ 

U  m  changerai  point  à%  fentiwr^ti  Monfei^ 
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gneur,  répartis- je:  je  ne  me  marierai  point,  fur- 
tout  à  un  homme  qui  m*a  reproché  mes  malheurs; 
ainfi  vous  n'avez  qu  à  voir  dès-à-préfent  ce  que 
vous  voulez  faire  de  moi  :  il  feroit  inutile  de  me 
faire  revenir. 

A  peine  achevois-je  ces  mots,  qu'on  annonça 
iValville  &  fa  merje ,  qui  parurent  fur  le  champ. 
.  Jugez  de  leur  furprife  &  de  la  mienne.  Ils. 
avoient  découvert  que  le  Miniftre  avoit  part  à 
mon  enlèvement,  &  ils  venoient  me  redemander. 
.  Quoi  !  ma  fille,  tu  es  ici,  s'écria  Madame  de 
Miran?  Ah!  ma  mere,'c'eft  elle-mémç,  s'écria 
de  fon  côté  Valville. 

.  Je  vous  dirai  le  refte  dans  la  feptieme  P^tie^ 
qui,  à  deux  pages  près,  débutera,  je  le  promets, 
par  rhiftoire  de  la  Religieulê ,  que  je  ne  croyois 
pas  encore  fi  loin ,  quand  j'ai  commencé  cette, 
lixieme  Partie -ci. 

/m  de  la  fixitmc  Panie^ 
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SouvENEZ-v6us-EN,  Madame  ;  la  deu»e- 
ine  Partie  de  mon  Hifteîre  fat  fi  longtemps  i 
Venir ,  que  vous  fûtes  petfuadée  qu'elle  ne  vien-* 
droit  jamais.  La  troifieme  fe  fit  beaucoup  atten- 
dre ^  vous  dmitrer  que  je  vous  fenvoyaffe.  La: 
quatrième  vint  aflez  tard  ;  mais  vous  Tattendiez  i 
én  lA'appellant  une  parefTeufe.  ^ant  à  l'a  cin« 
quieme  ,  vous  n'y  cortiptiei  pas  fitôt,  lorfqu'ellef 
arriva.  La  fixienïe  eïï  venue*  fi  vîtts  qu'elle  vo«^ 
a  fotprife  :  p^ut-ctre  ne  Tavei-vous-  lue  qu'à 
moitié  5  &  voici  la  feptieme.    •  - 

Oh  !  je  vous  prie ,  for  tout  cela,  comment 
me  définirei-vous  ?  Suis-je  pai^lTèufe  ?  ma  dili- 
gence vous  montre  le  contraire.  Suis -je  dili- 
gente ?  ma  pareflTe  pafTée  m'a  promis  que  non. 

Que  fuis- je  donc 'à  cet  légard  ?  Eh  mais  !  je 
fuis  ce  que  vous  voyei ,  ce  que  vous  êtes  peut- 
être  y  ce  qu'en  général  nous  fommes  tous  ;  ce 
que  mon  humeur  &  ma  fantaifie  me  rendent  ^ 
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tantôt  digne  de  louange  y  &  tantôt  de  blâme 
fur  la  même  chofe  ;  n'eft-*ce  pas  là  tout  le 
monde  ? 

J'ai  vu ,  dans  une  infinité  de  gens  ,  des  dé- 
fauts &  des  qualités  fur  lefquels  je  me  fiois ,  & 
qui  m'ont  ttompée  ;  j'avois  droit  de  croire  ces 
gens-là  généreux ,  &  ils  fe  trouvoienr  roefquîns  : 
je  les  eroyois  mefquins,  ils  fe  trouvoient  géné- 
reux. Autrefois  vous  ne  pouviez  pas  (oufFrir  un 
Livre  2  aujourd'hui  vous  ne  faites  que  lire  ; 
peut-îétre  que  bientôt  vous  laifferez-là  la  Icdure; 
&  peut-être  redeviendrai-je  pareffeufe  ? 

A  tput  hafkrd  ,  pourfuivons  notre  Hiftoîre. 
Nous  en  fommes  à  l'apparition  fubite  &  mopî-- 
i^ée  de  Madame  de  Miran  &  de  Valville. 

On  n'avoit  point  foupçonné  qu'ils  viendroîent; 
de  forte  qu'il  n'y  avoit  aucun  ordre  donné  en 
ce  cas -là- 

La  feule  attention  qu'on  avoit  eue ,  c'étoit  da 
finir  mon  affaire  dans  la  matinée ,  &  de  prendre; 
Je  temps  le  moins  fujet  aux  vîfites. 

D'ailleurs ,  on  s'étoit  imaginé  que  Madame  dç 
Miran  ne  fçauroit  à  qui  s'adrelfer  pour  apprendra 
ce  que  f  étois  devenue  ;  qu'elle  ignoreroit  que  le 
Mipiftre  eût  eii  part  à  mon  aventure  :  mais  ^ous 
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vous  rappeliez  bien  la  vifite  que  favois  reçue  ^ 

il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  jours ,  d*une  cer- 
taine Dame  maigre  ,  longue  &  menue  :  vous 
fçaveE  auflS  que  j'en  avois  fur  le  champ  informé 
Madame  de  Miran  ;  que  je  lui  avois  fait  un 
portrait  de  cette  Dame  ;  qu'elle  m'avoit  écrit 
^u'à  ce  portrait  elle  reconnoiffoit  le  fpeâre  ea 
queftion. 

Et  ce  fut  juftement  cela  qui  fit  que  ma  mere 
fe  douta  des  auteurs  de  mon  enlèvement  ;  ce 
fut  ce  qui  la  guida  dans  la  recherche  qu  die  fit 
de  fa  fille. 

Il  falloît  bien  que  mon  hîftoire  eût  percé  : 
Madame  de  Fare  avott  infailliblement  parlé  ^ 
cette  Dame  longue  &  maigre  avoit  été  înftruite  : 
elle  étoit  méchante  &  glorteùfe  ;  le  difcours 
qu'elle  m'avoit  tenu  au  Couvent ,  marquoit  de^ 
mauvaifes  intentions  ;  c'étoit  elle  apparemment 
qui  avoit  ameuté  le^  parents  >  qui  ks  avoit  en- 
gagés à  fe  remuer ,  pour  fe  garantir  de  rafirront- 
que  Madame  de  Miran  alloit  leur  faire,  en  me 
iRettatît  dans^^  la  famille  ;  &  ma  difparitîon  ne 
pouvoit  être  que  Tefifet  d'une  intrigue  liée  en- 
tr'eux. 

Mais  9  m'avoient  ils  enlevée  de  leur  chef  ?  caf 
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ils  pouvoient  n'y  avoir  employé  que  dé  Tadrefle; 
leur  complot  n*étoit-il  pas  autorifé  ?  avoient-ils 
agi  fans  pouvoir? 

Un  carrofle  m'étoît  venu  prendre  :  quelle  It* 
vrée  avoit  le  cocher  ?  Cette  femme  qui  s'étoit 
dite  envoyée  par  ma  mere  pour  me  tirer  du 
Couvent ,  quelle  étoit  fa  figure  ?  Madame  de 
Miran  &  Ton  fils  s'informent  de  tout^  font  d'exac*. 
tes  perquifitions. 

La  Touriere  du  Couvent  avoit  vu  le  cocher; 
elle  fe  reifouvenoit  de  la  livrée  ;  elle  avoit 
vu  la  femme  en  queftion ,  &  en  avoit  retenu  les 
traits ,  qui  étoient  afièz  remarquables.  C'étoit 
un  viiàge  un  peu  large  &  très-brun,  la  bouche 
grande,  &  le  nez  long  ;  voilà  qui  étoit  fort 
reconnoiffable.  Audi ,  ma  mere  &  fon  fils  la 
reconnurent- ils  pour  l'avoir  vue  chez  Madame 
de  • .  •  • .  •  femme  du  Miniftre ,  &  leur  parente; 
c'étoit  une  de  fes  femmes. 

A  l'égard  de  la  livrée  du  cocher ,  il  s'agîlToit 
d'un  galon  jaune  fur  un  drap  brun  ;  ce  qui  leur 
indiquoit  celle  d'un  Magiftrat ,  coufin  de  ma 
mere,  &  avec  qui  ils  fê  trouvoient  tous  les 
joxurs. 

Eh  1  qu'eft-ce  que  cela  concluoit  ?  Npn-feule- 
ment  que  la  famille  avoit  agi  lè-dedans }  mais  que 
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le  Miniftre  même  Tappuyoît  ^  puifque  Madamie 
de.  •  •  •  «  avoit  chargé  une  de  fes  femmes  de  me 
venir  prendre  ;  c*étoit  une  conféquence  toute 
naturelle. 

Toutes  ces  inftruâions-Ià  au  refte ,  ils  n^^  les 
reçurent  que  le  lendemain  de  mon  enlèvement  : 
non  p^s  que  Madame  de  Miran  ne  fût  venue  la 

.  veille  après-midi,  comme  vous  fçavez  qu*elle  me 
Tavoit  écrit  ;  mais  c'eft  que ,  lorf^u*elIe  vînt  ,  la 
Touriere,  quiétoit  la  feule  de  qm*felle  pût  tirer 
quelques  lumières  »  étoit  abfente  pour  différentes 
commiffîons  de  la  maifon  ;  de  façon  qu'il  fallut 
revenir  le  lendemain  matin  pour  lui  parier  :  ce 
ne  fut  même  quaflèz  tard;  il  étoit  près  de  midi^ 
quand  ils  arrivèrent  :  ma  mere ,  qui  ne  fe  ppr« 

.  toit  pas  bien ,  n'avoit  pu  fortir  de  chez  elle  de 
meilleure  heure. 

Mon  enlèvement  Tavoit  pénétrée  de  douleur 
&  d'inquiétude.  Cétoit  comme  une  mere  qui  au* 
roit  perdu  fa  fille ,  ni  plus  ni  moins  ;  c^eft  ainiî 
que  me  le  contèrent  les  Religieufes  de  mon  Cou« 
vent  &  la  Touriere. 

Elle  fe  trouva  mal  au  moment  qu'elle  apprît  ce 
qui  m'étoit  arrivé  ;  il  fallut  la  fecourir  »  elle,  cefla  de 
pleurer* 

Je  V0U8  avoue  lj[u&]e  Taîme^  difoit-elle  en  par« 
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lant  de  moi  à  TAbbeflè  qiii  me  le  répéta  ;  je  m*y  fuis 
attachée ,  Madame ,  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
autrement  avec  elle.  Ceft  un  coeur  »  t*èft  une  âme  » 
une  façon  de  penfer  qui  vous  ctonneroit.  Vous 
fçavez  qu^eUe  ne  poflède  ;  rien  &  vous  ne  fçau«« 
riez  croire  combien  je  Taî  trouvé  noble  »  géné- 
reufe  &  4é(întércflce ,  cette  chère  enfant:  cela 
pafle  l'imagination,  &  jeTeftime  encore  plrfs  que 
je  ne  Faime  ;  j*ai  vU  d*elle  des  traits  de  caraftere 
qui  m'ont  touchée  jufqu'au  fond  du  cœur.  Imagi-* 
nez-vous  que  c'eft  moi,  que  c'eft  ma  perfonne 
qu'elle  aimç,  &  non  pas  les  fecours  que  je  lui 
donne  ;  eft-ce  que  cela  n'efl;  pas  admirable  dans  la 
fituation  où  elle  eft  ?  Je  crois  qu'elle  mourroit  plu- 
tôt qu^  de  me  déplaire ,  elle  poufTe  cela  jufqu'au 
fcrupule,  &  fi  je  cefTois  de  l'aimer,  elle  n'auroic 
plus  le  courage  de  rien  recevoir  de  moi.  Ce  que 
je  vous  dis  eft  vrai,  '&  cependant  je  la  perds  ;  car 
comment  la  retrouver?  Qu'eft-ce  que  mes  in- 
dignes Parents  en  oat  fait?  où  Font-ils  mife? 

Mais,  Madame ,  pourquoi  vous  l'enleveroient- 
ils  ?  lui  répondoit  F  Abbeffe  ;  d'où  vient  qu'ils  fe- 
roient  fôchés  de  vos  bontés  &  de  votre  charité 
pour  elle?  Quel  intérêt  ont-ib  d'y  mettre  obf- 
tacle. 

Hélas  !  A(adame  ^  liii  difoit^elle  »  c'eft  que  mon 


Digitized  by 


LA  FIE 


fils  n*a  pas  eu  Torgueil  de  laméprifer,  c'eft  qu*fl 
a  eu  aflèz  de  raifon  pour  lui  rendre  juftice ,  te 
le  coeur  afTez  bien  fait  pour fentir  ce  qu*elle  vaut; 
t  eft  qu'ils  ont  craint  qu*il  ne  Taimât  trop ,  que  je 
ne  raimafTe  trop  moi^-même  »  &  que  je  ne  con^ 
fentiflè  à  Tamour  de  non  fils  qui  la  connoît  :  àt 
vous  dire  comment,  où  il  Ta  vue,  nous  n'avons 
pas  le  temps;  mais  voilà  la  fource  de  la  perfé^ 
cution  qu'elle  éprouve  d'eux.  Un  malheureux  évé- 
nement les  a  inftruits  de  tout,  &  cela  par  l'in- 
difcrétion  d'une  de  mes  parentes ,  qui  eft  la  plus 
fotte  femme  du  monde ,  &  qui  n'a  pu  retenir  (k 
niiférable  fureur  de  parler.  Ils  n'ont  pas  tout  le 
tort,  au  refte,  de  fe  méfier  de  ma  tendrefle  pour 
elle  ;  il  n'y  a  point  d'homme  de  bon-fens  à  qui 
je  ne  crufTe  donner  un  tréfor,  fi  je  le  mariois 
avec  cette  petite  fille-là. 

Eh  !  voyez  que  d'amour  !  jugez-en  par  la  fran-^ 
chife  avec  laquelle  elle  parloit;  elle  difoit  tout, 
elle  ne  cachoit  plus  rien  :  &  elle  qui  avoit  exigé 
de  nous  tant  de  circônfpeâion ,  tant  de  difcrétion  ^ 
&  tant  de  prudence,  la  voilà  qui  ,  à  force  cfe 
tendrefTe  &  de  fenfibilité  pour  moi ,  oublie  elle- 
même  de  fe  taire ,  &  eft  la  première  à  révéler 
notre  fecret;  tout  lui  échappe  dans  le  trouble 
!  de  foq  coeur,  O  trouble  aimable  I  que  tout  mon 
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imour  pôur  elle^  quelque  prodigieux  qu*îl  ait  été^ 
h'a  jamais  pu  payer ,  &  dont  le  reflbuveiiir  m*ar-* 
j^ache  àâuellement  des  larmes;  oui>  Madame^ 
fèn  pleure  encore.  Ah  !  mon  Dieu ,  que  mon 
àme  ayoit  d'obligations  à  la  fîèdne! 

Héla^  !  cette  cherë  mere  ^  cette  âme  admîta* 
table  5  elte  n'eft  plus  pour  moi^  &  nôtre  tendreifd 
he  vit  plus  que  dans  mon  cceuii^é 

PaiTons  lâ-deflus,  je  m'y  arrête  trop  ;  fen  per-* 
dis  de  vue  Valville ,  dont  Madame  de  Miran  avoiÉ 
encore  à  foutenir  le  déferpoi): ,  &  à  qui  »  danÉ 
Taccablem^nt  où  il  fe  trouvoit»  elle  avbit  dé-^ 
fendu  de  paroître  ;  de  forte  qu*il  s*étoit  terni  dâni 
le  carrofle  pendant  qu'elle  intcrrogeoit  la  Tou-^ 
rîere  ;  &  fur  ce  qu  elle  en  apprit,  toute lariguiflantd 
&  toute  indifpofée  qu'elle  ctoît,  elle  courut  cheÀ 
le  Miniftre,  perfuadée  que  c*étoit-là  qu'il  falloic 
aller  pour  fçavoir  dé  mes  nouvelles  Scpour  mete-^^ 
trouvéfv 

I>e  toutes  les  perfônnes  de  la  fâmillè,  celle 
avec  laquelle  elle  étoit  le  plus  liée>  &  qu'elle  ai* 
moitié  plus 9  c'étoit  Màdahie  de.w..i.  femme  du 
Miniftre,  qui  l'aimoit  beaucoup  auffi;  &  quoi* 
qu'il  fût  certain  que  cette  Dame  fe  fut  prêtée  au 
complot  de  la  famille ,  itta  mere  rie  douta  poirtt 
tju^ellé'  n'eût  eu  beaucoup  de  peine  à  s'y  réfou- 
Tome  rih  M 
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tjre^  &  fe  promît  bien  de  la  ranger  de  fon  parti 
dès  qu'elle  lui  auroit  parlé. 

Et  elle  avoit  raifon  d'avoir  cette  opinîon-Ià 
!d*e!le  ;  ce  fut  elle  en  (^ffet  qui ,  comme  vous  Tal- 
le2  voir ,  parut  opiner  qu'on  me  laiflât  en  repos. 

Voici  donc  Madame  de  Miran  &  Valville  qui 
entrent  tout-d'un-çoup  dans  la  chambre  où  nous 

étions.  Cétoit  Madame  de  &  non  pas  le  Mi- 

niftre ,  qye  ma  mere  avoit  demandée  d'abord ,  & 
les  gens  de  lamaifon  qu'on  n'avoit  avertis  de  rien, 
&  qui  ignoroient  de  quoi  il  étoit  queflion  dan$ 
cette  chambre,  laifTerent  paflfèr  ma  mere  &  fon 
fils,  &  leur  ouvrirent  tout  de  fuite. 

Dès  qu'ils  me  virent  tous  deux  (je  vous  l'aï 
déjà  dit,  jepenfe)  ils  s'écrièrent;  Tune /ah!  ma 
fille ,  tu  es  ici  !  l'autre ,  ah  !  ma  mere ,  c'eft  elle«» 
même» 

Le  Miniftre ,  à  la  vue  de  Madame  de  Miran ,  fou- 
rit  d'un  air  affable ,  &  pourtant  ne  put  fe  défendre, 
ce  me  femble ,  d'être  un  peu  déconcerté  ;  (  c'eft 
qu'il  étoit  bon ,  &  qu'on  lui  avoit  dit  combien  elle 
aimoit  cette  petite  fille).  A  l'égard  des  parents ,  ils 
la  faluerent  d'un  air  extrêmement  férieux ,  jet- 
terent  fur  elle  un  regard  froid  &  critique ,  &  puis 
détournèrent  les  yeux. 

iValville  les  dévoroit  des  fiens:  mais  il  avoit 
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ordre  de  fe  taire ,  ma  mere  ne  Tavoit  mené  qu*à 
cette  condition-là.  Tout  le  refté  de  la  compagnie 
parut  attentif  &  curieux  ;  la  fituation  promettoit 
quelque  chofe  d*intèreflànt. 

Ce  fut  Madame  de  • . .  qui  rompit  le  fîlence. 
Bon  jour ,  Madame  y  dit-elle  à  ma  mere  :  fran- 
chement on  ne  vous  attendoit  pas  ^  &  }'ai  bien 
peur  que  vous  n'alliez  être  fâchée  contre  moi. 

Eh  !  d*où  vient ,  Madame ,  le  feroit-elle  ?  ajouta 
tout  de  fuite  cette  parente  longue  &  maigre  ;  (car 
Je  ne  me  reflbuviens  point  de  fon  nom ,  &  n'ai 
retenu  d'elle  que  la  fingularité  de  fa  figure)  d'oà 
vient  le  feroit-elle  ,  ajouta-t-elle  d'un  ton  aigre 
&  encore  plus  revêche  que  fa  phyfionomîe  ?  Eft- 
ce  qu'on  défoblîge  Madame  quand  on  lui  rend 
fervice  ,  &  qu'on  lui  fauve  les  reproches  de  toute 
là  famille  ? 

Vous  êtes  la  maîtreflè  de  penfer  de  mes  adions 
ce  qu'il  vous  plaira ,  Madame  ,  lui  répondit  d'un 
air  indifférent  Madame  de  Miran  ;  mais  )e  ne 
ne  les  réformerai  point  fur  le  jugement  que  vous 
en  ferez  :  nous  femmes  d'un  caradere  trop  diffé- 
rent pour  être  jamais  du  même  avis  ;  je  n'ap- 
prouve pas  plus  vos  fentiments  que  vous  n'ap- 
prouvez les  miens ,  &  je  ne  vous  en  dis  rien;  faites 
de  même  à  mon  égard, 

M  ij 
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Valviile  étolt  rouge  comaie  du  feu  ;  il  avolt  les 
yeux  étincelants  :  |e  voyois  à  fa  refpiration  pré- 
cipitée, qu'il  avoit  peine  à  fe  contenir  y  &  que  le 
cœur  lui  battoit. 

MonHeur  ,  continua  Madame  de  Miran  en 
adrçiTant  la  parole  au  Miniftre ,  c'étoit  Madame 
de.....  que  je  venois  voir;  &  voici  l'objet  de 
la  vifite  que  je  lui  rendois  ce  matin ,  ajouta-t-elle 
en  me  montrant.  J'ai  fçu  qu'une  des  femmes  de 
,  Madame  Tétoit  venu  prendre  fous  mon  nom  au 
Couvent  où  je  Tavoîs  mife ,  &  j'efpérois  qu'elle 
me  dîroit  ce  que  cela  fignifie  ;  car  je  n'y  com^i 
prends  rien.  A-t-on  voulu  fe  divertir  à  m'inquiè- 
ter  ?  quelle  peut  avoir  été  l'intention  de  ceux  qui 
ont  imaginé  de  me  fouîlraire  cette  jeune  enfant , 
à  qui  je  m^intérefTe?  Ce  pi»jet-là  ne  vient  pas  de 
Madame  »  j'en  fuis  fûre  ;  je  ne  la  confonds  point 
du  tout  avec  les  gens  qui  ont  tout  au  plus  gagné 
fur  elle  qu^elle  s'y  prêtât.  Je  ne  m'en  prends  point 
à  vous  non  {^lus.  Moniteur;  on  vous  a  gagné aufS, 
&  voilà  tout:  mais  de  quel  prétexte  s'eft-onfervi? 
Sur  quoi  a-t-on  pu  fonder  une  entreprife  auflî 
bifarre  ?  de  quoi  Mademoifelle  eft-elle  coupable  ? 

Mademoifelle  !  s'écria  encore  là-deffus ,  d'un 
air  railleur ,  cette  parente  fans  nom  ;  Mademoi- 
felle !  il  me  femble  avoir  entendu  dife  qu'elle 
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»*appeUoit  Macianne^,  ou  <ju*èlle  s^appelte  comme 
on  veut;  car,  comme  on  ne  fçait  d'où  elle  fort^ 
on  n'eft  fw  de  flen  avec  eUe».  à  moins- qu\>n 
ne  devine:  mais  €*eft  peut-être  une  petite  ga^ 
lanterie  que  voua  lui  faites  à  Cdufe  qu'elle  efl;  pa(«^ 
làblement  gentille.. 

Valville,  à  ce  dîfcours,  ne  put  fë  retenir,  & 
k  regarda  avec  un  ris  amer  &  moqueur  qu  ell^ 
lèntit»^ 

Mon  petit  cou^  ,  lur  dît-elfe ,  ce  cfoe  je  dîs* 
là  ne  vous,  plaît  pas  ,  nous  fe  fçavons  ;  mais  vous 
poupiîe^vous  dttpenfer  d'en  rire.  Hé  !•  fi  je  le 
trouve  plaifant,  ma  grande  coufine,  pourquoi 
n'en  rirois-je  pas,  répondit- il9 

Taîfez-vous  ,  mon  fife ,  lui  dît  aufïT-tôt  M'a-., 
dame  de  Mïran  pour-  vous ,  Madame  ,  hilTez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  |>arléi»  à  ma  façon  ,  &  comme 
je  crois  qu'il*  convient.  StMademoifelle  avoit  af- 
feire  à  vous  ,  vous  fériex  lamattreffe  de  l'appel  1er- 
comme  3  vous  plaîtoit  ^  quant  à  moi ,  je  fuis  bien- 
aife  de  FappeMer  Mademoifelfe  ;  jfe  dirai  pourtant- 
Marianne  quand  j^  voudrai  ,  &  cela  fiins  confé^ 
.  quence  ,  fansr  btelfer  tes  égards  que  je  crois  lui^ 
devoir:  le  fi>in  que  je  prends,  d^elîe  me  donne 
des  droits  que  vous  n*àve2  pas  ;  mais  ce  ne  fera: 
Tfmsàs,  que  daps-ce^  fenç-li  que  je  la  traiterai- auific 
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iamilierement  que  vou$  Iç  faîtes ,  &  que  vous 
vous  figurez  qu'il  vous  eft  permis  de  le  faire« 
Chacun  a  (a  manière  de  penfer^  &  ce  n'eft  pas 
fà  la  mienne  ;  je  n^abuferai  jamais  du  malheur 
4e  perfonne.  Dieu  nous  a  caché  ce  qu'elle  eft^ 
je  ne  déciderai  point  :  }e  vois  bien  qu'elle  eft  à 
plaindre  ;  mais  ]e  ne  vob  pas  pourquoi  on  rhu-> 
milièroit ,  Pun  n'entraîne  pas  l'autre  ;  au  contraire 
la  raifon  &  l'humanité,  fans  compter  la  religron  , 
nous  portent  à  ménager  les  perfonnes^ui  font 
dans  le  cas  où  celle-ci  fe  trouve  ;  il  nous  répugne 
de  profiter  contre  elles  de  Tabaiflfement  où  Iq 
fort  les  a  jettées  ;  les  airs  de  mépris  ont  mauvaife 
grâce  avec  elles ,  $c  leur  infortune  leur  tient  liea 
de  rang  auprès  des  ceeurs  bien  faits  ;  principale-* 
ment  quand  il  s^git  dSine  fille  comme  Made<« 
moifelle,  &  d'un  malheur  pareil  au  fîen  ;  car  enfin  ^ 
Madame  5  puifque  vous  êtes  inftruite  de  ce  qui 
lui  eft  arrivé,  vous  fçavez'donç  qu'on  a  des  in- 
dices prefque  certains,  que  fon  peredc  fa  mère, 
qui  furent  tués  en  voyage  lorfqu^Ue  n'avait  que 
deux  ou  trois  ans ,  étoient  des  étrangers  de  la 
première  diftindion  ;  ce  fut  là  Topinion  qu*^on  eut 
d'eux  dans  le  temps^  Vous  fçave^  qu'ils  avoient 
avec  eux  deux  laquais  Ôc  une  femroe-de-chambre  , 
qui  furent  tués  auffi  avec  le  refte  de  Féquipageî 
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que  Mademoifelle  y  dont  la  petke  pAruFô  maiv 
quoit  une  enfant  de  Conditioti,  ref^mbtok  à  Î^l 
Dame  affaifinée  ;  qu'on  ne  doutât  point  qu'elle 
ne  fût  fa  fille  ;  &  que  tout  ce  que  je  dis- là  eft 
Certifié  par  une  perfonne  vertueufe  ,  qui  fe  char- 
gea d'elle  alors  ;  qui  Ta  élevée ,  qut  a  confié  léi 
mêmes  cifconftances  en  mourant  à  un  (aint  tle-- 
li^eux  nommé  le  Pere  Saint  -  Vincent ,  que  je: 
connoîs  ^  &  qui  de  fon  côté  le  dira  à  tout  la 
monde. 

A  cet  endroit  de  fon  récit,.  les  indîfFérems  de 
la  compagnie ,  je  veux  dire  ceux  qui  n'^étoient 
point  de  la  famille parûfent  s'attendrir  fur  moi: 
quelques .  parents  même  ctes  moins  obftinés,  & 
fur- tout  Madame  de.... ..en  furent  touchés ^ 

il  fe  fit  un  petit  murmure  qui  m'étoit  favorable 

Aihfi^  Madame,  ajouta  Madame  de  MIran 
fans  s'interrompre ,  vous  voyez  bien  que  tous 
les  préjugés  font  pour  elle,  que  voilà  de  relie 
4e  quoi  juftifier  le  titre  de  Mademoifelle  que  \^ 
lui  donne ,  &  que  je  ne  fçaurois  hiî  refufer  (ans 
rifquer  d'en  agir  mal  avec  elle.  Il  n*eft  donc  point 
ici  queftion  de  galanterie ,  mais  d^urte  juftice  quô 
tout  veut  que  je  lui  rende ,  à  mcwns  que  d'ajouter 
des  injures  à  celtes  que  le  halàrd  lui  a  déjà  faites 
&  que  vous  ne  me  confeilleriez  pas  vous-même  ^ 

Mit 
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,  qui  ferolt  en  cfièt  inexcufable ,  barbarç 
4*uii  prgueU  pitpyablç,  VQu$  en  conviendrez, 
fyrtout ,  je  vou$  le  répète  encore ,  avec  une  jeune 
perfonne  4u  c^ra^ere  dont-eHç  eft.  Je  fuis  fâchée 
qu'f  Ue  fpit  préfeqte ,  mais  vous  me  forcez  de  voua 
;<lir^  quç  figure ,  qui  vous  paroît  joUe ,  eft  oxk 
.Vérité  çe  qui  h  diftingue  le  moiqs  5  je  puis  vous 
^ur^r  que  par  fon  bon  efprit ,  par  les  quiditds 
ide  r^pae,  ^  piir  la  nobleffç  des  procédés,  elle 
^(IDçmGÔfelIe  autant  qu's^ucune  fille  »  de  quelque 
yang  qu  ellç  foit,  puiflfe  Têtrct  Oh  { vouç  ai^avoue* 
"tez  que  cela  impofë,  du  moins;  c'eft  ainfi  que» 
|*en  juge;  &  çe  que  je  vou^  dîs-là,  elle  ne  h 
4ol%  ni  à  Tufage  du  monde ,  ni  à  réduçation  qu'elle 
^  eue ,  &  qui  a  été  fort  fimple;  il  faut  que  eefci 
foit  dans  k  fçing,     voilà  à  mon  gré  reflèntieJ^ 

Oh  1  fan^  doute ,  ajouta  Valville,  qui  gliflà 
tout  doucement  çe  peu  de  mots.5  fans  doute ,  &c 
fi  dap^  k  inonde  on  si'étoit  avifé  de  ne  donnér 
]e$  titres  de  Madame  ou  de  Mademoifetle  qu'au 
méritç  de  Fefprit  &  du  çœur,  ah  !  qu*il  y  auroit 
de  Madames  ou  de  Mademoif^lles  qui  ne  feroient 
plus  que  des  Manons  &  des  Cataus  1  mais  heu- 
îeufement,  on  n'a  tyé  ni  lew  pere  ni  leur  mere^ 
9ç  o?i  fçaît  qui  çlles;  font, 

ï-à-dçirwt  QA  ï«  put  5*çmp4çWjr  4«  fm  m 
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peu.  Mon  fils ,  encore  une  fois ,  je  vous  défends 
de  parler ,  lui  dit  aiTez  vivement  Madame  d« 
Miran, 

Quoi  qu*îl  en  foît,  contînua-t-elle  enfuite,  je 
la  protège  ;  je  lui  ai  fait  du  bien ,  j'ai  delTein 
de  lui  en  faire  encore  :  elle  a  befoin  que  je  lui 
en  fafTe ,  &  il  n*y  a  point  d'honnêtes  gens  qui 
n'enviaflènt  le  plaifir  que  j*y  ai,  qui  ne  vouluflent 
fe  mettre  à  ma  place,  C'eft  de  toutes  les  a^âions 
la  plu$  louable  que  je  puifle  faire  :  il  feroit  hon- 
teux d*y  trouver  à  redire ,  à  moins  quHl  n'y  ait 
des  Loix  qui  défendent  d'avoir  le  cœur  humain 
&  généreux;  à  moins  que  ce  ne  foit  offenfer 
rÉtat ,  que  de  s'intérefler ,  quand  on  eft  riche , 
à  la  perfbnne  la  plus  digne  qu'on  la  fecoure , 
qu'on  la  venge  de  fes  malheurs»  Voilà  tout  mon 
crime  9  &  en  attendant  qu^on  me  prouve  que  c'ea 
cft  un ,  je  viens  ,  Monfieur ,  vous  demander  rai- 
fon  de  la  hardieife  qu'on  a  eue  à  mon  égard ,  & 
de  la  furprife  qu*on  a  faite  à  vous*même ,  auflî 
bien  qu'à  Madame  ;  je  vieqs  chercher  une  fille 
que  j'aime  &  que  vous  aimeriez  autant  que  moi  ^ 
fi  vous  la  connoiflSez,  Monfieur, 

EUe  s'arrêta  là,  Tout  le  monde  fe  tut ,  &  moi 
je  pleurois  en  jettant  fur  elle  des  regards  qui  té- 
œoigàQÎent  ks  mouvements  dQnt  fétois  faifie 
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pour  elle  ^  &  qui  émurent  tous  les  alfiftants  :  it 
tiy  eut  que  cette  inexorable  parente  que  je  n'aî 
ppint  nommée,  qui  ne  fe  rendit  point,  &  dont 
Tair  paroiflbit  toujours  auffi  fec  &  aufE  révolté 
qu'il  Tavoit  été  d'abord. 

Aimez Ja,  Madame,  aimez-la;  qui  eft-cc  qui 
vous  en  empêche ,  dit-elle  en  fecouant  la  tête  ? 
Mais  n'oubliez  pas  que  vous  avez  des  parents  & 
des  alliés  qui  ne  doivent  point  en  fouflFrir,  &  que 
du  moins  il  n'y  aille  rien  du  leur  ;  c*eft  tout  ce 
ce  qu'on  vous  demande. 

Hé  !  vous  n'y  fongez  pas ,  Madame ,  vous  n'y 
fongez  pas,  reprit  ma  mere  ;  ce  n'eft  ni  à  vous, 
ni  à  perfonne  à  régler  mes  fentiments  là-deflus  ; 
)e  ne  fuis  ni  fous  votre  tutelle ,  ni  fous  la  leur  ; 
je  leur  laiffe  volontiers  le  droit  de  confeil  avec 
moi,  màis  non  pas  celui  de  réprimande  :  c'eft  vous 
qui  les  faites  agir  &  parler ,  Madame  ;  &  je  fuis 
perfuadée  qu'aucun  d'eux  n'avoueroit  ce  que  vous 
leur  faites  dire  à  tous. 

Vous  m'excuferez  ^  Madame ,  vous  m'excufe- 
rez  ,  s'écria  la  Harpie  ;  nous  n'ignorons  pas  vos 
deffeins ,  &  ils  nous  choquent  tous  audi  :  en  un 
mot ,  votre  fils  aime  trop  cette  petite  fille  \  & ,  qui 
pis  eft,  vous  le  permettez. 

£t  il  en  effet  ]e  le  lui  permets  »  qui  eft-ce  qui 
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pourra  le  lui  défendre  ?  quel  compte  aura-t-îl  i 
rendre  aux  autres ,  répartit  froidement  Madame 
de  Miran?  Vous  dirai-je  encore  plus,  c*eft  que 
j'aurois  fort  mauvaîfe  opinion  de  mon  fils  ;  c'eft 
que  je  ferois  très-peu  de  cas  de  fon  caradere ,  fi 
lui-même  n*en  fefoit  pas  beaucoup  de  cette  petite 
fille ,  pour  parler  comme  vous  ;  que  je  ne  tiens 
pourtant  pas  pour  fi  petite ,  &  qui  ne  fera  telle 
que  pour  ceux  qui  n'auront  peut-être  que  leui^ 
orgueil  au-deffus  d'elle. 

A  ce  dernier  mot ,  le  Miniftre ,  qui  avoit  écouté 
tout  le  Dialogue,  toujours  fouriant  &  les  yeux 
baiffés,  prit  fur  le  champ  la  parole  pour  empêcher 
les  répliques^ 

Oui ,  Madamé ,  vous  avez  raifon ,  dit-il  à  Ma- 
dame de  Miran  :  on  ne  fçauroit  qu'approuver  les 
bontés  que  vous  avez  pour  cette  belle  enfant; 
vous  êtes  généreufe ,  cela  eft  refpeâable  ,  &  les 
malheurs  qu'elle  a  effuyés  font  dignes  de  votre 
attention  ;  fa  phyfionomie  ne  dément  point  non 
plus  les  vertus  &  les  qualités  que  vous  lui  trou- 
vez; elle  a  tout  l'air  de  les  avoir,  &  ce  n'eft  ni 
le  foin  que  vous  prenea^  d'elle ,  ni  la  bienveillance 
que  vous  avez  pour  elle  ,  qui  nous  allarment, 
]^  prétends  moi-même  avoir  part  au  bien  que 
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vous  voulez  lui  faire.  La  feule  chafe  qui  nous 
inquiète ,  t*eft  qu  on  dit  que  M.  de  Val  ville  a  no»- 
feulement  beaucoup  d'eftime  pour  ce  qui 
cft  très-jufte  ;  mais  encore  beaucoup  de  tendreffe  ^ 
ce  que  la  jeune  peribnne  ^  iaite  comme  elle  eft  » 
rend  très-vraifemblable.  En  un  mot ,  on  parie  dSir* 
mariage  qui  eft  réfolu  ^  &  auquel  vous  cofifentcz^ 
dit-on,  par  la  force  de  rattachement  que  vout 
avez  pour  elle  >  &  voilà  ce  qui  intrigue  la 
famille. 

Et  je  penfè  que  cette  famîlîe  a  drqît  de  s^e» 
intriguer,  dit  tout  de  fuite  la  parente  pigricchek 
Madame,  je  n*ai  pas  tout  dit:  îaiflfez-moi  achèverai 
je  vous  prie ,  lui  répartit  le  Miniftre  fans  hauffer 
le  toD,  maïs  d'un  air  férieux:  Madame  vaut  biea 
qu'on  lui  parle  raifon* 

J'àvoue, 'reprit- il^,  qu*il  eft  probable,  fur  tout 
ce  que  vous  nous  rapportez,  que  la  jeune  enfant 
a  de  la  naiflance  ;  mais  h  cataftrophe  en  queftion- 
a  jetté  là-deflus  une  obfcurité  qui  bteffe ,  qu*oi> 
vous  reprochepoit ,  &  dont  nos  ufages  ne  veulent 
pas  qu'on  faflfe  fi  peu  de  compte.  Je  fûis^  totale- 
ment de  votre  avis  pourtant,  fùr  tes  égards  que- 
vous  avez  pour  elle  ;  ce  ne  fera  pas  moi  qui  luî 
refuferai  le  titre  de  MademoifeUe^t  ^  |e  crois  avec:^ 
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vous  qu'on  le  doit  même  à  la  condition  dont  elle 
eft  :  mais  remarquez  que  nous  le  croyons ,  vous 
&  moi ,  par  un  fentiment  généreux ,  qui  ne  fera 
peut-être  avoué  de  perfonne;  que,  du  moins ,  qui 
que  ce  foit  n  eft  obligé  d'avoir ,  &  dont  peu  de  gens 
feront  capables.  Ceft  comme  un  préfent  que  nous 
lui  fefons ,  &  que  les  autres  peuvent  fe  dlfpenfec 
de  lui  faire  :  je  dirai  bien  avec  vous,  qu'ils  auront 
tort,  mais  ils  ne  le  fentiroiït  point;  ils  vous  ré- 
poncfront  qu'il  n'y  a  rien  d'établi  en  pareil  cas , 
ic  vous  n'auriez  rien  à  leur  répliquer,  rien  qui 
puiffe  vous  juftifier  auprès  d'eux,  fi  vous  partez 
la  générofité  jufqu'à  un  certain  excès,  tel  que  le 
feroit  le  mariage  dont  le  bruit  court,  &  auquel 
je  n'ajoute  point  de  foi.  Je  ne  doute  pas  même 
que  vous  ne  leviez  volontiers  tout  foupçon  fur 
cet  article ,  &  j'en  ai  trouvé  un  moyen  qui  eft 
facile.  J'ai  imaginé  de  pourvoir  avantageufement 
Mademoifelle;  de  la  marier  à  un  jeune  homme, 
né  de  fort  honnêtes  gens,  qui  à  déjà  quelque  bien, 
dont  j'augmenterai  la  fortune  avec  qui  elle  fe 
verra  dans  une  fituatîon  très -honorable.  Je  n'ai 
même  envoyé  chercher  Mademoifelle  que  pour 
lai  propofer  ce  parti,  qu'elle  refufe,  tout  honnête 
&  tout  avantageux  qu'il  eft;  de  forte  que, pour  la^ 
déterminer,  j'ai  cru  devoir  u(er  d'un  peu  de  ri- 
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gueur  5  d'autant  plus  quil  y  Va  de  fon  bien  :  f  aî 
même  été  jufqu  à  la  menacer  de  l'éloigner  de  Paris; 
cependant  fon  obftination  continue  :  cela  vous  pa- 
roît-il  raifonnable?  Joignez -vous  donc  à  moi. 
Madame  ;  vos  fer  vices  vous  ont  acquis  de  l'au- 
torité fur  elle,  tâchez  de  la  réfoudre ,  je  vous  prie  2 
voici  le  jeune  homme  en  queftion,  ajouta-t»il. 

Et  il  lui  montroit  M.  Villot,  qui,  quoîqu'aflez 
bien  fait,  avoit  alors*  autant  qu'on  peut  Tayoir, 
Tair  d'un  pauvre  petit  homme  fans  conféquence , 
dont  le  métier  étoit  de  ramper  &  d'obéir  ;  à  qui 
même  il  n'appartenoit  pas  d'avoir  du  cœur,  &  à 
qui  on  pouvoit  dire ,  retirer -vous,  fans  lui  faire 
d'injure» 

Voilà  à  quoi  il  relTembloit  en  cet  inftant,  avec 
fa  figure,  qui  n'étoit  qu'humble ,    point  honteufe. 

C'éft  un  garçon  fort  doux,  &  de  fort  bonnes 
mceuçs,  reprit  le  Miniftre  en  continuant,  &  qui 
vivra  avec  Mademoifelle  comme  avec  une  per- 
fopne  à  qui  il  devra  la  fortune  que  je  lui  promets 
à  caufe  d'elle  :  c'eft  ce  que  je  lui  ai  bien  recom- 
mandé de  ne  jamais  oublier. 

Le  fils  du  Nourricier  de  Madame  ne  répondit 
à  cela  qu'en  fe  profternant,  qu'en  fe  courbant 
jufqu'à  terrCé 

N'approuvez- vous  pas  ce  que  je  fais-là.  Ma- 
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dame,  dît  encore  le  Mmiftre  à  ma  mere,  &  n'êtes-» 
vous  pas  contente  ?  Elle  reftera  à  Paris  ;  vous  Tai* 
mez,  &  vous  ne  la  perdrez  pas  de  vue;  je  m'y 
engage ,  &  je  ne  l'entends  pas  autrement. 

Là  deflus  Madame  de  Miran  jetta  les  yeux  fur 
M.  Villot ,  qui  l'en  remercia  par  une  autre  pros- 
ternation ,  quoique  la  façon  dont  on  le  regarda 
n'exigeât  pas  de  reconnoiffance. 

Et  puis  ma  mere  fecouant  la  tête  :  cette  union 
n'eft  guères  aflbrtie,  ce  mefemble,  dit-elle,  & 
j'ai  peine  à  croire  qu'elle  foit  du  goût  de  Ma- 
rianne. Monfîeur,  je  me  flatte,  comme  vous  le 
dites ,  d'avoir  quelque  pouvoir  fur  elle  :  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  l'emploierai  pas  dans,  cette 
occurrence-ci  :  ce  feroit  lui  faire  payer  trop  cher 
les  fervices  que  je  lui  ai  rendus.  Qu'elle  décide, 
au  refte;  elle  eft  la  maitrelTe.  Voyez,  Mademoi- 
felle  ;  confentez-vous  à  ce  qu'on  vous  propofe  ? 

Je  me  fuis  déjà  déclarée ,  Madame ,  lui  répon- 
dis-je  d'un  air  trifte,  refpedhieux,  mais  ferme; 
j'ai  dit  que  j'aime  mieux  refter  comme  je  fuis ,  & 
je  n'ai  point  changé  d'avis.  Mes  malheurs  font 
bien  grands;  mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
fâcheux  pour  moi ,  c'eft  que  je  fuis  née  avec  un 
cœur  qu'il  ne  faudroit  pas  que  j'euffe ,  &  qu'il 
m'eû  pourtant  impoffible  de  vaincre*  Jamais,  avec 
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ce  cœur-ià,  je  ne  pourtai  aimer  le  jeune  homme 
qu'on  me  préfente  ^  jamais  3  je  fens  que  je  ne  m'ac- 
coutumerois  pas  àlui^  que  je  le  regarderoîs  comme 
un  homme  qui  ne  feroit  pas  fait  pour  moi  j  c*eft 
une  penfée  qui  ne  me  quitteroît  point  i  j'aurois 
beau  la  condamner  &  me  trouyei:  ridicule  de  Ta- 
voir,  je  Taurois  toujours;  au  moyen  de  quoi  je 
ne  pourrois  le  rendre  heureux^  ni  être  eô  repos 
moi-même  :  fans  compter  qiie  je  ne  mepardon-* 
rerois  pas  la  vie  défagréable  que  meneroit  avec 
moi  un  mari  qui  m'aimeroit  peut  -  être ,  qui  pour- 
tant me  feroit  infupportable ,  &  qui  auroît  eu  tout 
Tamour  d'une  autre  femme,  fi  je  n'avois  pas  été 
Éms  néceflité  le  charger  de  moi  &  de  mon  anti-> 
pathie.  Âinfi  il  ne  faut  pas  parler  de  ce  mariage^ 
dont  cependant  je  remercie  Moùfeigneur ,  qui  a 
eu  la  bonté  d'y  penfer  pour  moi;  mais  en  vérité 
il  n*y  a  pas  moyen* 

Dites- nous  donc  quelle  réfolutîon  vous  pre* 
nez  5  me  répondit  le  Miniftre  ;  que  voulez-vous 
devenir  î  Aimez- vous  mieux  être  Religieufe  ?  On 
vous  Ta  déjà  propofé ,  &  vous  choifirez  le  Cou- 
vent qu'il  vous  plaira*  Voyez ,  fongez  à  queU 
que  état  qui  vous  tranquîllife  ;  Vous  ne  voulez  pas 
fouffrir  qu'on  chagrine  plus  long-temps  Madame 
de  Miran ,  à  caufe  de  vous  ;  preftez  un  parti* 

Non  ^ 
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Non  9  Monfieur5dit  mon  ennomîe;  non^  ricf 
ne  lui  convient:  on  l'aime,  on  répoufefa,  tout 
eft  d'accord;  la  petite  perfonne  n'en  rabattra rieti^ 
à  moins  qu'on  n'y  mette  ordre  ;  elle  eft  fûrc  dé 
fon  fait  ;  Madame  l'appelle  4^jà  fa  fiUe ,  à  ce  qu'oa 
dit. 

Le  Miniftre  à  ce  difcours  fit  un  gefte  d'imp^ 
tience ,  qui  la  fit  taire  >  &.moi  reprenant  la  pardei 
vous  vous  trompe* ,  ^dame ,  lui  dis- je ,  à  l'égard 
de  la  crainte  qu'on  a|ue  M.  de  ValVUle  nem'aim* 
trop  ,  qu'il  ne  veuille  m'qpoufery  &  c^ue  Madame 
de  Miran  n'ait  la  complaiiànce  de  le  vouloir  bted 
auffi  :  on  peut  entièrement  Te  rafTuret  là-deillia^  H 
e(l  vrai  que  Madame  de  Mlran  a  eu  la  bonté  dol 
me  tenir  lieu  de  mere ,  (  je  fanglgtois  en  difant; 
cela  )  &  que  je  fuis  obtigée»  fous  peiiie  d'^r^ 
la  plus  ingrate  créature  du  monde  ,  de  :1a' chérie  ^ 

de  la  refpeâer  autant  que  la  mere  qui  m'a  dohnéi 
la  vie  ;  je  lui  dois  la  ni^me  foumiflîon ,  la  mêmn\ 
vénération  9  &  je  penfe  quelquefois  que  je  lut  eoi^ 
dois  davantage  ^  ca^:  enfin ,  je  ne  fuis.pointik  filley 
&  cependant  il  eft  vraî«  c«mme  vous  le  dites  ^> 
qu'elle  m'a  traitée  comme! il  je  revois  été  2  je  ne; 
lui  fuis  rien,  elle  n'aurôiteu  aucun  tort  die  me^r 
laiiler  dans  l'ét^où^tpis.^  ou  bien  elle  pouvoic> 
fk  contentent  eh  paâ^otii'fvpîr  pour  munuoa  coite^i 
Tmc  y  II.  N 
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paffion  ordinaire  9  &  de  me  dire,  je  vous- aime* 
rai  ;  mais  point,  du  tout ,  cVft  quelque  chofe  d'in- 
eoippréhenfible  que  fes  bontés  pour  moi,  quéfes 
foins  9  que  fes  confidérations.  Je  ne  fçaurois  y  fon- 
ger ,  je  ne  fçaurois  la  regarder  elle-même  fans  pieu-* 
rer  d'amour  &  de  reconnoilFance ,  fans  lui  dire 
dans  mon  coeur  que  ma  vie  eft  à  elle ,  fans  fou«> 
haitQr  d'avoir  mille  vies  pour  les  lui  donner  toutes, 
fi  elle  en  avoit  befoin  pour  fauver  la  fienne  ;  &  je 
rends  grâces  à  Dieu  de  ce  ^ue  j*ai  occaCon  de 
dire  cela  publiquement  :  ce  m'eft  une  joie  infinie, 
la  plus  grande  que  j'aurai  jamais  »  que  de  pouvoir 
feire  éclater  les  tranfpôrts  de  tendrèfTe,  &  tous 
les  dévouements  ^&  toute  l'admiration  que  je  fens 
pour  elle.  Oui ,  Madame,  je  ne  fuis  qu'une  étran- 
gère,, quHine  malheureufe  orpheline,  que  Dieu, 
qui  eft  le  maître,  a  abandonnée  à  toutes  les  mife* 
Tt^  imaginables  ;  mais  quand  on  viendroit  m'ap- 
fMrendre  que  je  fuis  la  fille  d'une  Reine ,  quand 
î'aurbis  un  Royaume  pour  héritage,  je  ne  vou- 
4i*ois  rien  de  tout  cela,  fi  je  ne  pouvois  l'avoir 
qu'en  meXéparant  de  ^rou«  ;  je  ne  vivrois  point ,  fi 
je'voiis  pèrdois^  je  n^aime  que  vous  d'affeâion  ; 
je  nejtiens  fur  la  terre  qu'à  vous  qui  m'avez  re- 
cueillie fi  charitablement ,  &  qui  avez  la  géné- 
irofitÉ  de  m'aimer  tant ,  quoiqu'on  tftche  de  vous 
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en  faire  rougir,  &  quoique  tout  le  monde  me 
méprifct 

Ici,  à  travers  les  larmes  que  je  verfois,  fap*. 
perçus  plufieurs  perfonnes  de  la  compagnie ,  qui 
détournoient  la  tête  pour  s'efluyer  les  yeux, 
•  Le  Miniftre  baiflbît  les  Gens ,  &  vouloit  cachet 
qu*il  étoit  ému.  Valville  reftoît- comme  immo«- 
bile,  en  me  rejg;ardant  d'un  air  paifionné,  &  dans 
un  parfait  oubli  de  tout  ce  qui  nous  environnoit; 
&  ma  mere  laiflbit  bien  franchement  couler  fes 
pleurs ,  fans  s'embarraiTer  qu'on  les  vît. 

Tu  n'as  pas  tout  dit:  achevé,  Marianne,  & 
ae  parle  plus  de  moi,  puifque  cela  t'attendrit  trop» 
me  dit -elle  en  me  tendant  fans  façon  fa  main  que 
}e  baifaî  de  même  ;  achevé  

Oui ,  Madame ,  lui  répondis-je.  Vous  m'avez 
dit,  Monfcigneur,  que  vous  m'éloigneriez  de  Pa- 
ris, &  que  vous  m'enverriez  loin  d'ici,  fi  je  re- 
fiifois  d'époufer  ce  jeune  homme ,  repris-je  donc 
en  m'adreffant  au  Miniftre ,  &  vous  êtes  toujours 
le  maître^  mais  j'ai  à  vous  répondre  une  chofe 
qui  doit  empêcher  Meflieurs  les  parents  d'être 
encore  inquiets  fur  le  mariage  qu'ils  appréhen- 
dent entre  M.  de.  Valville  &  moi  :  c'eft  que 
jamais  il  ne  fe  fera,  je  le  garantis ,  j'en  donne  ma 
pvôle,  &  on  peut  s'en  fier  à  moi;  &  fi  je  ne 
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Vous  en  ai  pas  aifuré  avant  que  Madame  dë  Miran 
arrivât,  vous  aurez  la  bonté  de  m*excufer ,  Mod^ 
feîgneur  ;  ce  qui  in*à  empêché  de  lè  fâire^  c*eft 
^ue  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fôt  à  propos ,  ni  honnête  à 
moi  de  rtnonccr  à  M.  de  Val  ville,  pendant  qu*<m 
me  menaçoit  pour  m'y  contraindre  ;  j'ai  penfé  que 
je  ferois  une  lâche  &  une  ingrate  de  Montrer  fi 
peu  de  courage  en  cette  occafion*fî;  aptôs  que 
M.  de  Valville  lui-même  a  bien  eu  celui  de  m'ai^ 
îier,  &  de  m'aimer  fi  tendrement  dé  tout  fon 
cœur ,  &eomme  uneperfonne  qu\)n  reïpeâe ,  mal-* 
gré  la  fîtuatîbn  où  il  m^  vue^  qui  étok  fi  irebu- 
fente,  &  à  laquelle  il  n'a  feulement  pas  pris  garde, 
fihon  que  pour  m'en  aimer  &  m'en  cohfidérer  dar 
vant^ge.  / 

Voilà  ma  raifon ,  Monfeîgneur  ;  fi  je  voils  avois 
promis  dé. ne  le  plus  voir,  il  auroît  lieu  <ie  s^u 
maginer  que  jé  tie  me  mettrok  guères  en  féité 
de  lui ,  ^uifqùè  }e  n'auroîspas  voulu  endurer  d'être 
.perfécûféè  pour  l'amour  de  hiî;  &  tnon 
tention  etoit  qu'il  fçût  le  contraire ,  qùîjl  né  dou- 
tât point  que  Ton  doeur  a  véritablement*  acquis 
ie  mî/sn  ,  &  je  fefois  bien  honteufe  fi  cela  B*é* 
toh  pas.  Peut- être  eft-ce  ici  la  dernière  lois  qœ 
je  le  verrai,  &  j*en  profite  pour  m'^kr^uitter  d« 
ce  que  le  iui  <iois;  ic  eù  inéme-temps  pont  dkt 
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àr  M^daïqç  dla  Miran,  auffi-bien  qu*à  Juî,  que  ce 
^ue  la  crainte  Se  la  menace  n'ont  pas  pu  ine  forcer 
de  je  Iç  iaîs  aqjpur4'hui  par  pure  recon- 

ûoiflançe  pour  ellç  &  pour  fon  fils.  Non  ,  Ma- 
dame, non ,  ma  ^jénéreufemere;  non,  Monfieur  de 
^Val ville ,  you»  m*ctes  trop  çhers  tous  les  deux  :  je 
ae  ferai  jamais  la  caufe  des  reproches  que  vous 
^uSïmQZ^  û  |ere{k>is,  ni  de  la  honte  qu'on  dit  que^ 
[eyo^s atticerois.  Le  monde Jiie  dédaigne,  il' me 
rejette  ^  noua  i^e  changerons  pas.  le  mpnde ,  &c  ît 
faut  s'accorder  à  ce  qu'il  veut.  Vous  difes  qu^if 
eft  injufte.^  ce  n'eft  pas^  à  mol  à  eh  dire  autant  ^ 
{y  gagneroi^  trop  i  je  dis  feulement  que  vous  êtes 
bien  gpnéreufe,  ^  que  j[e  n'abuferai  jamais  du 
mépris  que  vous  faites  pour  moi  des  coutume^ 
du  monde.  Aulli-bieneft-il  certain  que  je  mourrois 
de' chagrin  du  blâme  qui  retomberoit  fur  voiisi 
&  fi  je  neyous  l'épaFgnQÎs  pas ,  jp  feroîs  indigne 
de  vos  bontés.  Hélas!  je  vous  auroîs  donc  trom- 
pée; il  ne  feroit  pas  vrai  que  j'àurois  le  caraderc^ 
que  vous  me  croyez ,  &.  je  n'ai  qiie  le  parti  que 
]p  pren4s,,  pour  montrer  que  vous  n*àvez  pas 
eu  tort  de  b  croire.  M.  de  Climal ,  par  fa  piété  , 
çi'alaifle  quelque  chcsffe.  pour  vivre  ce  qu'il  y 
a^^  fuffit  ppur  upe  fille  qui  n*eft  rien  ;  qui ,  en  vous 
quittant,  quitte  tout  ce  qui  Tattachoit,  &  tout 
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ce  qui  pourroit  Tattacber;  qui ,  après  cela,  ne  (e 
fbucie  plus  de  rien.,  ne  regrette  plus  rien,  &  qur 
va  pour  toute  fa  vie  (e  renfermer  dans  un  Cou« 
vent,  où  il  n'y  a  qu'à  donner  ordre  que  je  ne 
voie  perfonne,  à  l'exception  de  Madame,  qui  efl: 
comme  ma  mere ,  &  dont  je  (upplie  qu'on  ne  me. 
prive  pas  tout  d'un  coup ,  fî  elle  veut  me  voir 
quelquefois.  Voilà  tous  mes  defleins,  à  moins  que 
Moufeigneur,  pour  être  encore  plus  fâr  de  moi^ 
oe  m'exile  loin  d'ici ,  fuivant  rintentu>n  qu'il  en: 
a  eue  d'abord, 

^   Un  torrent  de  larmes  termina  mon  difcours  ; 
iValville ,  pâle  &  abattu ,  paroiflToît  prêt  àfe  trou- 
v/^r  mal;  &  Madame  de  Miran  alloit,  ce  me  km* 
tble,  me  répondre,  quand  leMiniftrela  prévint; 

fe  retournant  avec  ime  aâion  animée  vers  lear 
Parentes: 

i  Mèfdames,  leur  dit-il,  fçavez-vous  quelque 
réponfe  à  ce  que  nous  venons  d^entendre  ?  pour 
moi,  je  n'y  en  fçais  point,  &  je  vous  déclare  que 
Je  ne  m'en  mêle  plus.  A  quoi  voulez^vous  qu'on 
remédie?  à  l'eftime  que  Madame  de  Mîran  a  pour 
la  vertu ,  à  l'eftime  qu'aflurément  nous  en  avons 
tous  ?  empêcherons-nous  la  vertu  de  plaire  ?  vous 
ne  ferez  pas  de  cet  avis-là',  ni  moi  non  plus;  dff 
l'autorité  tfa  que  faire  ici*  _ 
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Et  puis  fe  tournant  vers  le  frère  de  lait  de 
Madame  :  laiiTez-nous ,  Villot ,  lui  dit-il.  Madame  ^ , 
je  vous  rends  votre  fille,  avec  tout  le  pouvoir 
que  vous  avez  fur  elle  ;  vous  lui  avez  tenu  lieu 
de  mere ,  elle  ne  pouvoic  pas  en  trouver  unemeil^ 
leure,  &  elle  méritoit  de  vous  trouver.  Allez, 
|ifademoi(èIle,  oubliez  tout  ce  qui  s'eft  pafle  ici,  : 
qu'il  refte  comme  nul ,  &  confolez-vous  d'igno* 
xer  qui  vous  êtes.  La  noblelfe  de  vos  Parents  eft 
incertaine;  mais  celle  de  votre  cœur  eftincoote&* 
table,  &  je  la  préféreroîs ,  s'il  falloic  opter. 

Il  fe  retiroit ,  en  difant  cela  :  mais  il  me  prit . 
un  tranfpert  qui  Farrêta ,  &  qui  étoit  prefte. 

Ceft  que  jfe  me  jettai  à  fes  genoux,  avec  une 
rapidité  plus  éloquente  &  plus  expreflivé  que  tout 
ce  que  je  lui  aurois  dit,  &  que  je  ne  ^us  lui  dite^ 
pour  le  remercier  du  jugement  plein  de  bonté 
&  de  vertu,  qu*il  venoit  de  rendre  lui  même  ea 
ma  faveur. 

Il  me  releva  fur  le  champ  ,  d*un  air  qui  té- 
moignoit  que  mon  adion  le  furprenoit  agréable^ 
ment,  ficPattendriffoit^  je  m'apperçus  auffi  qu*'ell© 
plaifoit  à  toute  la  compagnie.  ,  - 

Levez-vous,  ma  belle  enfant,  me  dit-il,  vou$j 
ne  me  devez  rien,  je  vous  rends  juftice  ^  &  puis 
s'adreiFant  aux  autres ,  elle  en  fera  tant  que  nou,^ 
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râiiherons  tons  auflî , a)outa-t-il  ;  &  il  rty  a  point 
dîâwtrc  parti  à  prendre  avec  elle.  Remmenez- la  # 
Madame,  (c*étoità  ifta'fnere  à  qui  il  parloit), 
rémtbene2-la  ,  &  preiiez  garde  à  ce  que  deviendra 
YOtre  fi!s,  s'H  Tairtie  ;  caf  avec  les  qualités  que 
nous  voyons  dans  cette  enfant  là ,  je"  ne  répbnds 
pas  de  lui ,  &  ne  répondrois  de  perfonne  ;  faites 
ct>fftflie vous  pourrez,  ce  font  vos  affaires. 

Sans  douté ,  dit  auflî-tôt  Madame  de  ... .  fon 
époùfe,  &  fi  on  a  donné  à  Madame  l'embarras 
qu'elle -à  aujourd'hui,  ce  n'eft  pas  ma  faute;  il 
pj5  tenu  à  moi  qu'on  ne  le  lui  épargnât. 

Sur  et  pîed-là,  MefdanieS,  répartît  en  fe  le^^ 
vant  cette  parente  revêche  ,  je  penfe  qu'il  ne  vous 
réfte  plus  qu^à  fiiluer  votre  çoufine ,  emhraffez- 
la  d'avance ,  vous  ne  rifquez  rien.  Pour  moi  on 
fàt  permettra  de  m'en  difpenfer ,  malgré  fon  in- 
cômparable  nobleffe  de  cœur;  je  ne  fuis  pas  ex- 
trêmementfenfible  aux  vertus  rpmane(qués.  Adieu, 
la  petite  àvertturiere  ;  vous  n'êtes  encore  qu'une 
fîBc  de  condition ,  nous  dit  on;  maïs  vous  li'en 
demeuterer  pas^à ,  &  rîous  ferons  bien  heureufes 
fi,  au  premier  jour*,  vous  ne  vous  trouvez  pas 
une  Princeffe.  » 

Au-lieû  de  lui  répondre,  je  m'avançai  vers 
ma  Hierc,  dont     voulus  aufli  embralTer  les  ge«« 
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noux,  &  qui  m'en  empêcha  ;  mais  je  pris  fa  maia 
que  je  baifai ,  &  fur  laquelle  je  répandis  des  larmes 
de  joie. 

La  parente  farouche  fortît.avec  colère  »  &  dit 
à  deux  Dames ,  en  s'en-allant  :  ne  venez-vous  pas  î 

I^-deffus  elles  fe  levèrent*,  mais  plus  par  com- 
plaifance  pour  elle ,  que  par  inimitié  pour  moi  ; 
on  voyoit  bien  qu'elles  n'approuvoient  pas  foa 
emportement ,  &  qu'elles  ne  la  fuivoieni  que  dans 
la  crainte  de  la  fâcher.  Une  d'elles  ,  dit  même 
tout  bas  à  Madame  de  Miran  :  elle  nous  a  ame** 
nées ,  &  elle  ne  nous  le  pardonneroit  pas ,  il  nops 
reftions. 

ValvîUe  ,  à  qui  le  cœur  étoit  revenu ,  ne  la 
regardoit  plus  qu'en  riant,  &fe  vengeoit  ainfi  du 
peu  de  fuccès  de  fon  entreprife.  Votre  carrofle  eft- 
îl  là  bas  ?  lui  dit-il  ;  voulez  vous  que  nous  voua 
xemeniôns ,  Madame  ?  Laîflez-moi ,  lui  dit-elle  ,  . 
Vous  me  faites  pitié  d'être  C  content. 

Elle  falua  enfuire  Madame  de.....  ne  jettapas 
les  yeux  fur  n^a  mere  qui  la  faluoit,  &  partit  avec 
les  deux  Dames  dont  je  viens  de  parler. 

Au(ïî-tôt,  le  refte  de  la  compagnie  fe  raffem-. 
bla  autour  de  moi ,  &  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne 
me  dît  quelque  chofe  d'obligeant. 

Mon  Dieu  1  que  je  me  reproche  d'avoir  trempa 
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dans  cette  întrigue-cî  »  dit  Madame  de ...  à  ma 
mère  !  Que  je  leur  fçaîs  mauvais  gré  de  m'avoîr 
perfécutée  pour  y  entrer  f  On  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  tort  que  nous  en  avions  ;  n*eft-il  pas  vrai 
Mefdames  ? 

Ah!  Seigneur,  ne  nous  en  parlez  pas,  nous 
en  fonimes  honteufes ,  répondirent  -  elles.  Qu'elle 
cft  aimable  !  Nous  n'avons  rien  de  fi  joli  à  Paris. 
Ni  peut-être  rien  de  C  eftîmable,  reprit  Madame 
de....  je  nefçaurois  vous  exprimer  l'inquiétude 
où  j'étois  pendant  tout  ce  dialogue ,  &  je  fuis 
bien  contente  de  Monfieur  de ...  •  C  ^He  parloit 
du  Miniftre  fon  mari);  oh  !  bien  contente, il  n'a 
encore  rien  fait  qui  m'ait  tant  plu  :  ce  qu'il  vient 
de  dire  eft  d'une  juftice  admirable. 

Avec  tout  autre  Juge  que  lui ,  j'avoue  qiie  le 
cceur  m'auroît  battu ,  dit  à  fon  tour  le  jeune  Ca« 
valier  que  j'avois  vu  dans  l'anti-çhambre ,  &  qui 
étoit  encore  là  ;  mais  avec  Monfieur  de . . .  je  n'ai 
pas  douté  un  feul  inftant  de  ce  qùî  arriveroît.  Et 
moi ,  je  devrois  lui  demander  pardon  d'avoir 
eu  peur  pour  Mademoifelle  ,  dit  alors  Valville 
qui  les  avoit  jufqu'ici  écoutés  d'un  air  modcfte 
&  intérieurement  fatisfait.  , 

Tout  le  monde  rit  de  (à  réponfe ,  mais  dis- 
crètement ^  &  fans  lui  rien  dire.  U  étoit  tard  2,  ma 
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mère  prit  cong^  de  Madame  de . . ,  qui  TembraiOt 
avec  toute  Tamitié  poflîble  ^  comme  pour  lui  faire 
oublier  le  fecours  qu*elle  avoit  prêté  à  nos  en- 
nemis y  elle  me  fît  Thonneur  de  m'embraflèr  moi* 
même  9  ce  que  je  reçus  avec  tout  le  refpeâ  qiii 
,  convenoit  ;  &  nous  nous  retirâmes; 

A  peine  fûmes-nous  dans  Tanti- chambre  ^  que 
cette  femme  qu*on  avoit  envoyée  pour  me  tirer 
de  mon  premier  Couvent  fous  le  nom  de  ma 
mère ,  &  qui  étoit  venue  ce  matin  même  me  re- 
prendre à  celui  où  elle  m'avoit  mife  la  veille  ;  que 
cette  femme  ,  dis-je,  fe  préfenta  ànous,  &  nous  dit 
qu'elle  avoit  ordre  du  Miniftre  de  nous  mener 
tout-à-rheure,  fî  nous  voulions  »  à  ce  dernier 
Couvent,  pour  me  faire  rendre  mes  bardes  qu'on 
héfîteroit  peut-être  de  me  donner,  fi  nous  y 
allions  fans  elle  \  à  moins  que  Madame  de  Miraa 
n'aimât  mieux  remettre  à  y  aller  dans  Taprèsi» 
midi. 

Non,  non,  dit  ma  mere,  finiffoQS  cela  ,  ne 
difierons  point.  Venez ,  Mademoifelle ,  auflS  bien 
avons-nous  befoin  de  vous  pour  aller  là  ;  car  j*aî  - 
oublié  de  demander  où  c'eft:  venez,  f aurai  foin 
qu'on  vous  ramené  enfuite. 

Cette  femme  nous  fuivit  donc,  &  monta  en 
carroife  avec  nousi  vous  Jugez  bien  qu'il  ne  fut 
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plus  queftion  do  cette  familiarité  qu^elle  avoit  eue 
avec  moi,  lorfqu'elle  m'étoit  venue  prendre  ;  &  je 
Ja  vis  un  peu  honteufe  de  la  diflPérence  qu'il  y 
âvoit  pour  elle  de  ce  voyàge-ci  à  ceux  que  nou^ 
avions  déjà  faitst  enfemble  r  chacun  a  fon  petit  or- 
gueil ;  nous  it*étions  plus  camarades ,  &  cela  luf 
donnoit  quelque  confufion. 

Je  n*en  abufai  point,  favois  trop  de  joie,  jé 
fortoîs  d*un  trop  grand  triomphe  pour  m'amufer 
à  ctre  maligne  ou  glorieufe;  &  je  n'ai  jamais  été 
ni  Tun  ni  l'autre. 

*  L'entretien  fut  foft  réfervé  pendant  le  chemin  , 
à  caufe  de  cette  femme  qui  nous  accompagnoit, 
&  qui,  à  l'occiafion  de  je  ne  fça^g  quoi  qui  fut  dît, 
nous  apprit  que  c'étoit  de  Madame  de  Fare  que 
venoit  toute  la  rumeur,  &  qu'en  même  temps 
elle  avoit  refufé  de  fe  joindre  aux  autres  parents 
dans  les  mouvements  qu'ils  s'étoient  donnés;  dô 
forte  qu'elle  n'avoit  pas  précifément  parlé  pouf 
me  Tîuire ,  mais  feulement  pour  âvoit  ïe  plaifir 
ti'étre  indifcrette ,  &  de  révéler  une  chofe  qui 
furprendroit. 

Elle  nous  conta  auffi  que  M.  de  Vitîot  étoît  ad 
défefpoir  de  ce  qu'il  ne  feroit  point  à  moi  :  )è 
Fai  laifle  qui  pleutoit  comme  un  enfant,  nous 
dit-elle  ï  fur  quôi  je  jqttai  les  yeux  lur^ValvîIfej^ 
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pour  qui  il  me  parut  que  le  récit  de  Taffliaion 
de  M.  Villot.  n'étQÎt  pas  fort  amufcint  :  aullî  n'y 
répondîmes -nous  rien  ma.mere  &  moi,  &laifsâ- 
mes-nous  tomber  ce  petit  article ,  d'autant  plus 
que  nous  étions  arrivés  à  la  porte  du  Couvent, 
pu  je  defcendis  avec  cette  femme. 

Il  eft  inutile  que  je  paroifle ,  me  dit  ma  mere, 
^  je  croîs  même  qu'il  fiiffiroit  que  Mademoifelle 
allât  redemander  vos  hardes,  (ans  parler  de  nous, 
&  fans  dire  que  nous  fommes  ici. 

Permettez-moi  de  me  montrer  auffi,  lui  dis-je;. 
les  bontés  que  TAbbeffe  aeues  pour  moi ,  exigent 
^ue  je  la  remercie  ;  je  ne  fçaurois  m'en  di(pen{êr 
ikns  ingratitude.  Ah!  tu  as  raifon,  ma  fille,  Se 
je  ne  fçavois  pas  cela,  me  répartît^ellej  va,  mais 
hâte-toi,  &  dis -lui  que  je  t'attends,  que  je  fuis 
fatiguée ,  &  qu'il  m'eft  impoflible  de  defcendre  : 
fsis  le  plus  vîte  que  tu  pourras,  il  vaut  mieux 
que  tu  la  reviennes  voir. 

Abrégeons  donc  :  je  parus,  on  me  rendit  mon 
ço0re  ou  ma  cafTette,  lequel  des  deux  il  vous 
plaira.  Toutes  les  Religieufes  que  j'avois  vues, 
vinrent  fe  réjouir  avec  moi  du  fuccès  de  mon 
aiventure;  l'Abbefle  me  donna  les  témoignage^ 
d'affeâion  les  plus  finceres,  elle  auroit  fouhaifé 
fue  j'cttiTe  pafle  le  refte  de  la  foû^ée  avec  elle; 
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mais  il  ny  avoît  pas  moyen.  Ma  mere  eft  à  la 
porte  de  votre  maifon  dans  fon  carrollè ,  elle  vous 
auroit  vue,  lui  dis -je;  mais  elle  eft  îndifpofée, 
elle  vous  fait  fes  excuiès^  &  il  faut  q^e  je  vous 
quitte. 

Quoi  !  s*écria-t-elle ,  cette  mere  fi  tendre,  cette 
Dame  que  j'eftime  tant,  eft  ici?  mon  Dieu!  que 
faurois  de  plaifir  à  la  voir  &  à  lui  dire  du  bien 
de  vous!  Allez,  Mademoifelle,  retournez- vous- 
en ,  mais  tâchez  de  la  déterminer  à  venir  un  inftant  : 
fi  je  pouvois  fortîr,  je  courrois  à  elle;  &  fuppo- 
fons  qu'il  foit  trop  tard ,  dites-lui  que  je  la  con- 
jure de  revenir  encore  une  fois  avec  vous  :  partez, 
ma  chère  enfant;  &  auflî-tôt  elle  me  congédia.  Un 
domeftique  de  la  maifon  portoit  mon  petit  ballot  : 
tout  ceci  fe  paffa  en  moins  d'un  demi -quart- 
d'heure  de  temps  ;  j'oublie  encore  que  TAbbeffe 
chargea  la  Tourîere  d'aller  faire  fes  compliments 
â  Madame  de  Miran,  qui,  de  fon  côté  ,  la  fit 
affurer  que  nous  la  reviendrions  voir  au  premier 
jour;  &  puis  nous  partîmes  pour  aller,  devinerîez- 
vous  où?  au  logis,  dit  ma  mere;  car  à  ton  autre 
Couvent,  on  a  dîné,  &  nous  t'y  remettrons  fur 
le  foir  :  non  que  j'aie  envie  de  t'y  laiflTer  long- 
temps; mais  il  eft  bon  que  tu  y  faffes  encore 
quelque  féjour,  ne  fut-ce  qu'à  caufe  de  ce  qui 
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t'eft  arrivé,  &  de  rinquictude  que  j'en  ai  montrée 
moi-même. 

Nous  avancions  pendant  qu'elle  parloit ,  &  nous 
voicrdans  la  cour  de  ma  mere ,  d'où  elle  congédia 
cette  femme  de  Madame  de,..,  qui  nous  avoit 
iuivie;  &  nous  montâmes  chez  elle. 

Une  certaine  gouvernante  qui  étoit  dans  la  mai* 
fon  de  Madame  de  Miran,  quand  on  m'y  porta 
après  ma  chûte  au  fortir  de  l'Eglife ,  &  que ,  fi  vous 
vous  en  fouvenez ,  Valvîlle  appella  pour  me  dé- 
chauffer,  n'y  étoit  plus;  &  de  tous  les'domefti- 
ques,  il  n'y  avoit  plus  qu*un  laquais  de  Valville 
qui  me  connût  :  c'étoit  celui  qui  avoit  fuivi  mon 
fiacre  jufques  chez  Madame  Dutour,  &  qui  d*ail- 
leurs  m'avoit  déjà  revue  plufieurs  fois ,  puifqu'it 
in'étoit  venu  rendre  deux  ou  trois  billets  de  Val- 
ville à  mon  Couvent.  Or  ce  laquais  étoit  malade  ; 
aînfi  il  rfy  avoit  là  perfonne  qui  fçût  qui  j'étoîs. 

Et  ce  qui  fait  que  je  vous  dis  cela ,  c'eft  que  , 
pendant  que  nous  montions  chez  ma  mere,  je  rc-' 
vois ,  toute  joyeufe  que  j'étois,  que  j'allois  trouver 
dans  cette  maifon,  &  cette  gouvernante  que  je 
vous  ai  rappellée ,  &  quelques  valets  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  me  reconnoître. 

Ah  !  c'eft  cette  petite  fille  qu*on  a  apportée  ici, 
&  qui  avoit  mal  au  pied  ^  vont*ils  dire ,  penfois-je 


Digitized  by 


2o8 


LA  VIE 


en  moi  même;  c*eft  cette  petite  Lingere  que  nous 
croyions  une  Demoifelle ,  &  qui  fe  fît  reconduire 
fhez  Madame  Dutour. 

Et  cela  me  déplaifoit  ;  j'avoîs  peur  auffi  que 
iValvilIe  n'en  fût  un  peu  honteux  :  peut-être  que  , 
m'aimant  autant  qu'il  fefoit  ,  ne  s'en  feroit-il  pas 
foucié  ;  mais  heUreufement  nous  ne  fûmes  expofés 
ni  Tun  ni  l'autre  au  défagrément  que  f imaginoisj 
&  je  goûtai  tout  à  mon  aife  le  plaifir  de  me  trouver 
chez  ma  mere  »  &  d'y  être  comme  fî  j'avois  ét^ 
chez  moi. 

Ah  çà  !  ma  fille,  me  dit-elle,  viens  que  }e  t'çra* 
brailè  à  préfent  que  nous  fommes  fans  critique  : 
tout  ceci  a  tourné  on  ne  peut  pas  mieux  ;  on  fe 
doute  de  nos  defTeins  ,  on  les  prévoit ,  on  n'a  pas 
même  paru  les  défapprouver;  le  Miniftre  t'a  rendu 
ta  parole ,  en  te  remettant  entre  mes  mains  ;  6c 
grâces  au  Ciel  on  ne  fera  plus  furpris  de  rien.  Tu 
m'as  dit  tantôt  les  chofes  du  monde  les  plus  ten« 
dres,  ma  chère  enfant  ;  mais  franchement,  je  les 
mérite  bien  pour  tout  le  chagrin  que  tu  m'as  caufé; 
tu  en  as  eu  beaucoup  auflî  ;  n'eft-il  pas  vrai?  As-* 
tu  fongé  à  celui  que  j'aurois?  quje  penfbis-tu  de- 
ta  mere  ? 

Elle  me  tenoît  ce  dïfcours,  aiSfe  dansunfau-^ 
tevilj  j'étois  vis-à-vis  délie,  &  me  l^aiflànt  aller 
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à  une  faillie  de  reconnoiflance ,  je  me  jettaî  tout- 
d'un-coup  à  fes  genoux  ;  &  puis  la  regardant  après 
lui  avoir  baifé  la  main  :  ma  mere  ,  lui  dis-je ,  voilà 
M.  de  Valville  ;  il  m*eft bien  cher,  &  ce  n  eft  plus. 
un  fecret ,  je  l'ai  publié  devant  tout  le  monde  :  mais 
il  ne  m'empêchera  pas  de  vous  dire  que  j'ai  mille 
fois  plus  encore  fongé  à  vous  qu'à  lui.  C'étoit  ma 
mere  qui  m'occupoit,  c'étoit  fa  tendrefle  &  fou 
bon  coeur  :  que  fera-t- elle ,  que  ne  fera-t  elle  pas, 
me  difois-je  ?  &  toujours  ma  mere  dans  l'efprit. 
Toutes  mes  penfées  vous  regardgient  :  je  ne  fça- 
vols  pas  fi  vous  réuflîriez  à  me  tirer  d'embarras  ; 
mais  ce  que  je  fouhaitois  le  plus ,  c'étoit  que  ma 
mere  fût  bien  fâchée  de  ne  plus  voir  fa  fille  :  je 
défiroîs  cent  fois  plus  fa  tendrelfe  que  ma  déli- 
vrance, &  j'aurois  tout  enduré,  hormis  d'être 
abandonnée  d'elle.  J'étois  fi  pleine  de  ce  que  je 
vous  dis  là,  j'en  étois  tellement  agitée,  que  j'en 
fentois  quelque  petite  inquiétude  dont  je  m'accufe  , 
quoiqu'elle  n'ait  prefque  pas  duré.  J'ai  pourtant 
fongé  auflî  à  M.  de  Valville  ;  car  s'il  m'oublioit, 
ce  feroit  une  grande  afflidion  pour  moi,  plus 
grande  que  je  ne  puis  le  dire:  mais  le  principal 
eft  que  vous  m'aimiez;  c'eft  le  cœur  de  ma  n^ere 
qui  m'eft  le  plus  néceflTaire  ^  il  va  avant  tout  daa^. 
le  mien  :  car  ilm'afait  tant  de  bien ,  je  lui  ai  tant 
Tome  riU  O 
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<f  obligation  ^  il  m'efl  fi  doux  de  lui  être  chère  !  a*ai«^ 
je  pas  raifon,  Monfîeur  ? 

Madame  de  Miran  m*écoutoit  en  fourlant.  Le* 
vez-vous,  petke  fille ,  me  dit-^lle  enfuîte:  vous 
ihe  faites  oublier  que  j*ai  à  vous  quereller  de  votre 
imprudence  d*hier  matin ,  \t  voudrois  bien  fçavoir 
pourquoi  vous  vous  laîilèz  emmener  par  une  femme 
qui  vous  eft  totalement  inconnue;  qui  vient  vous 
chercher  fans  billet  de  ma  part ,  &  dans  un  équî«» 
page  qui  n'eft  pas  à  moi  non  plus  :  où  étoit  votre 
efprit  de  n'avoir  pas  fait  attention  à  tout  cela,  fur* 
tout  après  la  vifite  fufpeôe  que  vous  aviez  reçue 
de  ce  grand  fquelette  dont  vous  m'aviez  fi  bien  dé^ 
peint  la  figure  ?  Les  menaces  ne  vous  annonçoient- 
elles  pas  quelque  defibin?  ne  devoient^Ues  pas 
vous  îaiffer  quelque  défiance?  vous  êtes  une  étour^ 
die ,  &  petidant  le  féjour  que  vous  ferez  encore  i 
^trç  Couvent,  je  vous  défends  d'en  fortir  jamais 
Qu'avec  cette  femme  que  vous  venez  de  voir, 
(  elle  parloît  d>anc  femme-de-chambre  qui  avoît 
paru  il  n'y  avoit  qu'un  moment  )  ou  que  fur  une 
lettre  de  moi,  quand  je  n'irai  pas  vous  chercher 
moi-même  ;  entendez-vous  ? 

Là-deflus  on  fervit ,  nous  dinâmes  :  Vâlvilld 
mangea  fort  peu ,  &  moi  auffi  ;  ma  mere  y  prit 
S^^»  elle  €A  rit  :  apparemment  que  la  joie  ôt9 
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fappétit  ^  nous  dit-elle  en  badjoant  Oui^  in  nie»  ^ 
reprit  ValviUe  fur  letnéme  tdni  on  nefçauitok  £ûco 
tant  de  chofes  i  la  fois* 

Le  feps^  fini  5  Madame  4e  Jilifail  psilïk4âft8is 
çhao^^e ,  &ÔOUS  l'jr  faivîmef .  1>6^àeHe  «s)tca  dans 
Ma  i:>etit  cabinet  d*oili  die  m'appeUa.  F}^  rkou 
P^iMAe-iEnoî  a  main^  me  dit^elle  :  yof  osis  fi  c6t(6 
)>A|^^i  te  Q^tvi^iiendra }  <^*étoit  un  iuâlhtii^  do 
^\%^  9c  p^eindant  ^qtiWlle  aie  i'^yoit  :  )e  woié ,  l\A 
répondis- je,  un  portrait  (  c'étoit  lè  fieo  ,  )  ^ué 
faioierÇHS  mille  fois  mieax  que  l^t  inigbe^  toute 
belle  qifelle  eft  >  te  toutes  les  pierreries  4u  0Ot^ 
4e:  troquons^  ma  m^ie; cédez-moi k  pçxcmkif^ 
VOUS  rendrai  la  bague. 

Patience^  me  dii^^He  y  je  le  fem  t>lacier  ici  dans 
^votre  chambre^  quand  voias  y  fereE;  âc  rous  f 
f&ret  bientôt  :  où  mettes^^vous  votre  argœt,  Ma^ 
.liante  \  vo^s  n'avez  rien  pour  cejla»  je  penfe,  Au&- 
tôt  eUe  ouvrit  un  tiroir  :  tene2 ,  «ootimia'^t^e  , 
voilà  une  boutfe  qui  eft  fott  bien  travsûllée  ^  fè^ 
^ea-^ous^n.  le  vous  reittercie^inamere  ,  luiit^ 
partta^  ;  mais  où  mettnti^e  tout  l'^mouA' ,  tout  fe 
xdfpeâ,  8:  toute  la  veconnoiiranGe  que  j'ai  ifcmt 
sna  mm?  H  me  fembLe  que  f>en  ai  plus  quil  n'en 
peut  tenir  dans  mon  cœur. 
JElle  ioufik  \  M  j^cattStJSgaves^ditoQeuqu'il 
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faut  faire ,  ma  mere ,  nous  dit  Valville ,  qui  étoit 
xé&é  à  l'entrée  du  cabinet,  &  que  la  joie  d'en- 
tendre ce  que  nous  difions  toutes  deux,  avec 
cette  familiarité  douce  &  badine ,  tenoit  comme 
en  éxtafe;  mettons  votre  fille  le  plus  vite  que 
nous  pourrons  dans  cette  chambre  où  vous  avez 
déffein  de  placer  le  portrait ,  elle  en  fera  moins 
embarraffée  de  tout  l'amour  qu'elle  a  pour  vous, 
^  plus  à  portée  de  venir  vous  en  parler  pour  le 
foùlager. 

Ceft  de  quoi  nous  allons  nous  entretenir  tout- 
à-rheure,  répondit  Madame  deMiran;  fur-tout,' 
f  e  veux  lui  montrer  l'appartement  que  j'occupois 
du  vivant  de  votre  pere, 

£t  fur  le  champ  nous  paifâmes  dans  une  grande  . 
anti-chambre  que  j'avois  déjà  vue ,  &  dans  la- 
-quellc  il  y  avoit  une  porte  vis-à-vis  de  celle  pac 
-où  nous  entrions.  Cette  porte  nous  mena  à  cet 
appartement  qu'ils  vouloient  me  faire  voir.  Il 
-étoit  plus  vafte  &  plus  orné  que  celui  de  Ma- 
-dame  de  Miran,  &  donnoit  comme  le  fien  (uz 
im  très-beau  jardin.  Eh  bien  !  ma  fille ,  comment 
vous  trouvez^ vous  ici?  ne  vous  y  ennuierez-vous 
point;  y  regretterez^vous  votre  Couvent,  me 
dit-elle  en  riant  ?  , 

:    Je  me  mis  à  pleurer  là^elTusa  de  pur  ravîile* 


Digitized  by 


'  '  "  '    .      ■       '  m 

DE   MARIANNE.  ai^ 


ment,  &  me  jettant  entre  fes  bras  :  ah  !  ma  mere  ^ 
Jui  répartîs-je  d'un  ton.  pénétré ,  quelles  délices 
pour  moi  I  fongez-vous  que  cet  appartement-cî 
me  conduira  dans  le  vôtre? 

A  peine  achevai-je  ces  mots ,  qu'un  coup  de( 
fifflet  nous  avertit  qu'il  venoit  une  vifite. 

Ah  !  mon  Dieu ,  s'écria  Madame  de  Miran 
que  je  fuis  fâchée  ï  j'allois  Tonner  pour  dpnneç 
ordre  de  dire  que  je  n'y  étois  pas  :  retournons  chez 
inoî.  Nous  nous  y  rendîmes. 

Un  laquais  entra,  qui  nous  annonça  deux  Da«» 
mes  que  je  4e  connoifTois  pas,  qui  n'a  voient 
poigt  entendu  parler  de  moi  non  plus;  qui  me 
regardèrent  beaucoup ,  mé  prirent  peut-être  poufl 
une  parente  dej(^  maifon,  &  venoient  rendre 
elles-mêmes  une  de  ces  vifijties  indifférentes ,  qui 
entre  femmes  n'aboutilTent  qu'à  fe  voir  une  demi- 
heure  ,  qu'à  fe  dire  quelques  bagatelles  ennuyan-t 
tes ,  &  qu'à  fe  laiifer  là ,  fans  fe  foucier  les  une& 
des  autres.  > 
r  Je  remarquerai  pour  vous  amufer  feulement 
(  &  je  n'écris  que  pour  cela  :  )  que  de  ces  deux 
Dames ,  il  y  en  eut  une  qui  parla  fort  peu,  ne  prit 
prefque  point  de  part  à  ce  que  l'on  difoit,  ne 
fit  que  remuer  la  tête  pour  en  varier  les  attitu- 
des^ Se  les  rendre  avantageufes  s  cinfin  qui  ne 
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fm^a  qo*à  elle  As  à  fes  ^Ices  ;  &  it  eft  mû  qo'etfe 
en  acux)k  eu  quf  IqueSi^mes  ^  fî  elle  $'étoit  flioins 
ôcc^ée  de  lai  vatuté  d*^  avok;  mab  dette  vanité 
gâtoit  tout  9  &  ne  laî  et)  laiflbk  painm  de  fia« 
iôrqltcb  II  y  a  beMcottp  de  ^mmes  €om«ie  eHe; 
qui  feroîem  toxt  aioiaUesi^  Ç\  efles^  poi^^robni  ou* 
])iieii  tin  peu  qo^elles  le  font,  Ceile-^i»  j'en  luis 
fône  ^  n'aUoijt  &  m  Venrà  pair  le  monde  que  pout 
S»  mamtmv  fue  pour  dire»  voye^-moi  v  elie  m 
irivoit  que  pour  cela. 

Je:  crois  qu^eUe  me  trotfva  jolie,  car  elle  me 
tegarda  peu»  ic  t^ufoHri  de^  côeé;  on  déméloii 
qufellç  faifoit  femblant  de  me  coinîpter  pour  rien  , 
ée  qe  pas  s^appetcevoir  que  féiois^iâ,  9c  te  tout 
poQt  peï^adier  qu'elle  ne  trouvoit  lien  ttk  moi 
^ue  de  f(^i  commun» 

Unecbofelatfahitpdfuitant,  c'eft  qu'elle  avôif 
toujours  tes  yeux  fur  ValviBe  5  pouf  obferver 
hqnelte  des  deux  ft  regarderoit  le  plu$,  d'elto 
ou  de  moi;  &  en  un  fens  c'étoit  bien  là  nmt%^ 
gard»r  Aïo^mâme,  &  craindre  que  je  ^ettdo'la 
préËébence.  jL'au^e  Sàime  ,plus  âgée,  Àoit  lùie 
fennpoe  fovt  féyieule ,  &  cependant  fort  fr)vo)e  » 
cfeft-à-direi  qui  parloit  gra^ment  Si  Wf^  dignité 
d^'un  ^uipage  qu'elle  &il|bit  faire  ^  d'un  repas 
qul^e  avok  doontf  ^  dfuM  infite  qu'elle  avok  ned» 
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4ue^  d'ime  hiftoire  q^ue  lui  avoit  conté  la  Mar« 
quifè  une  telle  :  &  puis  c'étolt  Madame  la  Pu* 
che&  de»*.,  qui  Ib  poitoit  mieux >  mais  qui 
avoit  pris  Tair  dç  trop  bonne  heure  ;  qu'elle  Te^ 
avoit  querellée  ;  que  cela  étoit  effroyable  :  pui$ 
c'étoit  une  répartie  haute  &  convenable  (Qu'elle 
avoit  faite  la  veille  à  cette  Madame  une  telle^* 
qui  s'publioit  de  temps  eh  temps  »  à  caufe  qu'elle 
étpit  riche;  qui  ne  dîftinguoit  pas  d'avec  elle 
les  fenames  d'une  certaine  façon  >  &  mille  autres 
çhofes  d'une  aufli  plate  &  d'une  auffi  yaine  ef* 
pece  qui  firent  le  fujet  de  cet  entretien  ^  pendant 
lequel  d'autres  vifites  aufli  fatiguantes  arrivèrent 
encore* 

De  forte  qu'il  étoit  tard»  quand  nous  en  fûrne^ 
débarrajQTées,  &  qu'il  n'y  avoit  point  de  tençs  i 
perdre  pour  me  remener  à  mon  Couvent. 

Nous  nous  reverrons  demain ,  où  le  jour  d'a« 
près,  dit  ma  mere,  je  t^enverrai  chercher;  hâ-  ^ 
^ns-nous  de  partir  »  j'ai  befoin  de  repos  ,  iç]emp 
çoucherai ,  dès  que  je  ferai  revenue.  Foiu:  vous^ 
0^on  fils,  vous  n'avez  qu'à  refter  ici ,  nous  n*avong 
•pas  befpia  de  vous,  Valville  fe  plaignit ,  mai$ 
y  obéît ,  &  nous  remontâmes  en  carroilè. 

Nous  voici  arrivées  au  Couvent,  où  nous 
vimes  u|i  inftaat  l'Abbe0e  dans  fon  parloirs  ma 
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inere  Tindrulfit  de  la  fin  de  mon  aventure ,  & 
puis  je  rentrai. 

Deuxjôurs  après.  Madame  de  Miran  vintme 
reprendre  à  Theure  de  midi  ;  vous  fçavez  qu^elle 
me  Tavoit  promis;  je  dînai  chez  elle  avec  Val- 
ville  :  il  y  fut  queftion  de  notre  mariage.  En  ce 
témps-là  même  on  traitolt  pour  Valville  d'une 
charge  confidérable ,  il  de  voit  en  être  înceffam- 
ment  pourvu;  il  n*y  avoit  tout  au  plus  que  trois 
femaines  à  attendre  ;  &  il  fut  conclu  que  nous 
nous  marierions  ,  dès  que  cette  affaire  feroit  ter-* 
minée. 

Voilà  qui  étoit  bien  pofitif,  Valville  ne  fe 
polledoitpas  de  joie;  je  ne  fçavois  {)lus  que  dire 
dans  la  mienne,  elle  m'ôtoit  la  parole,  &  je  ne 
fefois  que  regarder  ma  mere.  - 

Ce  n*eft  pas  le  tout,  me  dit-elle:  je  vais  ce 
foir  pour  huit  oU  dix  jours  à  ma  Terre ,  où  je 
veux  me  repofer  de  toutes  les  fatigues  que  j'aî 
eues  depuis  la  mort  de  mon  frère,  &  je  fuis 
d*avis  de  te  mener  avec  moi,  pendant  que  mon' 
fils  va  paffer  quelque  temps  à  Verfailles ,  où  H 
eft  néceffaire  qu*îl  fe  rende.  Tu  n'as  rien  apporté» 
de  ton  Couvent  pour  cette  petite  âbfence^  mais 
je  te  donnerai  tout  ce  qu'il  te  faut. 
Ah  I  mon  Dieu^  que  de  plai£r  1  Quoi!  dix  Q}i 
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douze  jours  avec  vous,  fans  voiis  quitter,  lui  ré- 
pondis-je  !  ne  changez  donc  point  d'avis,  ma  mere; 
^  Auffi-tôt  elle  paflk  dans  fon  cabinet,  écrivit  à 
J'AbbelIè  qu*elle  m'emmenoit  à  la  campagne ,  fit 
porter  le  billet  fur  le  champ ,  &  deux  heures 
après  nous  partîmes. 

.  Notre  voyage  n*étoit  pas  long;  cette  Terre 
ïi'étoit  éloignée  que  de  trois  petites  lieues;  &; 
Valville  fe  déroba  deux  ou  trois  fois  de  Ver- 
failles  pour  nous  y  venir  vpir:  il  ne  fut  pas  pourvu 
de  cette  charge  .dont  j*ai  parlé ,  auffi  vîte  qu'on 
Ta  voit  cru;  il  fur  vint  des  difficultés  qui  traînè- 
rent l'affaire  en  longueur  ;  chaque  jour  cependant, 
on  èn  attendoit  la  conclufiom  Notts  revînmes 
de  campagne,  ma  mere  &  moi  5  &  retournai 
encore  à  mon  Couvent,  où  elle  ne  comptoit pa^ 
que  je  dûffe  refter  pliTs  d*uiie  femaine;  j'y  reftai 
pourtant  plus  d'un  mois  ,  pendant  lequel  je  vins^ 
comme  à  l'ordinaire  ,  dîner  quelquefois  chez  elle  ^ 
&  quelquefois  chez  Madame  Dorfin. 
.  Durant  cet.  mtervalle ,  Valville  fut  toujours* 
auffi  empreffé  &  auffi  tendre  ,  qu'il  l'eût  jamais  été  ; 
laais  fur  la  fin  plus  gai  qu'il  n'avoit  coutume  de 
Fêtre  :  en  un  mot,  il  avoit  toujours  autant  d'à-; 
roour,  mais  plus  de  patience  fur  Jes  incidents, 
gui  reculoient  la  conclufion  dç  £bn  affaire  ;  &  ce  : 
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4iue  je  vous  cBs^là^  je  ne  te  rappellai  que  long*» 
temps  après,  eo  repayant  far  tout  ce  qui  avQ^ 
|u:écédéle  malheur  qui  m*arrîva  dans  la  fuke«  La 
<fermere  £ab  même  que  je  dliat  chez  fa  mere^ 
3  ne  sY  trouva  pas  lorfque  je  vins,  &  ne  fe  reik- 
dit  au  logis  qu'un  inftant  avant  que  nous  nous 
iniâîons  à  t2d)Le.  Un  knportun  Pavoit  r^enu,  nous 
dit- il;  &  je  le  crus,  d'autant  plus  ,  qu'à  cela  près  , 
je  ne  voyois  rien  de  changé  en  lui;  &  en  effet ,  il 
étoit  toujours  le  même ,  à  l'exception  qu^il  étoit 
im  peu  plus  diffipé  qu'à  l'ordinaire,  à  ce  que 
in*avoit  dit  Madame  de  Miran ,  avant  qu'il  entrftt; 
U  c'eft  qu'il  s^ennuie,  avoît«efie  ajouté,  de  voit 
différer  votre  mariage. 

Enfin ,  la  dernière  fois  qu^elle  me  ramènent  à 
ftion  Couvents  je  vous  prie,  ma  mere,  que  )e 
Ibis  de  la  partie ,  lui  dit  Valviile ,  qui  avoit  été 
charmant  ce  jour-là  ;  qui ,  à  mon  gré ,  ne  m'avoif 
îwnais  tant  aimée;  qui  ne  me  Tavoit  jamais  die 
avec  tant  de  grâces ,  ni  fi  gatatnment ,  ni  fi  %w 
rituellement;  C&  tant-pis,  tant  de  galanterie  & 
tant  d'efprit  n'étoient  pas  bon  figne:  il  faltoit  ap^ 
paremment  que  fon  amour  ne  fût  plus  ni  fi  fê* 
rieux,  ni  fi  f(>rt,  &  il  ne  me  difoit  de  fi  jo&s 
chofes,  qu'à  caufe  qu'il  commençoijt  àn'ea  plus 
fentir  de  fi  tendres.  > 
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Quoi  quH  en  foit,  il  eut  envie  de  nous  fuivre  j 
Ma^me  de  Mitan  dxfpuia  d'abord ,  &  puis  confen;- 
fentit  :  le  Ciel  en  avoir  ainfi  ordonné.  Je  le  veuit 
bien 9  reprit-elle,  mais  à  condition  que  vous  ref- 
ferez  dans  le  carro^e ,  &  que  vous  ne  paroîtrez 
point ,  pendant  que  f  irai  voir  un  inftant  TAbbefle» 
£t  c'eft  de  cette  complaifance  qu'elle  eut  pour 
kii  9  que  vont  venir  les  plus  grands  chagrins  que 
j'aie  eus  de  ma  vie. 

Une  Dame  de  grande  diftmâbn  étoît  venue 
ht  veiHe  à  mon  Couvent  avec  fa  fiHe  qu'elle  vou- 
loit  y  ntettrè  en  penfion ,  jufqu'à  fon  retour  d'ua 
Voyage  qu'elle  alloît  faire  en  Angleterre ,  pour  y 
recueillir  une  fuccefCon  que  lui  laiflbit  la  mort  de 
fit  mere. 

H  y  avoît  très-peu  de  temps  que  le  mari  de 
cette  Datne  étoit  mort  en  France.  C'étoit  un  Sei- 
gneur Angtois,  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  d'au- 
tres, fbnzefe  Srfa  fidélité  {K>ur  fon  Roi  avoient 
obligé  de  fbrtb  de  fon  pays;  &  fa  Veuve,  dont  le 
bien  avoit  hvt  toute  Ëi  reffource,  partoit  pour 
le  vendre ,  &  pour  recueillir  cette  fucçeffion ,  dont 
^e  voulait  fe  défaire  auffi,  dans  le  deffein  de 
revenir  en  France ,  où  elle  aVoit  fixé  fon  féjour. 

Elle  étoit  donc  convenue  la  veille  avec  l'Ab- 
befl^  que  (a  fille  entreroit  le  lendemain  dans  ce 


Digitized  by  google 


LA  FIE 


Couvent  9  &  elle  veaoit  pofidvemeot  de  rame- 
ner^ quand  nous  arrivâmes;  de  forte  que  nous 
trouvâmes  leur  carrollè  dans  la  cour. 

A  peine  fordons-nous  du  nôtre  9  que  nous 
vîmes  ces  deux  Dames  defcendre  (Tun  parloir^ 
d'où  elles  venoient  d'avoir  un  moment  d'entre^ 
'tien  avec  TAbelTe, 

On  ouvroit  déjà  la  porte  du  OaavtsA  ,  powr 
recevoir  la  fille  ^  qui ,  ]tttmt  ks  yenz  fur  cette 
porte  ouverte ,  &  fur  quelques  Religicufes  qui 
Tattendoient  ,  regarda  enfulte  (â  merc  qui  pleu- 
roit ,  &  tomba  tout-à-coup  évanouie  entre  fes 
bras. 

La  mere  ^  prefque  auflî  foîble  que  &  fille  i 
alloic  9  à  fon  tour ,  (e  laiflèr  tomber  fur  la  der« 
niere  marche  de  Tefcalier  qu'elles  venoient  de 
defcendre  ,  fi  un  laquais  ^  qui  étoît  à  elles  3  ne 
s'étoît  avancé  pour  les  foutenîr  toutes  deux. 

Cet  accident  y  dont  nous  avions  été  témoins. 
Madame  de  Miran  &  moi,  nous  fit  faire  un^ 
cri ,  &  nous  nous  hâtâmes  d'aller  à  elles  pour 
les  fecourir  ,  &  pour  aider  le  laquais  lui-même, 
qui  avoit  bien  de  la  peine  à  les  empêcher  de 
tomber  toutes  deux. 

Eh  vîte  !  Mefdames ,  vite ,  je  vou^  conjure  , 
crioit  la  mere  en  pleurs ,  &  du  ton  d'une  pec« 
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fonne  qui  n'en  peut  plus  :  je  crois  que  ma  fille 
fe  meurt. 

,Les  Relîgieufes  qui  étoient  à  Tentrée  du  Cou- 
vent &  bien  effrayées,  appellDÎent  de  leur  côté 
une  Touriere  ,  qui  vint  en  courant  ouvrir  un 
petit  réduit,  une  efpe'ce  de  petite  chambre  où 
elle  couchoit,  &  qui,  par  bonheur ,  ctoî|  à  côté 
de  Tefcalier  du  parloir. 

Ce  fut- là  où  Ton  tâcha  de  porter  la  Demoi- 
felle  évanouie ,  &  où  nous  entrâmes  avec  la 
mère  que  Madame  de  Miran  foutenoit,  &  à 
qui  on  craignoit  qu'il  n'en  arrivât  autant  qu'à  fa 
fille. 

Valville ,  ému  de  ce  fpeâacle ,  qu'il  âvoit  vu 
auflî-bien  que  nous  du  carroffe  où  il  étoitrefté, 
oublia  qu'il  ne  devoit  pas  fe  montrer  ,  en  fortit 
fans  aucune  réflexion ,  &  vint  dans  cette  petite 
chambre. 

On  y  avoit  mis  la  Demoifelle  fur  le  lit  de  la 
Touriere ,  &  nous  la  délacions  cette  Touriere 
&  moi,  pour  lui  faciliter  la  refpiration. 
'  Sa  tête  penchoit  fur  le  chevet,  un  de  fes  bras 
pendoit  hors  du  lit  ^  &  l'autre  étoit  étendu  fuç 
elle ,  tous  deux ,  (  il  fau^  que  j'en  convienne  ) 
tous  deux  d'une  forme  admirable» 
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Figurez^'vous  des  yeux  qui  avaient  une  beauté 
particulière  à  être  fermés. 

Je  n'ai  rien  vu  de  fi  touchant  que  ce  vifàge^ 
là,  fur  lequel  cependant  Timage  de  la  mort  étoit 
peinte  ;  mais  c'en  étoit  une  ima^e  qui  atteadriC- 
foit  9  &  qui  n'efirayoit  pas. 

En  vovant  cette  jeune  perfonne  ',  on  eût  plutôt 
&t  j  elfe  ne  vit  plus ,  qu'on  n'eût  dit ,  elle 
eft  morte.  Je  ne  puis  vous  repréfenter  TimpreC- 
(ion  qu'elle  fefoit ,  qu'en  vous  priant  de  diftin-- 
guer  les  deux  façons  de  parler ,  qm  paroiflènt 
lignifier  ta  même  chofe ,  &  qui  dans  le  lèntiment 
pourtant  en  fignifient  de  différentes.  Cette  expref^ 
fion,  elle  ne  vit  plus  9  ne  lui  ôtoit  que  la  vie, 
le  ne  lui  donnoit  pas  les  laideun  de  la  mort. 

Enfin  avec  ce  corps  délacé ,  avec  cette  belle 
tête  penchée  5  avec  ces  traits ,  dont  on  regrettoit 
les  glaces  qui  y  étoient  encore,  quoiqu'on s'ima^ 
ginât  ne  les  y  plus  voir,  avec  ces  beaux  yeux 
fermés ,  je  ne  fçache  point  d'objet  phis  intéreiTanc 
qu'elle  fétoit^  ni  de  fituation  plus  ^propre  à  re* 
muer  le  coeur  que  celle*  où  elle  (e  trouvoit  alors. 

Valville  étoit  derrière  nous ,  qui  avoit  la  vue 
fixée  fur  elle;  je  le  regardai  plufieurs  &is  »  &  it 
ne  s'en  apperçut  point.  J'en  fus  un  j)eu  éteinpée^ 
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mais  je  n'aHai  pas  plus  loin ,  te  n'en  inferai  rien. 
.  Madame  de  Miran  cherche tt  dans  Êi  poche  ua 
flacon  plein  d'une  eau  ibuveraine  en  pareils  acci- 
dents ,  &  elle  Tavoit  oublié  chez  elle. 

Valville  »  qui  «n  avoit  un  pareil  au  fien ,  s*ap» 
procha  tout-d*ùn-coup  avec  vivacité ,  t!ous  écarta 
tous,  pour  ainfi  dire,  &  fe  mettant  à  genoux 
devant  elle ,  tâcha  de  lui  faire  refpirer  de  cette 
Iiqu€ur  qui  étoit  dans  le  flacon ,  &  lui  en  verfii 
dans  la  bouche  ;  ce  qui ,  joint  aux  mouvements 
que  nous  lui  donnions  j  fit  qu'elle  entr'ouvrit  les 
yeux,  &  les  promena  langui(Iàmment  fur  Val« 
vilk ,  qui  lui  dit  avec  je  ne  fçais  quel  ton  tendre 
6u  affeéhieux  que  je  trouvai  (mguUer:  allons,  Ma^ 
denaoifelle,  prenez-en,  reipirez*en encore. 

Et  lui*  même  pat  un  gefte ,  fans  doute  invo« 
lontaire ,  lui  prit  une  de  fes  mains  qu'il  prefloic 
dans  les  fiennes.  Je  klui  ôtai  fur  le  champ,  fans 
iça^dir  pourquoi. 

Doucement ,  Monfîeur ,  lui  dis-je  ;  il  ne  faut 
pas  l'agiter  tant.  Il  ne  m'écouta  pas  :  mats  tout 
cela  ne  paroiiToit ,  de  part  &  d'autre ,  que  l'effet 
d'un  emprelfement  fecouraMe  pour  la  Demoifelle; 
&  il  fe  dîfpofoit  encore  à  lui  faire  reJpircr  de  cet  s 
élixir ,  quand  la  jeune  perfonne ,  fouphrant  j  ouvric 
tottt-è^iEm  les  yeux ,  fouleva  ia  main  que  je  te-* 
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noîs,  &  la  laiflk  retomber  fur  le  bras  de  Val  ville 
qui,  la  prit  9  &  qui  étoit  toujours  à  genoux  de« 
vant  elle. 

Ah  !  mon  Dieu ,  dit-elle ,  où  fuis-je  ?  Valville 
gardoit  cette  main,  la  ferroit,  ce  me  femble  y  & 
ce  fe  relevoit  pas. 

La  Demoifelle^  achevant  enfin  de  répondre 
fes  efprits ,  Tenvifagea  plus  ^fixement  aufli ,  lui 
retira  tout  doucement  fa  main  fans  ceffer  d'avoir 
les  yeux  fur  lui;  &  comme  elle  devina  bien  au 
flacon  qu'il  avoit,  qu'il  s'étoit  empreffé  pour  la 
fecourir  :  je  vous  fuis  obligée ,  Monfieur  ^  lui 
dit-elle  :  où  eft  ma  mere  ,  eft-elle  encore  ici  ? 

Cette  Dame  étoit  au  chevet  du  lit ,  aflife  fur 
une  chaife  où  on  l'avoit  placée ,  &  où  elle  n'avoit 
eu  jufques-là  que  la  force  de  fbupirer  &  de 
pleurer.  ' 

Me  voilà,  ma  cherc  fille,  répondit- elle  avec 
un  accent  un  peu  étranger.  Ah,  Seigneur f 
vous  m'avez  eflfrayée ,  ma  chère  Varthon  !  voici 
des  Dames  ,  à  qui  vous  avez  bien  de  l'obligation  , 
aufli-bien  qu'à  Monfieur. 

Et  obfervcz  que  ce  Monfieur  demeuroit  tou- 
jours dans  la  même  pofture  :  je  le  répète  à  caufe 
qu'il  m'ennuyoit  de  l'y  voir.  La  Demoifelle,  bien 
revenue  à  elle,  [etta  d'abojrd  fes  regards  fuç 
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nous  ^  enfuîte  les  arrêta  fur  lui  ;  &  puis  s'apper-» 
cevant  du  petit  défordre  où  elle  étoit ,  ce  qui 
venoit  dé  ce  qu'on  Tavoit  délacée ,  elle  en  parut 
un  peu  confufe  ^  &  porta  fa  main  fur  (on  fèin» 
Levez-vous  donc,  Mohfieur,  dis-je  à  Valvillc  i 
voilà  qui  eft  fini  ^  Mademoifelle  n*a  plus  befbia 
de  fecours.  Gela  eft  vrai,  mô  répondit-il  commô 
avec  diftraâioB,  &4àns  ôter  les  yéux  de  deffus 
ellew  Je  voudrois  bien  me  lever  ^  dit  alors  la  De- 
sioifelle  en  s'appuiant  fur  (a  mère  y  qui  l'aida  du 
shieux  qu'elle  put,  J'allois  m*en  mêler  &  prêter 
mon  bras ,  quand  Valville  me  prévint ,  &  avança 
précipitamment  le  fien  pour  la  foule ven  j 
Tant  d'empirelTement  de  (à  part  n'étoit  pas  de 
toiOn  goût  :  mais  de  dire  pourquoi  je  le  défap^ 
pirouvois,  c'eft  ce  que  je  n'aurois  pu  faire  :  je 
Ine  ferois  pas  mêiAe  convenue  qu'il  me  déplaifoit; 
fe  penfe  que  ce  petit  dépit  que  j'en  avois  me 
&foit  agir  fans  <^ue  je  le  connuffé:  comment  en 
aurois-je  connu  les  mot^  ?  & ,  fuivant  toute  apj- 
parencp  s»  Valville  y  entendoit  auffi  peu  de  finelfé 
que  moi. 

Il  felloit  bien  cependant  qu'il  fc  pafsàt  qutôlquë 
thofe  d'extraordinaire  en  lui  j  car.  Vous  avez  và 
la  brufquerîe  avec  laquelle  je  lui  Hois  parlé  deujf 
pu  trois  fois,  &  U  ne  l'avoit  pas  remarquée  i  il 
Tome  ni  P 
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R'eir  fut  pobt  furprîs,  comme  H  n'auroît  pas  man-* 
qué  de  l'être  dans  un  autre  temps;  ou  bien  il  la 
fi>uâî?it  en  hoipme  qui  ht  méritoît,  qui  fe  rendolt 
jttftîce  à  fon  infçu,  ;&  qui  étoit  coupable  dans  le 
fond  de!  fon  coeur  :  aufll  l'étoit-il»  mais  il  Tignor 
aroit.  Pourfuivona. 

I4es  Religieufes  attendoient  toujours  que  la  Hq^ 
moUtUe  .  entrât.  Elle  remercia  »  Madame  de 
Mîrari  &  ûm^  de  {brti  hoome  grâce ,  mais  d'un  ak 
nlodefie ,  du  fenrice  (|ue  nous  venions  de  lui  ren:« 
dre.  Je  m'imaginai  la  voir  un  peu  plus  embarraifée 
dans  le  cooiplimeiit  qu'elle  fit  à  Valville ,  ic  elle 
baifla  les  yeux  en  lui  pîtrhnt.  Allons,  ma  mère-, 
ajouta-t-^elle  enfuite ,  c'eft  demain  1q  pur  de  votre 
départ ,  Vous  n'avess  pas  de  temps  à  perdre ,  &  il 
eft  temps  que  j'entre  :  làrdeflus  elks  ^'embrafl^- 
jrenty  non  fans  verfer  encore  beaucoup  de  pleurs. 

J'ai  fupprijné  toutes  les  poHteôes  que  Madame 
de  Miran  &  la  Dame  étrangère  s'étoient  faites. 
Cette  dernière  lui  avoît  même  conté  en  peu  de 
mots  le^  raifpns  qui  l'oblîgeoient  à  laiiTer  la  jeune 
perfonne  dans  le  Couvent. 
.  Ma  fille,  me  dit  ^la  mere  en  les  voyant  s'èm- 
(>rafrer  pour  la  derniete  ibis ,  puifi^ue  vous  ailes 
avoir  l'honneur  d'êtrç  la  compagne  c£e  Mademot-- 
ietle,  tâchez  de  gagner  fon  amitié,  &  n'oubli» 
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rien  de  ce  qui  pourra  cpntribuer  à  la  confoler. 

Voilà  bien  de  la  bonté.  Madame ,  répartit  auflîr 
tôt  la  Dame  étrangère;  je  prendrai  donc  à  moç^ 
tour  la  liberté  de  vous  la  recommander  à  Vous- 
même,  A  quoi  Madame  de  Miran  répondit  qu'elle 
demandoit  au(&  la  permiffion  de  la  faire  veiiir  che:^ 
elle ,  quand  elle  m'enverroit  chercher  :  ce  qui  fu| 
reçu ,  de  la  part  de  l'autre ,  avec  tous  les  f émoî^ 
gnages  poflibles  de  reconnoiflànce. 

Ces  deux  Danies  fe  connoifToîent  de  nom^ 
&  par-là  fçavoient  les  égards  qu'elles  fe  devoîenç 
l'une  à  l'autre. 

A  tout  cela  Valville  ne  dîfoît  mot ,  &  regardoiç 
Jfeulemcnt  la  Demoifelle^»  fur  qui,  contre  fon  orr 
dinaîre ,  je  lui  trouvois  les  yeux  plus  fouyeqt  que 
fur  moi  j  ce  que  j'attribuois,  fans  en  être  coqtpnte^ 
à  un  pur  mouvement  de  curipHté. 

Le  moyen  de  le  foupçonqer  d'ai^tre  chofe,  \\k\ 
qui  m'aimoit  tant ,  qui  venoit  dans  \à,  mêo^e  journé^ 
de  m'en  donner  de  fi  grandes  preuves;  luf  qi^p 
j'aimois  tant  mpi-mcme,  à  qui  je  l'avois  tapt  dit, 
Zc  qui  étoit  fi  charmé  d'en  êtfe  fûr. 

Hélas  !  fûr  :  peut-être  ne  l'étoit-il  que  trop.  Op  ^ 
ne  le  crpiroit  pas;  mai$  les  âmes  tjsndres  &  déli- 
cates çnt  volontiers  le  défaut  de  fe  relâcher  d^s 
leur  tendrelTe ,  quand  ils  ont  obtenu  toute  la  vôtre; 
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renvîè  de  Vous,  pîaîïp  leur  fournit' des  gràceâ  Îg- 
finies,  leur  fait  faite  des  eflForts  qui  font  délicieux 
pour  elles  ;  mais  dès  qu*eiles  ont  plû ,  les  Voilà 
défœuvrées. 

Quoi  qu^il  en  fôit,  la  jeufae  Bemoifellô^  en 
f  ecônnôilTance  de  rattachement  que  Madame  de 
Mirail  m'ordonnoît  d'avoir  pôut  elle,  vint  galam- 
ment fe  jettet  à  mon  cou,  &  tue  detaahder  mon 
amitié.  Cette  adion ,  à  laquelle  elle  fe  livra  de  la 
manière  du  inonde  la  plus  aimable  &  la  phxt  rtaïve  , 
m'attendrit;  je  n'etl  aurois  peut-être  pas  fait  au^ 
tant  qu'elle  :  non  qu  elle  ne  m'eût  paru  fort  digne 
d'être  aimée;  mais  mon  cœur  ne  me  difoit  rien 
pour  elle,  ou  plutôt  je  me  fentois  un  fond  de 
froideur  que  j'aurois  en  de  la  peine  à  vaincre ,  & 
qui  ne  tint  point  contre  fes  careflès  :  je  les  lui  ren- 
dis avec  toute  la  fenfibilité  dont  j'étois  capable, 
&  m'intére^^ai  véritablement  à  elle ,  qui ,  s'arra- 
chant  encore  d'entre  les  bras  de  fa  mere,  fe  re- 
tira dans  le  Couvent.  Je  lui  criai  que  j'allois 
la  fuivre  dès  que  nous  aurions  vu  l' Abbeflè ,  avec 
^ui  Madame  de  Miran  vouloit  avoir  un  inftant 
d'entretien. 

La  mere  remonta  dansfon  équipage  ,  baignée^ 
de  fes  larmes,  &  le  lendemain  partit  en  eflfet 
pour  TAngle terre.  -  ^ 
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Madame  de  Miran  alla  un  infiant  parler  i 

TAbbeflè ,  me  vit  entrer  dans  le  Couvent ,  & 
alla  rejoindre  Valville,  qui  s-étoit  remis  dans  1^ 
carroflfe  où  il  Tattendoit.  Il  nous  avoit  quittées 
à  l'inftant  oè  noua  avions  été  au  Parloir  de 
TAbbefle ,  &  je  ne  Tavois  pas  vu  moins  tendra 
qu'il  3^voit  coutume  de  l'être  ;  il  n'y  eut  qu'une 
chofe  à  laquelle  il  manqua ,  c'eft  qu'il  oublia  de 
parler  à  Madame  de  Mir-an^  du  jour  où  nous 
nou^  rç verrions^  &  je  n^  rappellai  cet  Wbli 
un  quart-d'faeure  après  que  je  fus  rentrée  :vmais 
nou*  avions  été  dérangés  ,  l'accident  de  la  De- 
moiièlle  avoit  diftrait  nos  idées,  avoit  fixé  notre 
attention  j  &  puis ,  ma  mere  n'avoit^elle  pas  dit 
au  logis  que  je  reviendroi^  le  lendemain  ou  l^ 
jour  d'après  ?  cela  ne  Aiffifoit-il  paa  l 

Je  l'excufois  donc  ;  &  je  traitois  de  chicana 
la  remarque  que  j*a,voi$  d'^boird  faite  fur  foa 
oubli./  • 

Je  reçus  de  l'Abbeflè  ,  Ôc  des  Relîgîeufes,  de 
des  Pensionnaires  que  je  connoiffois  ,  l'accuei) 
le  plus  obligeant  :  je  vous  ai  déjà  dit  qu  01^ 
m'aimoit^  &;  cela  étoit  vrai  :  &;  fur- tout  de  1^ 
part  de  cette  Religieufe  dont  j-ai  déjà  fait  men- 
tion y  &  qui  m'avoit  fi  bien  vengée  de  h  hau-» 
tem  ^  4e§  wiUe;:ie§  de  la  je.une  5^  plie  Pea* 
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£ohnàire  dont  je  vous  ai  parlé  âufli.  Dès  que 
î*eus  remercié  tout  le  monde  de  là  joîe  qu*oii 
livoit  témoignée  de  mon  retour,  )t  côiirus  cl^z 
Ina  nouvelliei  compagne  ^  dont  oiï  avoît  ta  veillé 
àpporté  toutes  lès  hardes,  qu^uhé  Sœur  converfe 
arrangeoît  alors ,  pendant  qu*èlle  revoit  trîfte- 
înent  à  côté  d*une  table  ïur  laquelle  eîlé  étoît 
appuyée» 

Elle  fe  leva  du  ylus  loin  qu*et!e  m*aj*pèrçut; 
vint  m^^embraflèr,  &  marqua  un  extrême  plaîfir 
à  me  voir. 

Il  auroit  été  difiîcile  dé  ne  pas  Taîmer  ;  elté 
avoît  les  manières  fimpleis ,  îngénùeis ,  careflantes, 
& ,  pour  tout  dire  enfin ,  le  coeur  comme  Jb$ 
manières.  Ceft  un  éloge  que  je  né  ]p\iis  lui  re- 
fcfer  ,  malgré  tous  les  chagrins  qu*elîé  m% 
tâufés. 

Je  me  pris  pour  éllé  de  rincBnâtîôh  là  jploi 
tendre,  La  fifnne  pour  moi,  difoit- elle,  avoît 
commencé  dès  qu*elle  m'avoît  vue  ;  clîé  n*kvoit 
fenti  de  confolation ,  qu*en  apprenant  que  jé 
demeureroîs  avec  elle*  Promèttei-mbi  que  Vouk 
m*aîmere2 ,  que  nous  ferons  itiféparablès ,  ajou* 
toit-çUe  avec  des  tons,  des  ferremèns  dé  main , 
avec  des  regards  dont  la  doucéur  pénétroft 
J'âme ,  &  cntraînoît  laperfoafion  î  dé  fotte  que  mx% 


Digitized  by 


DE   MARIANNE.  ^L^f 

nous  liâmes  du  commerce  de  cœur  le  pIus^tiK^it» 
Elle  étoit ,  pour  ain(î  dire,  iétr^qgçre^  quoi- 
qu'elle fût  née  en  France;  fon  peçe  étolt  mort^ 
fa  mere  partoit  pour  l'Angleterre,  elle  y  pou- 
voit  mourir;  peut-être  cette  niere  vcnoit-ell^ 
de  lui  dire  un  éternel  adieu  ;  peut-ctïe  aii  pie- 
mier  jour  annonceroit-on  à  fa  fille  qu'elte  éto^t 
orpheline  ;  .&  moi  j'en  étais  une  ;  .xnes  infortunes 
.alloient  bien  au-delà  <ie  celles  gu'ejle  avoit  .à 
appréhender ,  tnais  je  la  voyois  en -danger  de- 
prouver  une  partie  des  miennes.  Je  fongeojs  donc 
,que  fon  fort^pourroit  avoir  bientôt  ;  quelque  reC- 
femblance  avec  le  mien ,  &  cette  réflexion  m'at- 
tachait encore  plus  à  elle  ;  il  n>e  fembloit  voir 
en  elle  une  ;perfonne  qui  étoit  plus  jréelle^ieqt 
ma  compagne  qu'une  autre,. 

Elle  me  confioit  fon  affliâion;  dans  4'at* 
tendriffement  où  nous  étions  toutes  deux ,  dans 
cette  effufion  de  fetttiments  tendres  &  généreux^ 
à  laquelle  nos  cceurs  s'abandonnoient  »  como^e 
elle  m'entretenait  des  malheurs  de  fa  famille^  >  je 
lui  racontai  auffi  les  miens ,  Se  les  lui  raconi^î 
à  mon  avantage  ,  non  par  aucune  vanité.  ^ 
prenez  garde  ;  mais ,  ainfî  que  je  l'ai  déjà 
dît,  par  un  pur  effet  de  la . difpofition  d'^efprit 
oà  je  me  troiuvois»  Mon  récit  devbt  intérelTant» 

f  iv 
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]e  le  fis  de  la  meilleure  foi  du  moade ,  dans  ub 
goût  tragique;  je  parlai  en  déplorable  vi<5time 
du  fort ,  en  Héroïne  de  Roman ,  qui  ne  difort 
pourtant  rren  que  de  vrai  ,  mais  qui  ornoit  1^ 
vérité  de  tout  ce  qui  pauvort  la  rendre  tou- 
chante, &  me  rendre  mpî-même  un^^  infortunée 
yefpeftable* 

En  un  mot,  je  ne  mentis*  en  rîen,^  je  nta 
i^tois  pas  capable  jamais  je  peignis  dans  le  grand: 
mon  fèntinient  me  menoit  ainfi  fans  que  j'y; 
penfaffè, 

Aufli  la  belle  Varthon  mMcoutoit-elîe  en  me 
plaignant,  en  foupirant  avec  moi,  en  mêlant  (ès^ 
ts^rmes  avec  les  miennes  ;t  car  nous  en  répandrons 
joutes  deux;  ell^  pleuroit  fur  moi,  je  pleuroîs^ 
lur  elle. 

Je  lui  fis  rhiftoke  de  mon  arrivée  à  Paris. 
|vec  h  nieçe  du  Curé ,  qui  y  étoit  morte  ; 
traitai  le  caradere  de  cette  nièce  auÉR  digne-i 
jtnent  que  je  traitois  mes^aventuresj 

C'étoit,  difois-je,  une  perfon^e  qui  avoît  cu^ 
tant  de  dignité  dans  fes  fentiments,  dont  la  vertu 
avoit  été  fi  aimable,  qui  m'avoit  élevée  avec  des 
égards  fi  tendres,  &  qui  étoit  fi  fort  au-deffusL 
de  Tétat  ou  le  Guré  fon  frère  &  eHe  vivoientài 
la  campagne  !  (  &  cela  étoit  encore  vrai.  > 
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Enfuitei  je  rapportoîs  la  fituation  où  j'étois 
reftée  après. fà  mort,  Et  çe  que  je  dis  là-^elTus, 
fendoit  le  cœur. 

Le  Perçi  5aint  •  Vincent  ,  M.  de  Cliraal , 
que  je  ne  nommai  point,  (mon  refpeft  &  ma 
tendr^fle.  pour  fa  mémoire ,  m^en  auroient  em-« 
pêchée ,  quand  fen  aurois  eu  envie)  l'injure  qu'il 
m'ayoit  faite  ,  fon  repentir  ,  fa  réputation ,  la 
Dutour  même  chez  qui  il  m^voit  mife,  fi  peu 
convenablement  pour  une  fille  comme  moi;  tout 
vint  à  fa  place,  aufli-bien  que  Madame  de  Mi-» 
ran  ,  à  qui ,  dans  cet  endroit  de  mon  récit ,  je 
ne  (oHgeai  point  non  plus  à  donner  d'autre  nonx 
que  celui  d'une  Dame  que  j'avois  rencontrée, 
fauf  à  la  nommer  après,  quand  je  ferois  hors 
de  ce  ton  romanefque  que  j*avois  pris  :  je  n'avois 
omis  ni  ma  chûte  au  fortir  de  TÉglife,  ni  le 
jeune  homme  aimable  diftingué  par  fa  nai& 
fance ,  chez  lequel  on  m'avoit  portée.  Et  peuti- 
être  5  dans  le  refie  de  njon  hiftoire ,  lui  aurois-je 
5^prâ  que  ce  f  jeune  homme  étoit  celui  qui  Ta- 
^oit  (ècoume  ;  que  k  Damé  qu'elle  venoit  de 
voir  étoit  fa  mere,  &  que  je  devois  bientAt 
époufer  fon  fils  ,  fi  une  Converfe  qui  entra  nç 
çQUg  eût  |)a5  averties  .  qu  U  çtoit  tçmpsi  d'alley 
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fooper  ;  ce  qui  ni*empêcha  de  continuer ,  & 
de  mettre  au  fait  Mademoifelle  Varthon,  qui 
n'y  étoit  pas  encore,  puifque  j*en  reftoîs  àTen- 
droit  où  Madame  de  Miran  m'avoit  trouvée  :  ainfî 
cette  Demoifelle  ne  pouvoit  appliquer  rien  de 
ce  que  je  lui  avois  dit,  aux  perfonnes  qu'elle 
avoit  vues  avec  imoi. 

Nous  allâmes  donc  fouper.  MademoifelleVar- 
thon  ,  pendant  k  repas ,  fe  plaignit  d'un  grand 
mal  de  tête  ,  qui  augmenta ,  &  .qui  l'obligea  au 
fortir  de  table  de  retourner  dans  fa  chambre  où  je 
la  fuivis  2  mais  comme  elle  avoit  befom  de  reposr, 
je  la  quittai  après  l'avoir  embraffée  ;  &  rien  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  pendant  fon  «vauouiffement, 
ne  me  revint  daiit  Tefprit. 

Je  me  levai  le  lendemam  de  meilleure  heure 
qu'à  mon  ordinaire,  pour  me  irehdre  chez  elle; 
on  alloit  h  'faigner,  je  crus  que  cette  'faîgnée 
annonçoit  une  maladie  férieufe,  &  je  me  nvis  à 
pleurer;  elle  me  ferra. la  mam  &  me  raffura* 
Cq  "n'eft  rien  ,,  ma  chère  amie  ,  me  dit-elle  î 
c'eft  une  légère  indifp<rfîtie>n  qui  me  viierit  d*a»* 
voir  étoit  hier  fort  agitée ,  ce  qui  nx'a  dotmé  u« 
peu  de  fièvre;  &  voilà  tout. 

£ile  avoit  raifon^  la  faignée  calma  le  &e^>  1^ 
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lendemain  elle  fe  porta  mieux;  &  ce  petit  de^ 
rangement  de  fanté,  auquel  j'avois  été  li  fenfi- 
bie  ,  ne  fervit  qu'à  lui  prouver  ma  tendreflè  , 
&  à  redoubler  la  fienne,  que  l'état  où  je  tom* 
bai  moi  -  même  mit  bientôt  à  une  plus  forte 
épreuve. 

Elle  venoit  de  fe  lever  Taprès^midi ,  quand ,  vou- 
lant aller  prendre  mon  ouvrage  qui  étoit  fur  fa 
table ,  je  fus  (urprife  d'un  etourdiflèment  qui  me 
força  d'appeller  à  mon  fecours. 

Il  n'y  avoit  dans  fa  chambre  qu  eHe,  &  cette  Re- 
ligieufe  que  j'aîmois  &  qui  m'aimoit.  Mademoi- 
felle  Varthon  fut  la  plus  prompte ,  &  acourtitâ 
moi. 

Mon  étourdiilèment  fe  pafTay  &  je  m'aifis  : 
mais  de  temps  eh  temps  il  recommehçoit.  Je  me 
fentis  même  une  aflez  grande  difficulté  de  ref- 
pirer,  enfin  des  pefanteurs,  &  un  accablement 
total. 

La  Religieufe  me  tâta  le  pouls ,  parut  inquictte , 
ne  me  dit  rien  qui  m'allarmât;  mais  me  conrfeiUa 

aller  me  mettrè  au  lit,  &  fur  le  champ  Made- 
moifelle  Varthon  &  elle  me  menèrent  chez  moî. 
Je  voulois  tenir  bon  contre  le  mal,  &  me  per- 
^aderquecetfétottrieoî  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
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de  réiîfter.  Je  n'en  pou  vois  plus^,  il  fallut  me  co\w 
cher,  &  je  les  priai  de  me  laifler. 

À  peine  fortoient-elles  de  ma  chambre ,  qu^oa 
m'apporta  un  billet  de^  Madame  de  Mkao-,  qvi 
n'étoit  que  de  deux  lignes» 

ce  Je  n'ai  pu  te  voir  ces  deux  jours-cî,  n*en  fois 
9>  point  inquiettç,  ma  fillçjfirai  demaîa  tepren* 
j>  dre  à  midi  3>. 

N'y  a-t-il  que  celui-là  ,  ma  feur ,  dîs-jie  ,  après 
l'avoir  lu ,  à  la  Cotiverfè  qui  me  Tavoit  apporté? 
(  Ceft  que  je  croyoîs  que  Valville  auroit  pu  m'é- 
crire  auûî ,  &  qu'aflurément  il  n'avoit  temx  qu'à 
lui;  mais  il  n*y  avoit  rien  de  fa  part )^ 

Non ,  répondit  cette  fille  à  la  queftion  que 
lui  fofois;;  c'eft  .tout  ce  que  vient  de  remettre 
à  la  Touriere  ua  laquais  qui  attend.  Avea- 
V0U&  quelque  chofe  à  lui  faire  dire  »  Mademoi- 
felle? 

Apportex-moî ,  je  vous  prie,  une  plume  &du 
papier,  lui  dis-je  ;  &  voici  ce  que  je  répondis 
toute  accablée  que  j'étois. 

ce  jfe  rends,  mille  grâces  à  ma  mere^  <fe^  la  bonté 
a>  qu'elle  a  de  me  dooner  de  (es  nouvelles.-,  j'avois 
r>  befbia  d'en  recevoir  :  je  viens  de  me  coucher r 
Cuis  un  peu  injdifpqfée,  j.'efpei:e  x^^ue  ce  nft 
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^  fera  rien ,  &  qûe  demain  je  ferai  prête.  J*em- 
9y  brafle  les  genoux  de  ma  mefe  i?. 

Je  n'aurois  pu  en  écrire  davantage ,  quand  je 
Taurois  vôulu ,  èc  deux  heures  après  j'avois  une  fié  - 
vre  fi  ardente  que  la  tête  s'embarrafTa.  Cette  fièvre 
fut  fuivîe d*un  redoublement,  qui,  joint  à  d'au- 
tres accidents  compliqués ,  fit  '  défefpérer  de  ma 
vie, 

•  J*eus  te  tranfport  aû  cerVeau,  je  ne  reconnus 
plus  perfonne,  ni  Mademoifelle  Varthon ,  ni  mon 
amie  la  Religieufe,  pas  même  ma  mere,  qui  eut 
la  permiffion  d'entrer  ,  &  que  je  ne  diftinguai  des 
•autres  que  par  l'extrême  attention  avec  laquelle 
je  la  regardai ,  fans  lui  rien  dire. 

Je  reftai  à-peu-près  dans  le  même  état  quatre 
jours  entiers ,  pendant  lefquels  je  ne  fçus  ni  où 
j'étois,  ni  qui  me  parloit;  on  m'avoît  faignée, 
je  n'en  fçavais  rien.  La  fièvre  bailTale  cinquième; 
les  accidents  diminuèrent,  la  raifon  me  revint, 
&  le  premier  figne  que  j'en  donnai,  c'eft  qu'en 
voyant  Madame  de  Miran ,  qui  étoit  au  chevet  de 
mon  lit,  je  m'écriai  :  ah  1  ma  mere. 

Et  comme  alors  elle  avançoit  fa  main,  dans 
l'intention  de  me  faire  une  carelfe,  je  tirai  le 

*  bras  hors  du  lit  pour  la  lui  faifir,  &  la  portai 
à  ma  bouche,  que  je  tins  long-temps  collée  deifus. 
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Madeiï^oifeUe  Varthon,  &  quelques  Religicu-- 
fe$  étoient  autour  de  mon  lit;  la  ptemiere  pa^ 
rpîflbît  extrêmement  trifte* 

J^ai  donc  été  bien  mal?  leur  dîs-)e  d*uiie  vçîx 
foible  &prefque  éteinte,  &  Je  vous  ai  fans  doute 
Gaufé  bien  de  la  peine.  Oui ,  ma  fille,  me  répon- 
dît Madame  de  Miran  :  il  n*y  a  perfonne  ici  qui 
ne  vous  ait  donné  des  témoignages  de  fon  bon 
cœur  ;  mais ,  grâces  au  Ciel ,  vous  voilà  ré- 
ckappée. 

Madeinoifelle  Varthon  s'approcha,  me  ferra  avec 
amitié  le  bras  que  j'avois  hors  du  lit ,  &  me  dit 
quelque  chofe  de  tendre,  à  quoi  je  ne  répondis  que 
par  un  fouris ,  &  par  un  regard  qui  lui  marquoît 
ma  reconnoifiànce.  Deux  jours  apf ès ,  je  fus  en<- 
tierement  hors  de  danger ,  &  je  n'avbis  plus  d^ 
fièvre  ;  il  me  reftoit  feulement  une  grande  for- 
bleâe  qui  dura  long-temps.  Madame  de  Miran 
voit  eu  la  permiffion  de  me  voir  qu'en  conféquence 
de  fextrême  péril  où  je  m'étoi^  trouvée ,  &  elle 
s'abftint  d'entrer,  dès  qu'il  fut  paiTé;  mais  j'omets 
une  chofe. 

C'eft  que  le  lendemain  du  joue  où  je  reconnus 
ma  mere ,  je  fis  réflexion  que  je  pouvoîs  rede- 
venir toute  auili  malade  que  je  l'avois  été^  ât 
que  je  n*cn  réchapperois  peui-^tye  pas. 
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Je  fongeai  enfuite  à  ce  contrat  de  rente  que 
m'avoit  laiffé  M.  de  Climal.  A  qui  appartiendroic- 
il ,  fi  je  mourois ,  me  difois-je  ?  il  feroit  fans  doute 
perdu  pour  la  famille,  &  la  juftice,  aulïî  bien  que 
la  reconnoiffance,  veulent  que  je  le  lui  rende. 

Pendant  que  cette  penfée  m'occupoit,  il  n'y 
avoit  qu'une  Sceur  Converfe  dans  ma  chambre. 
Mademoifelle  Vartbon ,  qui  ne  me  quittoit  preC- 
que  pas,  n'étoit  point  encore  venue,  &  peut-être 
pas  levée.  Les  Religieufes  étolent  au  Chœ.ur,  *& 
je  me  voyois  libre. 

Ma  Sœur,  dis- je  à  cette  Converfe,  on  a  dé- 
fe^éréde  ma  vie  ces  jours  paffés;  ma  fièvre  eft 
beaucoup  diminuée ,  mais  il  n'eft  point  fur  qu'elle 
ne  n^ireprenne  j^as  avec  la  même  violence.  A 
tout  «(^,  faites-moi  le  plaifir  de  me  foulev^r 
un  pèfi,  de  de  m'apporter  de  quoi  écrire  deux 
lignes ,  (Ju'ilefl  abfolumcnt  nécelTaîr^que  j'écriv?.  ^ 

Eh  1  Jéfus  Maria  !  à  quoi  eft-çe  que  VQus  allez 
rêver,  Mademoifelle,  me  dit  cette  Cqnverfe? 
Vous  me  faites  peur ,  il  femble  que  vous  vouliez 
faire  votre  teftament.  Sçavez  vous  biea  que  vous 
ofiFei^fez  Dieu  ,  d'aller  vous  mettre  ces  chofesrlà 
dansllfprit,  au^lieu  de  le  remercier  de  la  grâce 
qu'il  yoimjj^d'être  mieux  que  vous  n*étiez  î  Eh  I 
ma  cher^ceur,  pe  me  rçfufezpas,  luUépartiy- 
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je:  il  ne  s*agit  que  de  cfcux  lignes,  il  ne  fauf 
qu'un  inftant. 

Eh!  mon  Dieu,  reprit-elle  en  fe  leVaht,  ]t 
iti*en  fais  une  confcience ,  me  voilà  toute  trem- 
blante avec  vos  deux  lignes.  Tenez ,  êtes*vous 
bien,  ajouta-t-elle  en  me  mettant  fur  mon  féant? 
Oui,  lui  dis-je  ;  approchez  -  moi 4*éctitoirèâ 

La  mienne  étoit  garnie  de-tout  ce  quil  faIIoit> 
&  je  me  hâtai  de  finir  avant  que  perfonne  arrivât. 

Je  donne  à  Màdàme  de  Miran ,  à  qui  je  dots 
tout,  le  contrat  que  le  défunt  iti,  de  Climal  fo|i 
frère  a  eu  la  charité  de  me  laîlTer.  Je  donne  au(E 
à  la  même  Dame,  tout  ce  que  j'ai  en  ma  pôflef- 
fion,  pour  en  difpofer  à  fa  volonté.  Je  fignai 
«nfuite  Marianne  ^  éc  je  gard^  le  bilk||M|||^je 
mis  fous  mon  chevet ,  dans^  le  à^^^S^^Ce  re^ 
mettre  à  ma  mere,  quand  elle  feroit'oBPt' Efle 
ne  tarda  pas:  à  peine  y  avoit-il  un  quK-^l'heure 
que  mon  petit  Codicile  étoit  écrit,  quielle  arriva* 

£h  bien  !  ma  fille ,  comment  es*tu  ce  n^atiOy 
me  dit* elle  en  me  tâtant  le  pouls?  encore  mi^uk 
quhier,  «e  me  femble  ;  &  je  te  ^<3ris  guéries 
il  ne  te  faut  plus  que  des  forces.  ^ 

Je  pris  alors  mon  petit  papier ,  &  lejitgliffaî 
dans  la  main.  Que  me  donnes-tu4à^^JCI-elle  ^ 
{Voyons;  elle  Touvrit,  le  lut,  i^ojfjn  à  rire. 
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Que  tu  es  folle  ,  ma  pauvre  enfant,  me  dît-elle  ! 
tu  fais  des  donations  &  tu  te  portes  mieux  que 
moi:  (elle  avoit  quelque  raifon  de  dire  cela, 
car  elle  étoit  fort  changée;)  va ,  ma  fillé,  tu  as 
tout  Tair  de  ne  faire  ton  teftament  de  long-teiiîp^, 
&  je  n*y  ferai  plus  quand  tu  le  ferais,  ajouta-t^Ile 
en  déchirant  le  papier  qu'elle  jetta  dans  ma  che- 
minée :  garde  ton  bien  pour  mes  petits-fils  :  tu 
n*auras  point  d'autres  héritiers^  jè  Telpère. 

Et  !  pourquoi  dités-vous  que  votis  n'y  ferez 
plus  5  ma  mere  ?  Il  vaudroît  donc  mieux  que  Je 
mourufle  aujourd'hui ,  lui  répondis-jé  la  larme  à 
l'oeil. 

Paix  ,  me  répartît-elle  ;  n'eft-il  pas  naturel  qiie 
jefiniffe  aVant  vous?  Qu'eft-ce  quex:ela  fignifié? 
C'eft  l'extravagance  de  votre  papier  qui  eft  caufe 
de  ce  que  je  vous  dis-là  ;  fongeons  à  vivre ,  & 
hâte-toi  de  guérir ,  de  peur  que  Valville  ne  foît 
malade.  Je  t'avertis  qu'il  ne  s'accommode  poirtt 
de  ne  te  plus  voir.  (Notez  que  je  kii  en  avois 
toujours  demandé  des  nouvelles.  ) 

Elle  en  étoit  là,  quand  Mademoifelle  Varthon 
&  le  Médecin  entrèrent.  Celui-ci  me  trouva  fôtt 
ranquille  &  hors  d'affaire,  à  rta  foibleffe  prè^; 
de  façon  que  ma  mere  he  vint  plus- ,  &  fe  con- 
tenta les  jpui^s  fuivants^d'enVoyer  fçavoîr  cômmeiît 
Tome  VIU  '  g. 
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je  me  portols,  ou  de  pafTer  au  Couvent  pour 
l'apprendre  elle-même;  &  le  lendemain  ce  fut 
iValville  qui  vint  de  fa  part. 

Je  n*ai  pas  fongé  à  vous  dire  que  Ma- 
dame de  Mir^n ,  durant  fes  vifîtes,  avoit  toujours 
extrêmement  carefTé  Mademoifelle  de  Varthon, 
&  qu'il  étoit  arrêté  que  nous  irions ,  cette  belle 
Etrangère  &  moi,  dîner  chez  elle,  auifi-tôt  que 
je  pourrois  fortir. 

Or,  ce  fut  à  cette  Demoifelle  que  Valville 
demanda  à  parler ,  tant  pour  s'informer  de  mon 
état,  &  pour  lui  faire  à  elle-même  des  compli' 
ments  de  la  part  de  fa  mere ,  que  pour  s'acquitter 
d'un  devoir  de  politefle  envers  cette  jeune  per« 
fonne,  à  qui  la  bienféance  vouloit  qu'il  s'intérellat 
depuis  le  fervice  qu'il  lui  avoit  rendu.  Made- 
moifelle Varthon  étoit  dans  ma  chambre ,  lors- 
qu'on vmt  l'avertir  qu'on  fouhaitoit  lui  parler 
de  la  part  de  Madame  de  Miran ,  fans  lui  dire 
qui  c'éfoit* 

C'eft  apparemment  vous  que  cela  regarde ,  me 
dit-elle  en  me  quittant  pour  aller  au  parloir;  & 
]e  ne  doutai  pas  en  effet  que  je  ne  fufTe  l'objet  ou 
de  la  viiite ,  ou  du  meilàge. 

Il  eft  pourtant  virai  que  Valville  n'avoit  poÎQt 
ji*dutr^  commiiSon  que  celle  de  s'informer  de 
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ma  fanté  5  &  que  ce  fut  lui  qui  imagina .  de  de« 
mander  Mademoifelle  Varthon ,  à  qui  ma  meic 
lui  a  voit  fîmplement  dit  de  faire  Ëiiire  fes  com«- 
pliment^  »  &  voilà  tout. 

II  fe  paifa  bien  une  defni-heùre  àvant  que 
Mademoifelle  Varth(>n  revînt.  Vous  remarquerez 
qu'il  rfavoit  plus  été  qucftion  avec  elle  de  la 
fuite  de  mes  aventlirç^ ,  depuis  le  jour  où  je  lui 
en  avois  conté  une  partie^  St  qu'elle  ignûroit 
totalement  que  j'aîmoîs  Valville  5  &  que  je  devois 
Tépoufer  :  elle  avoit  été  îndifpofée  dès  le  jour 
de  fon  entrée  au  Couvént  5  deux  jours  après  j'étoîs 
tombée  malade,  il  n'y  aVoit  pas  eu  moyen  d'en 
revenir  à  la  continuation  de  mon  hiftqire. 

Comment  donc  !  me  dît-elle  ,  en  rentrant ,  d'un 
aîr  content ,  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  ce  jeune 
homme  5  d'une  fi  jolie  figure  y  qui  me  fecounit 
avec  vous  dans  mon  évanouiilement ,  étoit  le 
fils  de  Madame  de  Mirtn ,  que  j'ai  vue  depuis 
fi  fouvent  ici,  &  qui  vous  aime  tant!  Sçavezr 
vous  bien  que  c'eft  lui  qui  m'attèndoit  daû$  le 
.parloir? 

Qui?  M.  de  Vsflville:,  réppndîs-je  avec  un  peu 
de  furprife  ?  ehl  que  y<>us  vouloit-il  ?  youis  avex 
été  bien  long-temps  enfemWe*  Un  quart-d'heure 
à-peu-près,  fepçiMUei  U  y^noit  »  comme  on 
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Ta  dit,  de  la  part  de  fa  mère,  fçavoir  comment 
vous  vous  portez:  elle  Tavoit  auflî  chargé  de 
quelques  compliments  pour  moi,  &  il  a  cru  de 
fon  côté  me  devoir  une  -petite  vifite  de  politefle. 

Il  avoit  raifon ,  lui  répondis-je  d*un  air  allez 
rêveur  ;  ne  vous  a-t-il  pas  donné  de  lettre  pour 
moi  ?  Madame  de  Miran  ne  m*a-t-elle  point  écrit? 
Hon  y  me  dit-elle  ,  il  n*y  a  rien. 

Là-deflSis  quelques  Penfionnaires  de  mes  amies 
cntrereiït ,  qui  nous  firent  changer  de  converlà- 
lion. 

Je  ne  laiffai  pas  qué  d*êfre  étonnée  que  Ma* 
dame  de  Miran  ne  m'eût  point  écrit  :  non  pas 
que  fon  filence  m'inquiétât ,  ni  que  j*attendiffc 
une  lettre  d'elle,;  car  il  n'étoit  pas  néceflaîre 
quelle  m'écrivît^  je  Tavoii  vue  la  veille  ;  on  lui 
apprenbit  que  je  me  portois  toujours  dé  mieux 
en  miéux,  &  il  fuffifoit  bien  quelle  envoyât (ça- 
Toir  fi  «la  continuoit  ;  il  n'en  falloît  pas  davan- 
tage. 

'  ^  Mais  êê  qui  m'étonnoit,  c'eftque  Val  ville,  dè 
qui ,  dans  des  circonftances  peut-être  moins  inté- 
reffantes ,  j^vbis  reçu  de  C  fréquentes  lettres , 
quHl  joignôit  â  celles  que  m'écrivoit  fa  mere  -, 
ou  qui  m'avoit  fi  (bavent  écrit  un  mot  dans  celles 
îde  cette  Dame  ^  ne  fe'  fiât  point  avifé  en  cette  oo- 
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currence-cî  de  me  dçtmer  ;4e  pareilles  ma^qu^s 
d'attention, 

.  'Pans  le  fort  de  ma^^lj^die,  çiè  difois-je,  j'avouef 
que  (es  lettres  n'aurp^^t,  pas  vété  de  feifoïi  :  mais; 
j'ai  penfé  mourir;  n^^  Vo^ci.convalefcçnte  , il  lui 
cdft  permis  de  m'écrire,  &  il  ne  m'écrit  point  ril 
ijemedoflne  aucun  téAïoigiwge  de  fejQie*  ... 

Peut-être,  dans  Tétat  languiflant  où  je  fuis  en- 
core,  artrilcru-qu'il^faitoit  s*abfteairdem'envoyec 
un  biUet  à  part  :  mais  \\  auroit  pa,  ce  me  fembte  ^ 
prier  fairaerede  m'en  écrire[  ut> ,  afin  d'y  joindre 
quelques  lignes  de  fa  main  4  &  il  ne  fongeà  rien. 

-  Cette  négligence  mie  fâchoit  ;  je  ne  l'y  recan-« 
noiflfois  pas.  Qii'eft  devenu  Valville  î  ce  n'eft  plus» 
là  fon  cœur.  Cela  me  xhagrînoit  férieufement ,  je 
n'en  revenais  point.^  .         ^  .  ' 

:  J*ai  refufé  jufqu'à  ce'  jour  ,  )mr  dk  Mademoî- 
felle  VartTion,  pendant  que  nos  compagnes  s'en- 
tretenôient,  dîaller  dîner  clv^z  uûe  Dame  qui  eft 
l'intime  amie  de  ma  mère,  à  laquelle  elle 'm'a 
lecopmiandée  ;  vouç  étiei-^  erfôore  trpp  malade  , 
&  je  n'ai  pas  voulu  vous  quitter  :  mais  ce  matin  , 
ayant3jue.d'entrer  chez  vous,  je  toi  aï  enfin  mandé 
par  un  >  laquais  '  qufelle  m'a-  ^mo^é  \  que  j'irpi* 
demain  chez  elle*.  ;  Je  /m'ea  délirai  poiirtajat 
C  .vous-ieibuhaitçZ'^»ajxiata*t-eUe.  Vq)'ez  v  cefte-* 
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lîiî-je  ?  je  vous  avertis  que  j*aimeroîs^  bien  mieux 
être  avec  vous*  -  ^ 

'  Non ,  lui  répondîs-je ,  en  lui  prenant  affeSueu- 
fement  la  main  :  |e  vôuis  prie  d*y  aller;  il  faut  ré-* 
pondre  à  Tenvie  qu*elle  a  de  vous  voir.  Ayez  feu* 
lement  k  bônté  d^eti  revenir  une  demi-  Keura 
plutôt  que  vous  ne  te  feriez  fans  moi  ;  &  |e  ferai' 
çcïîtente*  :  ^ 

Mais  jé  ne  le  feroîs  pas  \  moi  ;  marépartîti-eHe  ; 

vous  trouverez  boflti.<iue  fabregeun  peu  davan- 
tage :  je  tiQ  prétends  point  m*y  eimuyer  fi  Jong^ 
temps  que  vous  te  dite$. 

Paflbnsdoncau  lendemaîm  MademQÎ(cUetVar* 
thôn  fe  rendit  chez  cette  amie  de  fa  mere  ^  dont 
le  carroffe  la  vint  chercher  de  fi  bonne  heure 
qu'elle  en  murmura ,  qu'elle  en  fut  de  raauvaife 
hunieur^  ^  le  taut  encore  i  caufé  de  moi  avec 
qui  elle  étoit  alors.  Cependant  elle  en  revint  beau- 
coup pl^s  tard  qfue  }e  ne  Tattendois  :  je  tità.  pas: 
été  la  maitreffe  de  quitter,  me  dit^elle  ;  cMi  m*a 
:(;etenue  malgré  mQV»  &  Uo'y  avoit  rien  de  plus 
çroyable,  r 

Quelques  Jours  après  >  elle  y  retourna  encore^ 
ic  puis  y  reîtouma  $  il  le  falloît  ^  à  moins  que  de 
{ompre  ^veo  la  Dame,  à  ce  qu'elle  difoît,  &  }e 
r'w  imxû  p<iintî  mûi  dlç  m  paroUToitèQ me? 
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nîr  avec  un  fond  diftraâion  &  de  rêverie  ^  qui 
ne  lui  était  point  ordinaire  :  je  lui  en  dis  un  mot , 
elle  me  répondit  que  je  me  trompgis;  &  je  n'y} 
longeai  plus. 

Je  commençois  à  me  lever  alors  »  quoiqu'en^!: 
core  aiTez  foible  ;  ma  mere  envoyoit  tous  les  jours 
au  Couvent,  pour  fçavoir  comment  je  me  portois  ; 
elle  m'écrivit  même  une  ou  deux  fois  :  &  de  lettres 
de  Valville ,  pas  une. 

"Mon  fils  eft  bien  impatient  de  te  revoir,  moa 
fils  te  querelle  d'être  fi  long-temps  convalefcente^ 
mon  fils  devoit  mettre  quelques  lignes  dans  le 
billet  que  je  t'écris,  jeTattendois  pour  cela  ;  mais 
il  fe  fait  tard ,  U  n'eft  pas  revenu  &  cé  fera  pour 
une  autre  fois. 

VoUà  toutes  les  nouvelles  que  je  recevois  de 
lui  ;  j'en  fus  fi  choquée,  fi  aigrie,  que  ,  dans  mes 
réponfes  à  ma  mere ,  je  ne  fis  plus  aucune  men- 
tion de  lui.  Dans  ma  dernière ,  je  lui  marquai  que 
je  me  fentois  aiTez  dé  fqifce  pour  me  rendre  aii  par-, 
loir,  fi  elle  vouloit  avoir  la  bonté  d'y  venir  le  len- 
demain. 

Je  ne  fuis  malade  que  du  feul  ennUi  de  ne  point 
voir  ma  chère  mere ,  ajoutïii-je  ;  qu'elle  achevé 
donc  de  me  guérir,  je  l'en  fupplie.  Je  ne  doutai 
point  qu'elle  ne  vînt,  &  elle  n'y  manqua  pas»  j 
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mais  nous  ne  prévoyions  ni  Tune  ni  Tautre  la 
douleur  &  le  trouble  où  elle  me  trouva  le  len* 
^main.       *  * 

La  veille  de  ce  jour ,  Je  me  promenois  dans 
mi  chambre  avec  Madèmoifélle  Varthon  ;  nous 
étions  f^les. 

:  Vous  crûtes  vous  appercevoîr,  il  y  a  quelques 
jeui^,  que  fétois  un  peu  rêveufe,  me  dit-elle  ^ 
&  moi  je  m'apperçois  aujourd'hui  que  vous  Têtes 
beaocQup^  Vous  avel  quelque  chofe  dans  Tefprit 
qui  vous  chagrine!,  &  je  fuis  bien  trompée  fi  hier 
aii  matki  vous  ne  veniez  pas  de  pleurer,  lorfque 
j^entrai  chez  vovs.  Je  ne  vous  demande  point  de 
quoi  il  s'agit,  ma  chère  compagne;  dans  la  fitua* 
tion  où  je  fuis ,  je  ne  puis  vous  être  bonne  à  rien  > 
mais  votre  trifteflè  m'inquiète ,  j'en  crains  les 
fuites  ;  fongezque  vous  fortez  de  maladie ,  &  que 
ce  n'eft  pas  le  moyen  de  revenir  en  parfaite  fanté, 
cpie  de  vous  livrer  à  des  penfées  fâcheufes  ;  notre 
amitié  veut  que  je  vaus  le  dife,  &  )e  n'irai  pas. 
plus  loin. 

Hélas  !  je  vous  aflure  que  vous  me  provenez; 
lui  répondis- je  ;  je  n*îavoîs  point  deffein  de  vous 
cacher  ce  qui  me  fait  de  la  peine ,  râon  cœur 
n'a  rien  de  fecret  pouf  vous  :  mais  il  n'y  a  pas 
loag-temps  que  je  fuis  bien  fure  d*avoir  fujet 
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d'être  trifte ,  &  la  journée  ne  fe  feroît  pas  palTée 
fans  que  je  vous  euflè  tout  confié.  Je  n*auroîs 
eu  garde  de  me  refufer  cette  confolation-là. 

Oui,  Mademoifelle  ,  repris -je,  après  m'étre 
interrompue^ par  un  foupir,  oui,  j'ai  du  chagrin; 
je  vous  ai  déjà  raconté  la«plui  grande  partie  de 
monHiftoire:  ma  maladie  m'a  empêchée  de  vous 
dire  le  refte  ;  &  le  voici  en  deux  mots. 

Madame  de  Miran  eft  cette  Dame  que ,  s*il 
vous  en  fouvient ,  je  vous  ai  dit  que  favois 
rencontrée  ;  vous  avez  été  témoin  de  fes  façons 
avec  moi,  on  la  prendrolt  pour  ma  mere  ;  & 
depuis  le  premier  inftant  où  je  Tai  vue,  elle  ea 
a  toujour^s  agi  de  même. 

Ce  n'eft  pas-là  tout  :  ce  Monfieur  de  Valville , 
qui  vous  vint  voir  l'autre  jour...  Eh  bien  1  ce  Mon- 
fieur de  Valville,  me  dit-elle  fans  me  donner 
le  temps  d'achever,  eft-ce  qu'il  vous  eft  con- 
traire? Sçauf  oit-il  mauvais  gré  à  fa  mere  de  l'a- 
mitié qu*elle  a  pour  vous? 

Non,  lui  dis-je,  ce  n'eft point  cela;  écoutez- 
moi.  Monfieur  de  Valville  eft  le  jeune  homme  dont 
je  vous  ai  parlé  auflî ,  chez  qui  on  me  porta  après 
ma  chute ,  &  qui  prit  dès-  lors  pour  moi  la  paffion  la 
plus  tendre,  une  paflîon  dont  je  n'ai  pu  douter;  biea 
plus ,  Madame  de  Miran  fçait  qu'il  m'aime ,  &  que  je 


Digitized  by 


LA  FIE 


Faime  auffi  ;  fçaît  qu'il  veut  m*époufer ,  &  , 
malgré  mes  malheurs  y  confent  elle-même  à  notre 
mariage  qui  doit  fe  faire  au  premier  jour ,  qui 
a  été  retardé  par  hafard,  &  qui,  peutêtrfe,  ne 
fc  fera  plus;  j'ai  du  moins  lieu  d'en  défelpérer 
par  la  conduite  que  J/alville  tient  aduellement 
avec  moi. 

Mademoifelle  Varthon  ne  m'interrompôitplus, 
écoutoit  d*un  air  morne  ,  baiflbit  la  tête  ,  & 
même  ne  me  regardoit  pas  ;  je  ne  la  voyois^ 
que  de  côté  ;  &  cette  contenance  qu'elle  avoîty 
\q  Tattribuois  à  la  (impie  furprife  que  lui  caufoit 
mon  récit. 

Vous  fçavez  de  quel  danger  je  fors,  contî- 
nuai  je,  je  viens  d'échapper  à  la  mort:  avant 
ma  maladie,  jamais  fa  mere  ne  m'écrivoit  le 
moindre  billet,  qu'il  n'en  joignît  un  au  fîen,  ou 
qu'il  ne  m'écrivît  quelque  chofe  dans  fa  lettre. 
£t  ce  même  homme  qui  m'a  Accoutumée  à  le 
voir  fi  tendre  &  fi  attentif,  lui  qui  a  penfé  me 
perdre,  qui  a  dû  être  fi  allarmé  de  l'état  où 
j'étois ,  lui  qu'à  peine  j'aurois  cru  aflèx  fort  pour 
liipporter  fes  frayeurs  fur  mon  compte,  qui  a 
dû  être  fi  tranfporté  de  joie  de  me  voir  hors  de 
péril  ;  croiriez-voiîs ,  Mademoifelle  ,  que  je  fuis, 
encore  à  recevoir  de  fes  nouvelles  ?qu-U  ne  m*a 
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pas  écrit  le  moindre  petit  mot ,  lui  qui  m'aimoit 
tant ,  pas  un  feul  billet?  cela  eft-il  naturel?  que 
veut-il  que  je  pe^re  &  que  penferiez-vous  à 
ma  place? 

Je  m'arrêtai  là-deflus  un  moment  ,  Made^- 
moifelle  Varthon  auffi  ;  mais  elle  me  laiflbit  tou- 
jours un  peu  derrière  elle ,  reftoit  muette ,  &  ne 
retourqoit.  pas  la  tête. 

Pas  une  lettre ,  répétaî-jc ,  lui  qui  m'en  a  tant 
prodigué  dans  dés  occafions  moins  preffantes  j 
encore  .  une  fois ,  le  croiriez- vous  ?  Eft-ce  que 
fa  tendrefle  diminue  ,  eft-il  inconftant ,  eft  ce 
que  je  perds  fon  coeur,  au-lieu  de  la  vie  que 
j*aîmeroi3  "mieux  avoir  perdue  ?  Mon  Dieu,  que 
je  fuis  agitée  !  mais,  dites-moi,  Mademoifelle  , 
il  me  vient  une  chofe  dans  Tefprit,  ne  feroît-il 
pas  malade?  Madame -de  Mîran,  qui  fçait  que  je 
Taime ,  né  me  le  catheroit  elle  point  ?  Elle  m'aime 
beaucoup  auflî  ^  elle  peut  avoir  peur  de  m'affli- 
^er.  N'auriez-VQus  pas  la  même  bonté  qu'elle  ? 
Cette  vifitè  que  vous  dites  avoir  reçue  de 
Monfieur  de  Valville ,  ne  vous  auroit  -  on  pas 
engagée  à  la  feindre  ,  pour  m'empêcher  de 
foupçonqçr  U  vérité  ?  car  il  me  paroît  im- 
poflSble  qu^il  foit  fi  négligent,  &  je  vous  aflure 
j|ue  jefers^i  moins  îiffligée  de  le  fçavoir  malade  j 
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il  eft  jeune ,  il  en  reviendra,  Mademoîfelle  :  au- 
Keu  que  s*il  étoit  inconftant ,  il  vlj  auroît  plus 
de  remède  ;  aînfi  ce  dernier  motif  d*inquîétude 
cil  pour  moi  bien  plus  cniel  que  Tautre  :  avouez- 
moi  donc  fa  maladie ,  je  vous  en  conjure  ,  vous 
me  tranquilliferez ;  avouez-la,  de  grâce,  je  ferai 
difcrette.  Elle  fe  taifoît. 

Alors  impatientée  de  fon  filence  ,  je  Tarretar 
par  le  bras,  &  me  mis  vis-à-vis  d*elle,  pourToblir 
ger  è  me  parler,  . 

Mais  jugez  de  mon étonnement ,  quand, pour 
^   toute  réponfe ,  je  n'entendis  que  des  foupirs ,  & 
.  que  je  ne  ^îs  qu'un  vifage  baigné  de  pleurs. 

Ah!  Seigneur,  m'écriai -je  en  pâliflant  moi- 
mcme  ;  vous,  pleurez  ,  Mademoifelle  ,  qu*eft-ce 
que  cela  fignifîe?  (&  je  lui  demandois  ce  que* 
mon  cœûr  devinoit  déjà;  oui ,  j  en  eus  tout-d'un- 
coup  un  prefTentiment ,  j'ouvris  les  yeux  ;  tout 
ce  qui  s'étoit  paffe  pendant  fon  évanauiflement  ^ 
me  revint  dans  Tefprit,  &  m'éclaira.jf  . 

Nous  étions  alors  près  d'un  fauteuil ,  dans  le-* 
quel  elle  fe  jetta;  je  i!ie  mis  auprès  d'elle,  &  je^ 
pleurois  aifffi. 

Achevez  ,  lui  dis- je ,  ne  me  déguifez  rien  ; 
ce  ne  feroit  pas  la  peine,  je  crois  vous  entendre» 
Où  avez-vous  vu  Monfieur  de  Valville  ï  L'i»- 
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digne  !  Eft  -  il  poflible  qu'il  ne  m'aime  plus? 

Hélas!  ma  chère  Marianne,  me  répondit-elle , 
que  n'ai-je  fçu  plutôt  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire? 

Eh  bien  !  infiftai-je:  après ,  parlez  franchement; 
eft-ce  que  vous  m'ayez  ravi  fon  cœur?  Dites  donc 
qu'il  m'en  coûte  le  mien ,  répondit  -  elle. 

Quoi!  criai-je  encore^  il  vous  aime  donc  & 
vous  l'aimez?  que  je  fiiis  malheureufe  ! 

Nops  femmes  toutes  deux  à  plaindre,  me  dit- 
elle  ;  il  nè  m'a  point  parlé  de  vous  :  je  l'aime, 
&  je  ne  le  verrai  de  ma  vie.  *  . 

^  ne  m'en  aimera  pas  davantage,  lui  répondis- 
j'e  en-  verfant  à  mon  toiir  un  torrent  de  termes, 
il  ne  m'en  aimera  pas  davantage*  Ah  !  mon  Dieu, 
où  en  fuis-je,  &  qua  ferai -je?  Hélas  !  ma  mere, 
je  ne  ferai  donc  point  votre  fille  !  c'eft  donc  en  vain 
que  vous  avez  été  fi  généreufe  1  Quoi  !  vous ,  Mon^ 
iîeur  de  Valville ,  vous ,  infidèle  pour  Marianne  , 
ajprès  tant  d'amour  l  vous  l'abandonnez  ;  &  c'eft 
vous,  Madempifelle,  qui  me  Tôtez  :  vous,  qui 
avez  eu  la  cruauté  de  -m'aider  à  guérir  !  Hé  !  que 
ne  me  laiflîez-vous  mourir?  comment  voulez  vous 
que  je  vive  ?  jç  vous  ai  donné  mon  çceur  à  tous 
deux ,  &  tous  deux  vous  me  donnez  la  mort. 
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Ah  !  je  ne  furvîvrai  pas  à  ce  tourment-là,  je  Tet 
pere ,  Dieu  m'en  fera  la  grâce  ;  &  je  fens  que  je 
me  meurs. 

Ne  me  reprochez  rien,  me  dit- elle  d'un  toii 
plein  de  douleur ,  je  ne  fuis  point  capable  d'une 
perfidie  :  je  vous  conterai  tout  ;  il  m*a  trompée, 

II  vous  a  trompée ,  répartis-je  !  Eh  !  pourquoi 
Técoutiez-vous ,  Mademoifelle  ?  Pourquoi  Taimer  î 
pourquoi  foufFrir  qu'il  vous  aimât?  votre  mere 
venoit  de  partir,  vous  étiez  dans  Tafiliaion,  & 
vous  avez  le  coulage  d*almer  !  D'ailleurs ,  il  n'étolt 
point  mon  frère,  vous  le  fçaviez,  vous  nous  aviez 
trouvés  enfemble;  il  eft  aimable,  &  je  fuis  jeune: 
étoit-il  fi  difficile  de  deviner  que  nous  nous  ai- 
mions peut-être,  &  quelle  excufe  avez-vous?  mais, 
encore  uhe  fois ,  où  Tavez-vous  vu  ?  vous  vous 
connoiflîez  donc  î  Comment  avez*vous  fait  pour 
m*arracher  fa  tendrefle?  On  n'en  a  jamais  eu  tant 
qu'il  en  avoit ,  &  jamais  il  n'en  trouvera  tant  que 
j'en  avois  moi-même.  Il  me  regrettera,  mais  je 
n'y  ferai  plus  ;  il  fe  reffou viendra  combien  je  l'ai*, 
mois,  il  pleurera  ma  mort;  vous  aurez  la  douleur 
de  le  voir  ;  vous  vous  reprocherez  de  m'avoit 
trahie,  &  vous  ne  ferez  jamais  heureufe, 
I    Moi  !  vous  avoir  trahie,  me  répondit-elle  !  eh  !  ma 
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chère  Marianne,  vous  avouerois-je  que  je  l*aîme, 
û  je  n'avois  pas  moi-même  été  furprife;  &  ne 
vais- je  pas  être  la  viâime  de  tout  ceci  ?  Tâchez 
de  vous  calmer  un  moment  pour  m*entendre; 
vous  avez  le  cœur  trop  bon  pour  être  injufte^ 
&  vous  Têtes  :  vous  allez  en  juger  par  ma  fin- 
cérité. 

Je  n'avois  jamais  vu  Valville  avant  la  foiblefle 
dans  laquelle  je  tombai  au  départ  de  ma  mere; 
vous  fçavez  qu'il  me  fecourût  avec  empreflement. 

Dès  que  je  fus  revenue  à  moi,  le  premier 
objet  qui  me  frappa,  ce  fut  lui,  quiétoit  âmes 
genoux  ;  il  me  tenoit  la  main  :  je  ne  fçais  (î  Vous 
remarquâtes  les  regards  qu'il  jettoît  fur  moi.  Toute 
foible  que  j'étois,  j'y  pris  garde;  il  eft  aimable, 
vous  en  convenez  ;  je  le  trouvai  de  même  :  il  ne 
çefla  prefque  point  d'avoir  les  yeux  fur  moi,  juf- 
qu'au  moment  où  je  m'enfermai  ;  &  par  malheur 
rien  de  tout  cela  ne  m'échappa. 

J'ignorois  qui  il  étoit  :  ce  que  vous  me  contâtes 
de  votre  hiftoire  ne  me  l'apprit  point;  il  eft  vrai 
que  je  penfois  quelquefois  à  lui,  mais  comme  à 
quelqu'un  que  je  croyois  ne  pâs  revoir.  On  vint 
quelques  jouç3  après  m'avertir  qu'une  perfonne 
(qu'on  ne'nommoit  pas ) fouhaitoit  de  me  parler 
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de  la  part  de  Madame  de  Miran,  J'étoîs  avec 
vous  alors ,  je  defcendis  ;  &  c  etoit  lui  qui  m'at* 
tendoit. 

Je  rougis  en  le  voyant;  il  me  parut  embarraffé, 
&  fon  embarras  me  rendit  honteufe;  il  me  de- 
manda en  fouriant ,  fi  je  le  reconnoiflTois ,  fi  ja 
n*avois  pas  oublié  que  je  Tavoîs  vu*  Il  me  dit  que 
mon  évanôuiflement  Tavoit  fait  trembler,  que  de 
fa  vie  il  n*avoit  été  fi  attendri  que  de  l'état  oà  il 
m'avoit  vue,  quil  Tavoit  toujours  préfent;  què 
fon  cœur  en  avoit  été  frappé,  &  tout  de  fuite 
me  conjura  de  lui  pardonner  la  naïveté  avec  la^ 
quelle  il  sî'expliquoit  là-deflus. 

Pendant  qu  elle  me  parloit  ainfi ,  elle  ne  s'ap- 
percevoit  point  que  fon  récit  me  tuoit;  elle  n'en*- 
tendoit  ni  mes  foupirs,  ni.  mes  fanglots;  elle  pieu- 
roit  trop  elle-même  pour  y  faire  attention  ;  &  tout 
cruel  qu'étoit  ce  récit ,  mon  cceur  s'y  attachoit 
pourtant ,  &  ne  pouvoit  renoncer  au  déchirement 
qu'il  me  caufoit. 

Et  mol.,  continua-t-elle ,  je  fus  fi  émue  de  tout 
fes  difcours,  que  je  n'eus  pas  la  force  de  les 
arrêter  :  il  ne  me  dit  pourtant  point  qu'il  m'aimoit, 
mais  je  fentois  bien  que  ce  n'étoit#que  cela  qu'il 
me  vouloit  dire  5  &  il  me*  le  difoit  d*iine  façoû 

dont 
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idont  il  n'auroît  pas  été  raifonnable  de  me  fâ« 
cher. 

J*ai  tenu  cette  belle  maîrt  que  je  vois  dans  le$ 
miennes  )  ajouta-t-il  encore.  ^  je  l'ai  tenue;  Vous 
me  vîtes  à  vos  genoux ,  quand  vous  commençâtes 
à  ouvrir  les  yeux  :  j'eus  bien  de  la  peine  à  m'en 
ôter  ;  &  je  m'.y  jette  encore  toutes  les  fois  què 
j'y  penfe. 

Ah!  Seigneur,  il  s'y  jette,  m'écrîai-je  ici;  il 
s'y  jetfoit  pendant  que  je  me  mourois:  hélas!  jè 
fuis  donc  bien  effacée  de  fon  cœur  \  il  ne  m*à 
jamais  rien  dit  de  fi  tendre; 

Je  ne  me  rappelle  plus  ce  que  je  lui  répondis i 
pourfuivit-elle  ;  tout  ce  que  je  fçais,  c'eftque  jè 
finis  par  lui  dire  que  je  me  retirois ,  qu'un  pareil 
Entretien  n'avoit  t^ue  trop  duré  s  &  il  s'excufa  avec 
Un  air  de  foumiffion  &  de  refpeft  qui  m'appaifa; 

Je  m'étois  déjà  levée  5  il  me  jpairla  dé  ma  mere^ 
&  puis  de  l'envie  que  la  firane  avoit  de  me  voir 
chez  elle  $  il  me  parla  encore  de  Madame  la  Mar- 
quife  de  Kilnaré ,  qu'il  ne  doutoit  point  que  je  né 
connufle ,  &  dont  il  me  dit  qu'il  étoit  fort  connu 
auffi  :&  cette  Danie  cft  celle  chez  qui  j'ai  étc 
trois  ou  quatre  fois  depuis  votre  convalefcence; 
il  ajouta  qu'ilivoyoit  affez  fouvent  un  de  fespa,4 
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rents,  &  qu'ils  dévoient,  jè  pcnfe^  fouper  ce 
même  foir  enfemble.  Enfin,  lorfque  falloîs  le 
quitter:  j'oublîois,  me  dit-il,  une  lettre  que  ma 
meré  m'a  chargé  de  vous  remettre  de  fa  part ,  Ma- 
demoifeile.  Il  rougit  en  me  la  préfentant;  je  la 
pris ,  croyant  de  bonne-foi  qu'elle  étoit  de  Ma- 
dame de  Miran:  &  point  du  tout,  dès  qu'il  fut 
forti ,  jugez  de  ma  furprife ,  elle  étoit  de  lui.  Je 
rouvris  en  revenant  chez  vous,  dans  Tintention 
de  vous  la  porter,  je  n'en  fis  pourtant  rien  ;  &vous 
y  verrez  la  raifon  qui  m'en  empêcha. 

Elle  tira  alors  cette  lettre  dè  fa  poche ,  me  la 
donna  toute  ouverte,  &  me  dit  :1ifez.  Je  la  pris 
d'une  main  tremblante,  &  je  n'ofois  en  regarder  te 
caraôere.  A  la  fin  pourtant  je  jettai  les  yeux  deffas, 
&la  mouillant  de  mes  larmes:  il  écrit,  mais  ce 
n'eft  plus  à  moi  ,  dis  -  je  ,  mais  ce  n'eft  plus  à 
moi! 

Je  fus  fi  pénétrée  de  cette  réflexion,  j'en  eus  le 
cœur  fi  ferré,  que  je  fus  long- temps  comme  étouf- 
fée par  mes  foupirs ,  &  fans  pouvoir  commencer 
la  ledure  de  cette  lettre ,  quiitoit  courte,  &  dont 
voici  les  termes. 

ce  Depuis  le  jour  de  votre  accident ,  Mademoî- 
^•-felle^  je  ne  fiiis  plus  à  moi.  Bli  venant  ici  au* 
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}ourd*hui ,  f  ai  prévu  que  mon  refpeâ  în'enl* 
iî  pêcheroit  de  vous  te  dire  :  mais  j'ai  prévu  auflt 
»3  que  mon  trouble  &  mes  regards  timides  vous 
>>  le  diroient;  vous  m*ave2  vu  en  effet  tremblcf 
à>  devant  vous ,  &  vous  avez  Voulu  vous  retiret 
fur-Ie-chatapi  Je  crains  que  cette  lettre-ci  né 
vous  irrite  auflî  :  cependant  mon  cœur  n'y  ferâ 
^  pas  plus  hardi  qu'il  ne  Ta  été  tantôt;  il  ytrem^» 
^>  ble  encore  5  &  Voici  Amplement  de  quoi  il  eft 
queftion.  Vous  aurez  fans  doute  accordé  votre 
amitié  i  Mademoifelle  Marianne,  &  il  y  a 
ày  quelque  apparence  qu'au  fortir  dii  parloir  voug 
3>  irez  lui  confier  votre  étonnement,  hélas!  peut-» 
à>  être  votre  indignation  fur  mon  compte;  &  vous 
yy  me  nuirez  auprès  de  ma  mere ,  que  j'inflxuiroîs 
)3  moi-même  dans  un  autre  temps ,  mais  qu'il  ne 
à>  feroit  pais  à  propos  qu'on  inftruisît  aujourd'hui, 
ài>  &  à  qui  pourtant  Mademoifelle  Marianne  con- 
teroit  tout.  J'ai  cru  devoir  vous  en  avertir* 
ày  Mon  fecret  m*eft  échappé  :  je  vous  adore  ;  je 
33  n'ai  pas  ofé  vous  le  dire ,  mais  vous  le  fçavez  t 
9y  II  ne  feroit  pas  temps  qu'on  le  fçût ,  &  vous 
>3  êtes  gènéreufe  yy. 

Remettons  la  fuite  de  cet  événement  à  la  hui-^ 
tîeme  Partie  ^  Madame  ;  je  voui^eQ  ôterois  l'inté* 

Rij 
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rêt^  fi  j*allois  plus  loin  fans  achever.  Mais  Thif* 
toire  de  cette  Religieufe  que  vous  m*ave2  tant  .de 
fois  prpmife^  quand  viendra -t-elle ,  me  dites* 
Vous?  Oh!  pour  cette  fois-ci,  voilà  fa  place;  je 
ne  pourrai  plus  m'y  tromper  :  c'eïl  ici  que  Ma- 
rianne va  lui  confier  fon  affliâion  ;  &  c'eft  ici 
qu'à  fon  tour  elle  eflàiera  de  lui  donner  quelques 
tnotifs  de  confolation  »  en  lui  racontant  fes  aven* 
tureSà 

Sin  de  la  ftptieme  Pïtriid 
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^ K\  pi  de  tout  mon  coeur.  Madame,  de-  votrft 
çoljei:e  çontce  m^n  bfidelet  Vous  me  demander 
q[.uatid  viendra  la  fu^itie.de  Qion  hiftoirç5  vous  me 
preflez,  de  you$  Tenvoyer..  Hâte.z-vous  dqjïc  ^  met 
dites- vous  ,  \t  Tattends-i  mais  de  grâce ,  qu'il  n'y 
foit  plus  queftioiv  de  Valville:  paflTez  tout  ce  qui 
Iç  regarde  y  jç  nci  yeux  plus  e.nteindïe  parler  de  cet 
homme-là^. 

H  fautpourta^ît  queje  vous  en  parle-,  JVÎarqutfej 
çiais  quecçlane  vous  inquiète  pas:  je  vais„d*ua 
feul  lyiot  faire  tomber  votre  colère &  vous  rQndr^ 
çet  endïoit  de.  miç.s  aventures,  le  plus  fupportablo: 
du  monde,, 

Vajville  n*eft  point  un  monftre  comme  v^Vit: 
vous  le  figure?.  Non  :  c'eft  un  homme,' fort  oiv 
dmaire,,^  ]\ta<lamQ;  tout  eQr  plein  de  gens  qui  lui 
jre(femjbjçnt ,  &,  ce?  n'qft  que  pa^  méprife  que  vcoist 
ftes  fi  indignée  contre  lui,  par  pure  niéprife^ 

Geft  ^U*a,u  lifiu  d'une,  hiftokei  yéjritabk ,  vouit 
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avez  cru  lire  un  Roman.  Vous  avez  oublié  quQ 
c'étoit  ma  vie  que  je  vous  raçontoîs  :  voilà  cq 
qui  a  fait  que  Valvillç  vous  a  tant  d^lu,  5  Ôc  dans 
ce  fens-lèy  vous  avez  eu  raifoQ  dQ  me  dire  :  nci 
m^çn  parlez  plus*  Un  Héros  de  Roman  infidèle  f 
on  n'aurolt  jamais  rien  vu  de  pareiU  II  eft  xégl^ 
qu'ils  doivent  tous  être  confiants ,  on  ne  s'in« 
t^fre^e  è  eujc  que  fur  ce  pied-lè,  de  il  eft  d^ait-* 
leurs  il  aifé  de  les  rendre  tels  ;  il  n'en  cQÛt«  rien 
à  la  nature,  c'eft  la  fîâioii  qui  en  fait  les  frais* 
Qui  9  d'^ççord*  Mai$  encore  une  fois^  çalmez^ 
vous;  revenez  à  mon  objet,  vous  avez  priç  le 
change.  Je  vous  récite  ici  des  faits  qui  vont 
comme  il  plaît  à  rbftabilito  des  choies  humaines, 
&  non  pas  des  aventures  dUmagination  qui  vont 
comme  on  veut.  Je  vous  peins,  non  pas  un  coeur 
fait  à  plaifir ,  maïs  le  ccpur  d'un  homme,  d*ua 
François  qui  a  réellement  exifté  de  nos  jours,., 
Homme ,  François ,  8ç  contemporain  des  Amants 
de  notre  temps,  voilà  ee  qu*il  étoit,  Iln'avoitpour 
être  çanffeint  que  ces  trois  petites  difficultés  à 
vaincre j  entendez-vous.  Madame  ?  ne  perdez 
point  çela  de  vue.  Faites-vous  içi  un  ^e^acle 
de  ce  çopur  naturel,  que  je  vous  rends  tei  qu*a 
^  été;  c*eft-à-dire,  avec  ce  qu*il  a  eu  4è  boq 
&  de  mauvais  ;  vous  l>vez  d*^bor4  xx<mi  chaf- 
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mant,  à  préfeM  vous  le  trouyos  kdAâàb}e>  &t  bbntat 
vous  ne  fçaurez  plus  comment  le  trouver  s  c;^ 
ce  n*e({  pas  eiicôi ci  fait;»  nouâ  ne  fe^ï^e&  pas.  au 
bout. 

ValvHle  qui  m'^aie  dH  l^  premier  .înfta^t  aveic 
une  temirefiè  au(E  vive  q^ué  fiihtte  (  tendreté  Qf« 
^inairement  de  peu  de  dufée>  U  en  é^d'elle  cpmm^ 
dâ  ces  fcuits  4^  pafTedt  vii^,  à  caufe  c^'ils  ont 
€té  mûrs  de  tl^op  bôtoe  heure  } 

Val  ville,  dis-je,  à  fa  volage  butbeur  pores  » 
foct  Iiofinéte^h€M3Etfne  ;  mais  aé  extréîBemeist  fuf- 
ceptibled^inlp/effion»,  qui)  rencontre  une  Beauté 
mourante  qui  le  touche ,  &  qui  me  Fenlêve  :  ce 
Valvillé  ne  m*à  pîls  laiflee  pour  tôu|pursîte  tfeft 
pastà  fon  déraier  mot.  Son  cœui^  n'^eft  pas  ufé 
pour  moi,  il  neft  feulement  qu*un  peu  ralFafîé 
du  plaifir  de  m'àimer ,  ^01^  en  avok  t^op  pris 
d'abord 

Mais  le  goût  IdL  en  reviendra  :  c*eft:  pour 
repofer  qu'il  s'écarte  ;  il  li^prend  haleine  >  il  court 
après  une  nouveauté ,  &  f  en  redeviendrai  une  poijar 
lui  plus  piquante  que  jamais  :  il  me  reverra  j  pour 
ainfî  dire»  fous  une  figure  quil  ne  comioît  pas 
encore;  nu^  douleur  &  les  difpofîtîons  d'efprit 
où  il  me  trbttverî :i  me  changeront^,,  me  donnô* 

Riv 
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ront  cfauties  grâces;  ce  ne  fera  plus  h  oiêiiia 
Hariaiiae. 

Je  badme  de  cela  au)oucd'kuH  je  oe  (çais.  pas 
çomment  |  y  réilftaî  alors.  Contiiuioiis  &  rentrons^ 
dans  tout  le  pathétique  de  mon  aventure. 

Nous  eu  fommes  à  la  lettre  de  Valvilfe  ^e  je. 
lifok ,  &  que  f achevai  maigre  les  fbupirs  qui  me 
£tfibquoieQt.  Mademoifelle  Varthoa  avoit  les. 
yeux  fixés  à  terre ,  &  paroiflbit  rêver  profonde? 
<Dent  en  pleurant. 

-  Pour  moi ,  la  tête  renverfée  <kns  mon  ^uteiiif  5, 
je  reflai  pre(que  (ans  ièntimentp  A  k  fin  )e  me 
£>u]evai>  &me  mis  à  regarder  cette  lettre.  Ahi 
VaWîlle,  m'écriai-je  ,  je  n'avoîs  donc  qu*à  mou-; 
rir  \  Et  puis  tournant  les  yeux  (ur  Ma^moiTelle. 
tVarthon  :  oe  vous  affligez  pas,  MackmoifeUej^ 
lui  dîs^)e  ;  vous  ferez  bientôt  libre  de  vous  ai? 
xner^ous  deux;  je  ne  vivrai  pas  long- temps.:  voilà 
du  moips  le  dernier  de  tous  mes  malheurs. 

A  çe  difcours,  cett^';  jeune  perfbnn^,  fortant 
tout-d'un-coup  de  fa  rêverie, &  m*ap6feophant 
4*un  air  afTuréi 

£h  !  pourquoi  vou]ei^yous  mourir ,  me  dit-elle  \ 
pour  quictes-voiis  $  d^olée  ?Eâ^çe  la  un  homme 
^igne  de  votre  douleur ,  digne  de  yos  krmes  ?^ 
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pe  là  celui  que  vous  avez  prétendu  aimer  ?  Eft-il  tel 
que  vous  le^enfie??  Ayrie:ç-voijs  fait  cas  de  lui 
fi  vous  Tavieî  connu?  Vous  y  feriez- vous  atta-. 
chée?  Aurieï-vous  voulu  dç  fon  eœurî  II  eft 
vrai  que  vous  Tavez  cru  aimable ,  j'ai  cru  au(fi 
qu'il  rétqitj  &vous  vous  tronjpiez,  je  me  trom-^ 
pois.  Allez,  Marianne,  çet  homme- là  n'a  point 
caradere ,  il  n'a  pas  mémç  un  cœur  ;  on  n^ap- 
pelle  pas  cela  eii  avoir  un,  Votrç  Valyille  eft  me-* 
prifat3{le.  Ah  !  ripçlignç,  il  vous  aînxe,  il  va  vau^ 
époufer  :  vous  tombez  malade,  qn  lui  dit  quq 
votr-e  vie  eft  en  danger;  quen  arrive-t-:il  ?  quil 
vous  publie  :  c'eft  ce  ten^ps-Ià  qu*il  prend  pour 
yenir  dire  qu'il  na'aime,  moi  qu'il  n'avoit  jamaisi 
vue  qu'un  mftaat,  qui  ne  lui  ayoispas  dit  deux; 
mots.  Eh  l  qu'eft-çe  que  c'eft  donc  que  cet  amoui; 
qu'iï avoit  pour  vous?  Quel  nom  donner ,  je  vou^ 
prie ,  à  celui  qu -il  a  pour  moi  ?  D'où  lui  eft  veuuef 
cette  fçtntaifiç  de  m'aimer  dans  de  pareilles  cir- 
conftances  ?  Hélas  !  je  vaiç  vpus  le  dirç,  c'eft  qu'i^ 
m'a  vlli  mourante  :  cela  a  renaué  cette  petitç 
^e  foible  qui  ne  tient  à  rien,  qui  eft  le  jouetj 
dé  tout  ce  qu'elle  vpit  d'un  peu  fingulier.  Si  j.'a-^ 
vois  été  e;i  bonne  fanté ,  il  n'auroit  pas  pris,  gardej 
à  moi  ;  c'eft  mon  évanouiffement  qui  en  a  fait 
1^  infidela  ;  &  vpu?  qui  çtes  fi  ^mable,  fi  ç^-t 
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pable  de  Êdre  des  paffions ,  peut-être  avez-^^^s 
eubefoin  d'être  infortunée,  &  d'être  dangereu-" 
fement  tombée  à  fa  porte  pour  te  fixer  quelques 
mois.  Je  conviens  avec  vous  qu*il  vous  a  regardée 
beaucoup  i  TËgfife;  nsals  c'eft  à  cadfe  que  vou^ 
êtes  belle  ;  &  il  ne  vous  auroit  peut*^e  pas  aimée 
fens  votre  fituatîon  &  &ns  votre  chuter 

Hélas!  n'importe  :  il  m'aimoit,  m'écrîâî-je  m 
f  interrompant ,  il  m'aimoit,  &  vous  me  Tavei 
6té  ;  je  n'avoîs  peut-être  que  vous  feule  à  cramdre 
dans  le  monde. 

Laiflez-moi achever,  me  répondit-elfe,  Je  n'ai 
pas  tout  dit.  Je  vous  w  avoué  qu'il  m*a  plu; 
mais  ne  vous  imaginez  pàs  qu'il  le  fçachè,  i! 
n'en  a  pas  le  moindre  foupçon^ ,  if  tfy  a  que 
vous  qui  pouvez  Ten  inftruire  ;  il  mérite  pas 
de  le  fçavoir  :  &  toute  indifpofèe  que  vous  êtes 
fans  doute  aujourdimt  contre  moi,  je  vous  prie, 
Mademoifelle,  gardez- moi  le  fecret  là-deflbs;  fi 
ce  n'eft  par  amitié ,  du  moins  par  générofité*  Une 
fille  d'un  auffi  bon  caraâere  que  votts  h^a  que 
faire  d'aimer  les  gens  pour  en  ufer  Wiei^avec  eux  , 
fur-tout  quand  elfe  rfa  pas  un  jufte  fujet  d'en  être 
mécontente.  Adieu,  Marianne,  a)outa*t>eIle  en(è 
levant  ;  je  vous  laiflè  la  tettre  de  Vatville ,  faites»- 

Tufa^c  qu'il  vous  plaira  :  montrez-I^  à  Madamt 
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de  Miran,  iDontre2-la  à  fon  fils,      confens.  Ce 
qu'il  a  ofé  m'y  écrirç  ne  me  compromet  en  rien  ; 
&  fi  par  hafard  mon  témoignage  vous  eft  nécef- 
Cure,  fi  V0U3  fouhaîtez  que  je  paroifle  pour  le 
confondre ,  je  fuis  fi  indigné  contre  lui ,  je  mer 
fouçie  fi  peu  de  le  ménager,  je  le  dédaigne  tant, 
]ui*&  fon  ridicule  amour,  que  je  m'ailocie  de 
bon  cœur  à  votre  vengeance.  Au  fiirplus,  mon 
parti  eft  pria,  je  ne  le  verrai  plus,  à  moins  que 
vous  ne  l'exigiez  ;  f  oublierai  même  que  je  l'ai 
vu;  ou  s'il  arrive  que  je  le  revoie,  je  ne  le  re- 
conooitrai  p9s  :  car  de  lui  faire  fhonneur  de  le 
fuir,  il  n'en  vaut  pas  la  peine*  Quant  à  vous,  je 
ne  vous  crois  ni  ambitieufe ,  ni  intéreifée  ;  &  fi 
vous  n'êtes  que  tendre  &  raifonnable,  en  vérité, 
vous  ne  perdez  rien.  Le  cceur  de  Valville  n^eft 
pas  ce  qu'il  vous  faut,  il  n'eft  point  fait  pour 
payer  le  vôtre ,  &  ce  n'eft  pas  fur  lui  que  doit 
tomber  votre  tendrefle  jc'eft  comme  fi  vous  n'aviex 
pomt  eu  d'Amant, 

Ce  n'cft  pokit  en  avoir  un ,  que  d'avoir  celui 
de  tQîit  le  mânde*  Valville  étoit  hier  Té  vôtre; 
il  eft  aujourd'hui  le  mien,  à  ce  qu'il  dit;  il  fera 
demain  celui  d'une  autre,  &  ne  fera  jamais  celui  de 
perfonne,  LailTez-le  donc  à  tout  le  monde,  à' 
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qui  il  appartient  ;  &  rétervez ,  comme  moi ,  votre- 
cœur  pour  quelqu'un  qui  pourra  vous  donner  Ic^ 
fien ,  &  ne  le  domier  jamais  qu*à  vous. 

Après  C.Ç5  niots  elle  vint  m'emhraflfer,  fans  que 
je  fiflfe^  aucun  mouvement.  Je  la  regardai,  voilà; 
tout;  je  jettai  des  yeux  égaréç  fur  elle.  :ôUe  prit 
une  4e  mes  ii^ins.  qu^elIe  preffa  dans  les  (iennes^ 
Je  la  l^ifTai  faire^  &  n'eus  point  la  foiîce  ni  do^ 
lui  répondre  9  ni  de  lui  rendre  iès  careifes  :  je  ne 
fçavois  fi  je  devais  Taim^r  ou.  la  haïr,  la  traiter 
^e  rivale  ou  d'amie, 

1\  me  femble  cependant  que  dans  le  fond  dc^ 
inon  âme  je  lui  fçus  quelque  gré  de  ces  témoi-. 
^nageç  de  françhife  &  d'anaitié  que  je  reçus  d'elle^ 
auffi-bien  que  du  parti  qu'elle  prenoit  de^  ne  plusi 
voir  Valville, 

Je  l'entendis  foupirer  en  me  quittant  :  je  ne  vous, 
yerrai  que  demain ,  me  dit-elle ,  &  j  efpere  vous, 
rçtrouyer  pjus  tra^nquille  fie  plus  feoûbk  à  nôtres 
amitié. 

A  tout  cela,  pulle  réponfe  de  ma  part;  jcJ^ 
fuivis  iêulemejtit  de$  yeux,  jvfqu'à  çe  qu'elle  fût: 
fortîei. 

Me  voilà  donc  feule,  immobile^  Ôc  toujouï$c 
ï^vçrfçe.daAS  lAop  fauteuil,^  oà  je  ïeftal  hlm 
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encore  une  demî-heu^e  dans  une  fi  grattde  con-* 
fufion  de  penfées  &  de  mouvements  ,  que  féa 
étais  comme  ftupîde* 

La  Religieufe  dont  je  Vous  âî  quélcjuéfoîs  parlé, 
qui  m'almoit  &  que  j'aimois,  entra,  &  me  fut- 
prît  dans  cet  accablement  de  coeur  &  d^efprit» 
J'eus  beau  la  voir,  je  n'en  remuai  pas  davantage , 
&  je  crois  que  toute  la  Communauté  ferolt  eil- 
trée,  que  ç'auroit  été  de  même. 

Il  y  a  des  affligions  où  Ton  s'oublie ,  où  Tânle 
n'a  plus  la  difcrétion  de  faire  aucun  myfterè  de 
l'état  où  elle  eft.  Vienne  qui  voudra,'  ôh  ne  s'em- 
barrafle  guères  de  fervir  de  fpedacle ,  oh  eft  dans 
uri  entier  abandon  de  foi -même;  &  c'eft  aiilfi 
que  j'étois. 

Cette  Religieufe ,  étonrtée  de  fnon  iitimobilité, 
de  mon  Clence  &  de  mes  regards  ftupides ,  s*â- 
vança  avec  une-  efpece  d'effroi. 

Eh!  mon  Dieu,  ma  fille,  qu'eft-ce  que  c'eft? 
qtf  avez-vous ,  me  dit-elle  ?  venez-vous  de  voiis 
trouver  mal  ? 

Non ,  lui  répondis-je.  Et  j^en  reftai  là* 

Mais, de  quoi  s'agit-il?  Vous  voilà  pâle,  abat- 
tue ,  &  vous  pleurez ,  je  penfe  !  avez-vous  reçu 
quelque  mauvaife  nouvelle  ? 

Oui ,  lui  rcpartis-je  encore  :  &  puis  je  me  tuT. 
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Elle  ne  (çavoit  que  petifer  de  mes  motiofyllabes  ^ 
te  de  Tair  îmbécille  dont  je  les  ptononçois* 

Alors  elle  apperçut  cette  lettre  qui  ctoit  fuf 
ixioi^  que  je  tenois  encore  d'une  main  foîble^  & 
que  j'avois  trempée  de  mes  larines. 

Eft'ce  là  le  fujet  de  votfe  afflidion^,  ma  cïierc 
enfant ,  ajouta- t-elle  en  la  prenant  î  &  me  per- 
mettei-vous  de  voir  ce  que  c'eft? 

Oui.  (Ceft  encore  moi  qui  tépondsO  Eh!  de 
qui  eft-elle  ?  Hélas  î  de  qui  eft-elle?  Je  tfen  pus 
dire  davantage  ^  mes  pleurs  me  coupèrent  la  parole* 

Elle  en  fut  touchée ^  je  vis  quelle  s'efTuyok 
les  yeux;  enfuite  elle  lut  là  lettre  :  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  juger  de  qui  elle  étoit^  elle  fça- 
voit  mes  affaires  :  elle  voyoit  dans  cette  lettre 
une  déclaration  d'amour;  on  prioit  la  perfonne 
à  qui  on  Tadrefloit  de  fie  m'en  rien  dire;  oii  y 
parloit  de  Madame  de  Mîran  »  qui  devoir  rignorer 
au(&.  Ajoutez  à  cela  Tafflidion  où  j'étols;  tout 
concluoit  que  Valville  avoit  écrit  la  lettre,  & 
que  je  venois  en  ce  moment  d'appt^cidre  Ton  in* 
fidélité. 

Allons,  MademoiCeUe»  je  fius  au  fait,  me  dit« 
cUe  :  vous  pleurez,  vous  êtes  conftemée,  ee 
coup-ci  vous  accable ,  &  j'entre  dans  votre  dou- 
leur :  V0U9  étee  jeune  »  &  vous  manquez  d'ex^ 
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pérîence j  vous  êtes  née  avec  un  bon  cœur,  avec 
un  coeur  limple  &  fans  artifice;  le  moyen  que 
vous  ne  foyez  pas  pénétrée  de  l'accident  qui  vous 
arrive  l  Oui ,  Mademoifelle ,  plaignez- vous  ^  fou- 
pirez  9  répandes  des  larmes  dans  ce  premier  inftant- 
ci  :  moi,  qui  vous  parle,  je  connoîs  votre  fîtuation  , 
Je  Tai  éprouvée,  je  m'y  fuis  vue,  &  je  fus  d'abord 
aufll  affligée  quç  vous  ;  mais  une  amie  que  j'avois^ 
qui  étoit  à-^peu^près  de  l'âge  que  j'ai  à  préfent^ 
U  qui  me  (urprit  dans  l'état  où  je  vous  vois, 
entreprit  do  me  confoler;  elle  me  parla  raifon» 
me  dit  des  chofes  iènfibles  l'écoutai ,  &  elle 
me  con(bl9« 

Elle  vous  confpla  !  m'écriai*je  en  levant  les 
yeux  au  Ciel  ;  elle  vous  confola ,  M&dame  ! 

Oui,  v^Q  répondit-^elle.  Vous  pe  comprenez: 
pas  que  cela  ie  puifTe ,  &  je  penfois  comme 
vous. 

Voyons ,  me  dit  cette  amie ,  de  qyoi  vous  dé- 
fe(pérez*vous  ?  de  l'accident  du  monde  le  plu; 
fréquent,  &  qui  tire  le  moins  à  conféquence 
pour  vous*  Vous  aimiez  un  homme  qui  vous 
aimoit  Se  qui  vous  quitte ,  qui  s'attache  ailleurs  ; 
&  vous  appeliez  cçla  un  grand  malheur  !  mais 
. cft-il  biçn  vrai  que  c'en  foit  un?  &  ne fe  pour- 
fpit-U  pasf  qiie  ce  fût  Je  contraire  ?  Qu«  fçavez* 
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Vous  s'il  li'eft  pas  avantageux  pour  vous  que  ce£ 
homme-là  ait  ceifé  de  vous  aimer  ;  fî  vdus  né 
Vous  feriez  pas  repentie  de  Tavoir  époufé  ;  fi  (a 
jaloufie  5  foh  humeur ,  foh  libertinage  ;  fi  inillé 
défauts  eflentiels  gu'il  peut  avoir  &  que  vous  né 
conrioiflez  point ,  ne  vou^  auroient  pas  faif  gé- 
mir le  tefte  de  vôtre  vie  ?  Vous  rie  regardez  qué 
le  moinent  préfent  ^  jettez  votre  vue  Un  peu  plui 
loin.  Son  infidélité  eft  peut-être  ufîe  gtâce  qué 
le  Ciel  vous  a  faite  :  la  Providence  qui  nous  gou- 
verrie  eft  plus  fage  que  nous,  voit  mieux  cé 
qu  il  nous  faut ,  nous  aime  mieux  qiie  nous  nt 
nous  aimons  nous-mêmes  ;  &  vous  pleurez  aujouf^ 
d'hui  dè  ce  qui  fera  peut-être  dans  peu  de  temps 
le  fujet  de  votre  joie.  Mettez-vous  bien  dans 
refprit  qiie  vous  rie  driviez  pas  épdufer  celut 
dont  il  eft  queftion &  qu*affûfément  ce  n*étoft 
pas  votre  defltinée  ;  qu  il  eft  très-poffible  que  vous 
y  gagtîiez,  cômine  ài  gagné  moi-mêiiie ,  ajouta- 
t-ellô ,  à  ne  pas  épôufer  un  jeluné  homme  riche  ^ 
à  qui  j'étoîs  chère ,  qui  me  Téfoit ,  &  qui  tne 
laifla  aiiflî  pour  eti  aimer  line  autre  qùî  eft  de- 
venue fà  femme ,  qui  eft  malheureufe  à  ma  placeF^ 
&  qui,  avant  que  d'être  à  lui,  auroiteu  Taveii- 
gle  folie  de  fe  confumer  en  regrets ,  $'il  Tavoît 
quittée,  à  fon  tour*  Vous  m'allez  dire  que  voûs 
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raiméz  ;  <iûe  vous  n'avez  point  de  bien  ^  de  qu'il  au- 
Sroit  fait  votre  fortune  :  fôit;  mais  n'aviez-vbui  que 
fon  infidélité  à  craindre  ?  Etôit-il  à  l'abri  d'une  mai 
ladie  ?  l^e  pôuvôit-il  pas  mourir  ?  &  en  cé  ças  ^  tout 
ctoît-il  perdu  ?  N'y  avoit-il  plus  de  reflpurces  pour 
vous?  &  celles  qui  vous  feroierit  reftées  ^  fon  inconf- 
tance  vous  les  ôte-t-eïle  î  Né  les  avez-vOus  pas  au- 
jourd'hui? Vous  l'âiitiei  :  penfez-vous  que  vous  ne 
pourréz  janiais  aimer  que  lui,  &  4^*à  cet  éçard  tout 
feft  terminé  pour  vous  ?  Eh  !  mon  Dieu  j  AÎade:- 
inOifelle,  eft-ce  qu'il  n'y  a  plus  d'hommeS  fur  là 
terre ,  &  de  jplus  aimables  que  lui;  d'aufli  riches ^ 
de  plus  riches  même ,  de  plus  grande  diftinâiori  ^ 
Jqui  vous  àiiperoht  davantage ,  &  parmi  léfqueîs 
il  y  en  aura  quelqu'un  que  vous  aimerez  plus  qùé 
Vous  h'ave?  aimé  l'autre  ?  Que  fiçnifie  votre  dé- 
flation? Quoi  !  Mademoifelle ^  à  votre  âge  !  Eh  ! 
Vous  êtes  fi  jeune ,  vous  ne  faites  que  commen- 
ter à  vivre;  Tout  vous  rit  i  Dieu  vous  â  donné 
de  l'efprit ,  du  caraâere  j  de  la  figuré  ;  vous  avez 
ihiile  heureux  hafard^  à  attendre  :  Se  vpus  vous 
défëfpérez  à  cwfe  qu'un  hoinmê  ^  qui  reviendra 
.  jpeut'être  ^  &  (Jont  vous  ne  voudfëz  plus ,  vous 
îhanqae  de  pârolê  !  .. 

Voilà  cé  que  mort  amie  me  dit  dans  iës  pre^ 
Jdaiers  niôaients  dè  ma  douleur  >  ajouta  ma  Reli-- 
Tome  rih  S 
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gîeufe;  &  je  vous  le  dirai  aulÏÏ ,  quand  vous  pour- 
rez m'entendre. 

Ici  je  fis  un  foûpîr  ;  maïs  de  ces  foupirs  qui 
inous  échappent,  quand  on  nous  dit  quelque  chofê 
qui  adoucit  le  chagriri  où  nous  foûimes. 

Elle  s'en  apperçut.  Ces  lïiotifs  de  confolatioft 
ïne  touchèrent,  me.  dit-elle  tout  de  fuite,  &  ils 
doivent  vous  toucher  encore  davantage  ;  ils  vous 
conviennent  plus  qu'ils  ne  me  convenoient.  Mon 
âme  me  parloit  de  mes  reffources  ;  vous  en  avez 
plus  que  je  n*en  avois;  je  ne  vous  le  dis  pas  pour 
vous  flattèr  ;  j'étois  alTez  paflàble  ;  mais  ce  n'étoit 
lîi  votre  figure,  ni  vos  grâces,  ni  votre  phyfio- 
iiomîe  :  îl  n'y  a  point  de  comparaifon,  A  l'égard 
de  refprît  &  des  qualités  de  l'âme,  vous  avez 
des  preuves  de  Timpreflîon  que  vous  faites  à 
tout  le  monde  de  ce  côté-là:  vous  voyez  Teftime 
&  la  tendreflè  que  Madame  de  Mîrati  a  pour 
vous  :  je  ne  fçaclie  dans  notre  maîfon  aucune  per- 
fonne  raifonnable ,  qui  ne  foit  prévenue  en  votre 
faveur.  Madame  Dorfin ,  dont  vous  m^avez  parlé  , 
&  qui  païlè  pour  fi  bon  juge  du  mérite,  feroit 
une  autre  Madâme  de  Miran  pour  vous,  fi  vous 
vouliez.  Vous .  avez  plu  à  tous  ceux  qui  vous 
ont  vue  chez  elle  :  par-tout  où  votis  avez  paru  , 
c'éft  de  même; nous  en  fçavons  quelque  çhôle. 
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je  me  compte  pour  rien^  mais  jig  ne  m'attache 
j>as  aifément  ;  j'y  fuis  difficile  ^  &  je  me  fuis  tout- 
d'un-cou|)  întéreflee  à  vous..  Eh  I  qui  eft-ce  qui 
ne  s'y  intéreffera  pas?  Qu'eft-ce  pour  vous  qu'un 
amant  de  moins ,  qui  fe  déshonore  en  vous  quit- 
tant^ qui  ne  fait  tort  qu'à  lui  &  non  pas  à  vous^ 
&  qui  de  tous  les  partis  qui  fe  préfenteront  n'eft 
pas  à  mon  gré  le  plus  confîdérable. 

Ainfi  foyez ,  tranquille ,  Marianne  :  mais  je  dis 
ûbfol.ument  tranquille  ;  il  n'eft  pas  queftion  ici 
d'un  grand  effort  de  raifoh  pour  l'être;  &.  le 
moindre  petit  fentiment  de  fierté ,  joint  à  tout 
ce  que  je  viens  de  Vous  dire  ^eft  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  vous  confolen 

Je  la  regardai  alors,  moitié  vaincue  pat  Ie5 
raifons ,  &  moitié  attendrie  de  recônnoifFance 
pour  toute  la  peine  que  je  lui  voyoîs  prendre^ 
afin  de  me  perfuader  ;  &  je  lailTai  tomber  ami- 
calement mon  bras  fur  elle  d'un  air  qui  fignifioit , 
je  vous  remercie  ^  il  eft  bien  doux  d'ét!«e  eiitre 
.vos  main^. 

Et  c'étoit-là  en  effet  ee  que  je  fentoîs }  ce  qui 
marquoit  que  ma  douleur  fe  felâchoit»  Nous  fom- 
mes  bien  prêts  de  nous  confoler^  quand  nous 
,  nous  affectionnons  aux  gens  qui  nous  confolent% 
Cette  obligeante  fille  refta  encore  une  J^urii 
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(ivec  moi,  toujours  à  me  dire  Ut  ckofes  du  mondô 
ks  plus  inlînuantes ,  &  qu'elle  avoît  l'art  de  me 
Êdre  trouver  fenfées»  Il  eft  vrai  qu'elles  l'étoient, 
je  penfe;  mais  pour  m'y  rendre  attentive,  îl  fal- 
loit  encore  y  joindre  l'attrait  de  ce  ton  afièâueux, 
de  cette  bonté  de  cceur  avec  laquelle  elle  m 
les  difoit» 

La  cloche  Tappella  pour  fouper  t  quant  à 
moi,  on  m^apportoit  encore  à  manger  dans  ma 
chambre* 

Ah  çà!  me  dit-elle  en  riant,  je  vous  lailTe. 
Mais  ce  n'eft  plus  un  enfant  fans  réflexion  que  je 
quitte ,  comme  vous  fêtiez  lorfque  je  fuis  arri- 
vée ;  c'eft  une  fille  raifonnable ,  qui  fe  connôît 
&  qui  fe  rend  juftice.  £h  !  Seigneur  ,  à  quoi  fon« 
gieK*vous  avec  vos  foupirs  &  votre  accablement  > 
ajouta-t-elle  ?  Oh  !  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas 
fi-tôt,  &  je  prétends  vous  appeller  petite  fille 
encore  long*temps  à  caufe  de  cela. 

Je  ne  pus,  à  travers  ma  trifteflè  ^  m*empcchef 
de  fourire  à  ce  difcours  badin ,  qui  ne  laiilbit  pas 
que  d'avoir  fa  force,  &  qui  me  difpofoit  tout 
doucement  à  penfer  qu'en  effet  je  m'exagerois  mon 
malheur*  Eft^ce  que  nos  amis  le  prendroient  fur 
ce  ton-là  avec  nous,  fi  le  motif  de  notre  affliâion 
étoït  fi  grave  î  Voilà  à-peu-près  ce  qui  s'infinue 
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dans  notre  eiprit,  q^^uamj  nous  voyons  nos  amîsL 
n'y  faire  pas  plus  de  façon  en  nous  confotant^ 

Xà  -  deflu^  etlei  partit*  Une  Soeur  converfiit 
m^pporta  à  fouper ,  elle  rangea  quelque  ehofoi 
dans  ma  chambre  :  cette  bonne  fille  étoit  natu»^ 
Tellement  gaie.  Allons  ,  allons^  me  dit^elle^vous; 
voilà  déjà  prefque  au(E  ve/meilb  qu  une^  Jofe  î 
notre  maladie  efl:  bien  loin  ^  il  n'y  paroî(  plus  :l 
ne  ferez^vou$  pas  un  petit'  tour  de  jandin  aprèi 
foupér  i 

Non  y  hiî  dis-je«  Je  me  fens^  fatiguée  s,  &  Jer 
crois  q^ue  je  mo:  coucherai  ^  dès.  que  faurai 
mang4 

Eh  bien  f  à  ht  bonne  heure  ^  pourv^  que 
VOUS:  dormjez  y.  me  répondit-elle  ;  ceux  qui  dor^ 
meîi*>  valent  bien  ceux  qui  fe  promènent..  Aufli-^ 
tôt  elle  s'en-alfe* 

Vous  jugez  bien  que  je  fis  un  fouper  légers, 
te  quoique  ma  Religieufe  eût  un  peu  ramené^ 
mon  cfprit:,  &  m'^eut  mifct  en  état  de  me  calmée 
moi-même  >  il  me  reftoit  toujours  un  grand  fond 
de  trifteiFea 

Je  rep^Ufois  for  tous  (es  dîTcourSc  Vous  ne  f^itest 
que  commencer  à  vivre  ^  m'avoit-elle  dit  :.  &  elle: 
il  r^ifoa,  me  répondois-je  ;  ceci  ne  décide  encoret 
4^  riea  y  je  doiaimef  préparer  à  biea  d'autres  évÀ- 
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neroents.  D^autres  que  lui  m*aimeront,  il  le  verfa, 
&  ils  lui  apprendront  à  eftimer  mop  cœur.  Et  c'eft 
*en  effet  ce  qui  arrive  fouvent  :  fbit  dît  en  paflant. 

Un  volage  eft  un  homme  qui  croit  vous  laiffer 
cojnme  folitaîre  :  fe  voit- il  enfuite  remplacé  pat 
rfautres,-  ce  n^eft  plus  là  fon  compte  ,  il  ne  Ten- 
tendoît  pas  ainfi ,  c*eft  un  accident  qu*il  n^avoît 
pas  prévu  :  il  diroit  volontiers ,  eft-ce  bien  elle  ? 
îl  ne  fçavoit  pas  que  vous  aviez  tant  de  charmes. 
De  nouvelles  idées  fuccédoient  à  celles-là.lFaut-' 
îl  que  le  plus  aimablé  de  tous  les  hommes,  oui, 
le  plus  aimable,  le  plus  tendre  ,  on  a  beau  dire, 
je  n'en  trouverai  point  comme  lui;  faut-il  que  je 
le  perde  ?  Ah  !  Monfîeur  de  Valville,  les  grâces 
de  Mademoifelle  Varthon  ne  vous  juftifierorit 
pas,  &  j^aurai  peut-être  autant  de  partîfans  qu'elle* 
Là-defliis  je  pleuroîs,  &  je  me  couchai. 

Parmi  tant  de  penfées  qui  me  rouloient  dans 
la  tête ,  il  y  eii  eut  une  qui  me  fixa. 

Eh  quoi  !  avec  de  la  vertu ,  avec  de  la  raîfon  , 
avec  un  caraâere  &  des  fentiments  qu'on  eftime , 
avec  ma  jeunefle  &  les  agréments  qu'on  dit  que 
j'ai ,  j'aurai  la  lâcheté  de  périr  d'une  douleur  q^u'on 
croira  peut-être  intéreflee,  &  qui  entretiendra 
encore  la  vanité  d'un  homme  qui  en  ufe  fi  inâU 
gnemçnt! 
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Cette  dermere  réflexion  releva  mon  ccxuragér; 
elle  avoit  quelque  chofe  de  noble,  qui  m'y: atta- 
cha^ &  qui  m^infpira  des  réfoUitions  qui  me  tran* 
quilliferent.  Je  m'arrangeai  fur  la  .manière,  dont 
j'en  agirois  avec  Valville,  dont  je  parlerois  à 
Madame  de  Miran  dans  cette  occurrenocv 

En  un  mot,  je  me  proppfaî  une  conduite  qùî 
étoit  fiere,  modefte,  déc^n^e  >  aligne  de  :  cette 
Marianne  dont  on  faifoit  tant  de  cas;  enfin,  une 
conduite ,  qui;  à  mon  grç  ^  ferviroit  bien  mieux 
à  me  faire  regretter  d^  Valvilte  ,  s'il  lui  Keftoit  du 
cœur  ,  que  toutes  les  larm^  que  j'aurok  pu/ri- 
pandre ,  qui  fouvent  nous  dégradent  aux  yetèc 
même  de  TAmant  q.ue,  nou.s  pleurons &  q^i 
peuvent  jetter  di*  moias  un  m.  de  difgr.|çe  fur 
«os  charm^s^  .  / 

De  forte  qu*enthoufiafmée  moi-même  de  mo» 
I^etitplan  généreux,  jej.  m'aHoupis'infenfiblemeBt 
&  ne  me  réveillai  qu'affez  tard;  1  mm  aufli  ne  me 

*  j?éveillai-je  que  paur  foupirer*,  , 

I)ans  une  fituation  comme  la  mienne ,  avea 

♦  quelque  induftrie  qii'on  fe  fecoure ,  on  eft  fujette 
à  de  fréquentes  rechûtes;,  &  tous  ces  petits  re^ 
pos  qu'qa  fe  procure  font  bien  fragilçs.  I^'âme  - 
li*en  jouit  qu'en  paffant,  &  fçait  bien'qu'elk  a'(^.. 

^  tiranquillQ.  (jue  ^ax  un  tour  d'imagination,  qu'il 
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-faudroh  qu'elle  confervât ,  mdis  qui  la  gêne  troç-^ 
4ç  iHçôn  qu'elle  en  revient  toujours  à  l'étât  qui 
\xii  eft  plus,  commodei ,  qui  eft  d'être  agitée* 

Et  ç'eft  nufS  ce  qui  m'arriva.  Je  fongeai  que 
«jon^feulemeot  Vatville  ètoit  un  infidèle ,  mâis  que 
Madame  4^  Mîran  ne  feroit  plus  ma  tntsit.  Ak  I 
Seigneur  ^  n'être  point  fa  fille  ^  ne  point  occuper 
ççt  appartement  -qu'elle  m'avoît  mckltrée  chtz 
elleî  . 

Souyenes^^vouSren  5  Madàô^e*  ï>è  çet  apparte-. 
tnent  j'aurois  paifé  dans  le  fîen  ;  quelle  douceur  ! 
£11q  Tavôit  dit  avec  tant  de  téndrçifè,  me 
rétoli  promis^  fy  comptois,  &  il  fàlloit  y  re- 
iKxnCer,  ValviHe  né  voulok  plus  que  cek  s'aç- 
çomplît;  &  dans  mon  petit  àrt-abgemeht  de  h 
veille^,  je  n'a,vois  point  forigé  à  cet  ârticle-li 

£t  ce  portrait  de  ma  mere.  Madame  ,  que 
devien^ni-t-il  ;  ce  poi:tralt  que  jfaypîs  demandé^! 
qu'elle  m'avoit  alluré  qu'on  mettroh  dans,  ma 
chambre  ;  qui  y  eft  peut-être  déjà  5  &  qui  y 
étoi,t  inutilement  pour  moi  ?  Quej^êjdp^Içurs  \ 
Il  m'en  vcnoit  toujours  de  nouvelles^ 

J'attendots  Madame  de  Miran  ce  fo^ur-tà  :  miis, 
|e  nç  l'attendois  que  l'apjr^-mid|  y  &  cet^endafit 
^If e  arriva  Iç  matin. 

]\ïa  ^elijgicufe  qui  étoit  yenue  çhç ?  mçi  qu.^K. 
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ques  inftants  ^près  qw  favoîs  été  habillée,  8ç 
dont  Fentretien  m^avoit  encore  foulagée  \  cette 
Religieufe  ^  dis-}e ,  étoit  à  peine  fprtiç  y  que„  je 
vis  entrer  Mademoifelle?  Varthoî^, 

Il  n'étoit  que  onze  heures  du  matin  %  çlle  me 
parut  abattue  ;  mais  moins  trîfte  que  1^  veille  : 
je  lui  fis  un  açcueil  qu*on  ne  pouvoit  a^peller 
ni  froid  ni  prévenant ,  qui  étpit  mêlé  de  beau- 
couj)  de  langueur  :  &  franchement ,  malgré  tout 
ce  qu'elle  in'avoit  dit ,  j*avois  quelque  peine  à 
la  voir.  Je  ne  fçais  fi  €fHe  y  prit  garde  ;  mais 
4u  in9Îns  ce  fut  fans  témoigner  y  faire  attention^ 

J'ai  cru  devoît  vous,  apprendre  une  chofe  ,  me 
4it-elle  d'un  air  ouvert ,  mais  à  travers  lequel 
j'apperçus  de  Peiï\ba.rras  ;  c'eft  que  je  fpr^  4*avec 
M.  de  Valville.\ 

Elle  s*arrêta-là  comme  honteufé  çUe-même  4© 
la  nouvelle  qu'elle  m'apprenoît, 

A  ce  dé^utfi  étonnant  pour  moi,,  après  tout 
ce  qu'elle  m'avoit  .dit  à  cet  égard,  je  foupiraj 
d'abord.  Enfiche  :  je  n'ai  pas  de  peine  41e  croire, 

réppBkdis-jç  toute  conftçrnée. 
.  N'allé?  pas  m.e  condamner  fans  m*entendre,  xt» 
p3pit-elle  a|.u(&Ttôt5  le  vousavois  afliiré  que  je  ne 
,1e  verrois  plua^  ^  &  ç*étoit  mon  intention  :  mais  j«i 
l^ai  |>jas  4ey^n^  q^uq  ç*é^oijt  tui  qiii  étoit  là-bas  5^ 
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(  &  là-defTus  elle  difoît  vrai ,  je  Pai  fçu  depuis.  ) 

On  eft  venu  m'avertir  qu'on  me  demandoit  de 
la  part  de  Madame  de  Miran  ,  continua- 1- elle ,  & 
vous  fentej  bien  que  je  ne  pouvois  pas  me  dit* 
penfer  de  paroître;  il  y  auroit  eu  de  Tin^politefle, 
&  même  de  la  mal-honnêteté  à  refufer  de  def- 
cendre  fans  avoir  d'excufe  valable  à  alléguer. 
Ainfi  il  a  fallu  me  montrer,  quoiqu*avec  répu- 
gnance ,  car  f  ai  héfité  d'abord  ;  il  fembloit  que 
î'avois  un  preffentiment  de  ce  qui  alloit  m'arriver. 
Jugez  de  mon  étonnement  quand  j'ai  trouvé  Mon- 
fieur  de  Valville  au  parloir. 

Vous  vous  êtes  donc  retirée  ,  lui  dis -  je 
d'une  voix  foible  &  tremblante  ?  Vraiment,  je 
n'y  aurois  pas  manqué,  me  répondit-elle  en  rou- 
giflànt.  Mais  (fès  que  je  l'ai  vu ,  je  n'ai  pu  réfifter 

un  mouvement  de  colère  qui  m'a  prife  ,  &  qui 
étoit  bien  naturel  :  n'auriez-vous'  pas  été  comme 
moi?  Non  ,  lui  dis -je  ;  il  y  auroit  eu  beaucoup 
plus  de  colère  à  vous  en  aller.  . 

•  Peut-être  bien ,  reprit-elle  :  mais  mettez-vous  ' , 
^  à  ma  place,  avec  l'opinion  que  j'àvois  de  lui. 

Ce  terme  (  que  j'avois  )  me  fit  peur  5  il  n'étoit 
pas  de  bon  augure. 

*  Vous  êtes  bien  hardi,  Monfîeur,  luîai-je  dit, 
(eeft  elle  qui  parle  )  de  venii:  encore  m^  fu*- 
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prendre  après  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite, 
&  que  vous  ne  m'avez  fait  recevoir  qu'en  me 
trompant.  En  venez-vous  chercher  la  réponfe? 
La  voici ,  Monfieur  ;  c'eft  que  votre  lettre  &  que 
vos  vifites  m'ofFenfent ,  &  que  le  petit  fervice  que 
vous  m'avez  rendu ,  dont  je  vous  fçavois  gré ,  ne 
vous  difpenfoit  pas  d'oublier  les  égards  que  vous 
me  devez ,  fur-tout  dans  les  circonftances  de  l'en- 
gagement ou  vous  êtes  avec  une  jeune  perfonne 
que  vous  ne  pouvez  quitter  fans  perfidie.  Ceft 
elle  que  vous  avez  à  voir  ici  ^  Monfieur  ,&  non 
pas  mois  qui  ne  fuis  point  faite  pour  être  l'objet 
d'une  galanterie  aufli  injurieufe. 

Voilà  ce  que  j'étois  bien  aife  de  lui  dire  avant 
que  de  le  quitter ,  ajouta-t-elle  ;  après  quoi  j'ai 
fait  quelques  pas  pour  le  laiffer-là ,  fans  daigner 
l'écouter;  &  j'aliois  fortir,  quand  je  lui  ai  en- 
;  tendu  dire  :  ah  !  Mademoifelle ,  vous  me  défe(^ 
pérez  ;  &  cela  avec  un  cri  fi  douloureux  &  fi 
emporté,  que  j'ai  cru  devoir  m'arrêter,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  criât  encore,  &  que  cela  ne  fît 
unefcene;  ce  qui  auroit  été  fort  défagréable. 

Oh!  non,  lui  di«-je;  il  n'extra vague  pai.  il 
lîtoit  inutile  d'çtre  fi  prudente, 

Yous  m'excuferez,  me  répondit  elle  un  peu 
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coxifufe,  vous  m*exeiifere2»  La  Tourîere  ^  ou  cjuel-. 
qu*ua  de  la  cour  ^  n'avoit  qu*à  venir  au  bruit , 
je  n'aurais  fçu  que  dire,.  Amfi  il  était  plus  fage  de 
xefter  pour  un  moment  :  car  |q  ne  croyais  pas;  que 
ce  fût  paur  davantage. 

Eh  bien  1  MonGeur ,  que  voulesh-vaus^  lui  ai-Je 
dit  toujottirs  du  même  ton?  nairieAÏ  fçavoiç 
de  vous. 

Hélas  î  Mademoîfelle ,  je  a*aî ,  Je  voust  jure  3^ 
quMn  fçul  mot  à  vous  dire.  Qu'un  feul  mot  ?  Re- 
vend, je'vousiprie,  mVt-U  répondu  avec  un  aiI^ 
fi  effaré^  fi  ému  ,  quil  n'y  a  pas  eu  moyen  d^ 
pourfuivre  mon  chemin;  c'étoit  trop  rifquer. 

Je  me  fuis  donc  avancée*  Voyonsidonç  Mon^ 
jpeur,  d^  quoi  il  s'agit* 

Je  venois  voius  itifajça^er  »  a-t-it  ireprist,  que  ma 
jnere  paffera  içi  entre  onze  heures  &  roidi^dàns 
le  deifein  de  vous  emmener  d^er  avec  Marianne  : 
elle  ne  m'a  point  chargé  de  you^  l'apprendre  ^ 
mais  }e  me  fuis  imaginé  que  vau$  tae  perïWttrieft 
de  vous  prévenir^ 

Ce  n'étoît  pas  la  peine  ^  Monfieur^  tul  aî-jer 
dit  5  Mada^me  de  Miraa  me/aitbeaucaup  d'honr 
içieu ,  &  jç  verrai  le  parti  <juç  i*ai  9  çr^dre,  Eft-çft 
là  tout?- 
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Quoi  î  lui  deiHandet  encore  fi  c*eft-Ià  tout  ? 
Vous  finirez  donc  jamais  >  dis-je  ,  à  Mademoi- 
felle  Varthonî 

Eh  !  mais  au  tontrâiire^  teprit-elle;  tfi-wlà 
tout ,  fighifioit  feulement  qu'il  m*impatientoit.  Je 
ne  le  difois  qu'afin  d'avoir  un  prétexte  de  me  fau» 
ver  :  car  j'appréhendois  toujours  fon  air  ému  t 
On  ne  fçait  comment  faire  avec  des  efprits  fi  peu 
maîtres  d'eux.  Et  alors  ^  en  m'aflulrant  qu*il  alloît 
finir ,  il  a  entamé  un  difcouirs  que  j'ai  été  obligée 
d*écouter  tout  entier.  Cétoît  fa  juftificàtion  fui^ 
votre  compte ,  à  Toccafion  de  ce  que  je  lui  avoî* 
parlé  de  perfidie  ;  &  vous  jugez  bien  qué  fes  Irai-* 
fons  ne  m'ont  pas  perfuadée  qu'il  fût  auflî  excu*» 
fable  qu'il  croit  l'être  :  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  Taî  pas  trouvé  non  plus  tout-à-fait  fi  coupable 
que  je  le  penfois. 

Ah  !  Seigneur ,  m'écriai- je  ici  fans  lever  la  tête^ 
que  j'avois  toujours  tenu  baiflee  par  ménagement 
pour  elle ,  (  c'eft-à-dire  ^  pour  lui  épargner  des 
regards  qui  lui  auroient  dit  :  vous  n'êtes  qu'une 
hypocrite  î  )  !  Seigneur  ,  pas  tout-à-faît  fi 
coupable  I  Eh  !  vous  le  méprifiez  tant  hier^  ajou^ 
tai-je. 

Eh  1  maïs  vraiment  oui,  reprit-elle;  je  le  mé- 
prifois^  il  me  paroLOfoit  le  plus  indigne  homme  du 
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monde  ,  &:  je  de  prétends  pas  qu- il  n*ait  point  de 
tort  ;  je  dis  feulement  qu'il  en  a  moins  que  nou^ 
ne  nousTimaginons  ;  &  je  ne  le  dis  même  que  pour 
diminuer  de  Tafflidion  où  vous  êtes ,  que  pour 
vous  rendre  fon  procédé  moins  fâcheux  :  ce  n'eft 
que  par  amitié  que  je  vous  parle ,  écoutez  juf- 
qu*au  bout  :  vous  Tavez  regardé  comme  un  vo- 
lage ,  comme  un  perfide  qui  a  fubitement  changé  ; 
&  point  du  tout,  cela  vient  de  plus  loin  :  il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  tâchoit  d'avoir 
d'autçes  fentîmens.  Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  prefque 
la  larme  à  l'œil;  c'étoitmême  un  peu  avant  votre 
maladie  qu'il  combattoit  fon  amour  qu'on  lui  re- 
prochoit  :  il  cherchoit  à  fe  diflîper ,  à  aimer  ail- 
leurs ;  il  ne  vouloit  qu'un  objet  ;  il  m'a  vue ,  je  ne 
lui  ai  point  déplû,  il  a  fenti  cette  légère  préfé- 
rence qu'il  me  donnoit  fur  d'autres ,  &  il  en  a 
profité  pour  s'en  tenir  à  moi  :  voilà  tout. 

Eh  !  mon  Dieu ,  Mademoifelle ,  lui  dis-je  en 
l'interrompant ,  eft-ce  donc  là  ce  que  vous  vou- 
lez que  j'écoute  ?  Efl>-ce-làla  confolation  que  vous 
m'apportez  ? 

Eh  !  mais  oui,  reprit-elle ,  Je  me  fuis  figure 
que  c'en  étoit  une.  N'eft-il  pas  plus  doux  pour 
par  vousile  penfer  que  ce  n'eft  point  inconftance, 
pu  faute  d'amour  qu'il  vous  a  lailTée  ;  que  même  H 
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»*eft  fait  vioknce  en  vous  quittant,  &  qu'il 
vous  quitte  que  par  des  motifs  qu'il  croit  raifon- 
nables;  &  qui ,  fi  je  ne  me  trompe ,  vous  le  paroi-» 
tront  aflez,  fi  vous  voulez  que  je  vous  les.  dife, 
pour  vous  ôter  la  défagréable  opinion  que  vous 
avez  de  lui ,  &  je  ne  tâche  pas  à  autre  chofe. 

Ah!  çà,  voyons  :  vous  m'avez  conté  votre 
hiftoire  ,  ma  chère  Marianne;  mais  il  y  a  bien 
de  petits  articles  que  vous  ne  m'avez  dits  qu'en 
pafrant,&  qui  font  extrêmement  impartants,  qui 
ont  pu  vous  nuire.  Valville,  qui  vous  aîmoit, 
ne  s'y  eft  point  arrêté,  il  ne  s'en  eft  point  fou- 
cié;  &  il  a  bien  fait.  Mais  votre  hiftoire  a  éclaté; 
ces  petits  articles  ont  été  fçus  de  tout  le  monde  , 
&  tout  le  monde  n'eft  pas  Valville ,  n  eft  pas  Ma- 
dame de  Miran  :  les  gens  qui  penfent  bien  font 
tares.  Cette  Marchande  de  linge  chez  qui  vous 
avez  été  en  boutique;  ce  bon  Religieux  qui  a  été 
vous  chercher  du  fecours  che^un  parent  de  Val- 
ville^  ce  Couvent  où  vous  avez  été  vous  pré- 
senter pouf^être  reçue  par  charité;  cette  aven- 
ture de  la  Marchande  qui  vous  reconnût  chez  une 
Dame  appellée  Madame  de  Fare;  votre  enlève- 
ment d'ici,  votre  apparition  chez  le  Miniftre  en 
il  grande  compagnie  ;  ce  petit  Commis  qu'on  vous 
deftinoit  à  la  place,  de  ValvîUe.,  &  cent.  Autres 
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fciiofeis  qui  font  ^  à  là  vériti ,  ^yjiOti  lôue  voti-e  câ- 
radere,  qui  prouvent  qu'il  n'y  a  point  die  fille  pluS 
eftimable  que  vous  ;  mais  qui  font  humiliantes  9 
^[Jui  vôus  rabaiflèrtt ,  qUoiqu*irtjuftémetit ,  &  (Ju*il 
eft  cruel  qu'on  fçache  à  caufe  dé  k  vanité  qu'od 
a  dans  le  monde:  tout  celâ^  dis-jé,  dont  Vàlvillé 
in'a  tenu  compte,  lui  a  été  repréfehté;  Vous  né 
fçauriez  croire  tout  ce  qu'ott  lui  a  dit  lâ-deiTus^ 
ini  combien  ôrt  condamne  fâ  mere^  cômbién  ori 
jperfécute  ce  jeuiie-hdmme  fur  le  deffeiii  qu'il  i 
de  vous  épôufer  :  ce  font  des  amis  qui  rompent 
avec  lui  j  ce  font  des  parents  qui  né  veulent  plus  lé 
voir ,  s'il  ne  f  enôttce  pas  à  fbn  projet  ;  il  n'y  a  paS 
jufqu'aux  iiidifFéirents  qui  lé  raillent  :  en  un  mot  ^ 
ç'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mortifiant  qu'il  faut 
qu'il  elTuyesee  font  des  avanies  fans  fin  :  je  né 
vous  en  répété  pas  la  moitié.  Quoi  !  une  fille  qui 
ti'a  rien  ^  dit-on  ;  quoi  !  uhe  fille  qui  ne  fçait  qui 
elle  eft  !  Eh  !  comment  ôferez-vous  la  montrer  ^ 
Monfiéur?  Elle  à  de  la  Vertu  !  Eh  I  n'y  à-t-il  que 
les  filles  de  ce  genre-là  qui  ôn  ont?  M'y  a-t-il  que 
votre  otphelîrié  d'aimable  ?  Elle  vous  aime  !  ehi 
que  peut-elle  faire  de  mieux?  Eft-éé-îà  ùri  amouf 
Il  flatteui-PToiiveï-vous  étré  fûr  qu'elle  votis  au- 
toit  airîié  ^  C  elle  avdit  été  votre  égak?  A-t-ellé 
eu  la  liberté  du  choix?  Que  fçavez*vou$  fi  b 
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oéc^dité  où  «lie  étoit  ne  lui  a  pas  tenu  lieu.  â« 
penchant  pour  vous?  Et  toutes  cesidéès-là  vou» 
viendront  quelque  jour  dans  ref  prit^  ajoûce't-on 
malignement  &  fottement  :  vous  fentirez  l'affront 
que  vous  vous  faites  àpféfent,  vous  le  fentlrez; 
&  du  moins  allez  vivfe  ailleurs  >  fortez  de  votre' 
pays  j  allez  vous  cacher  avec  votre  femme  pour» 
éviter  le  mépris  où  vous  tomberez  ici  :  mais  n*efr 
pérez  pas ,  en  quelque  endroit  que  vous  alliez/ 
d'éviter  le  malheur  de  la  haïr,  &  de  maudire  te 
JouY  où  vous  Pavez  connue^  .    .    .  .  / 

Oh  !  je  n*en  pus  écouter  davantage  :  ]t  m*é- 
tois  tue  pendant  toutes  les  humiliations  qu'elle 
m'avoit  données;  j'avois  enduré  le  récit,  de  mes 
iniferes.  A  quoi  m-eût  fervi  de  me  défendre  ou 
4e  me  plabdre  ?.  Il  n'étoit  plus  douteux  que  j'a- 
yois  a£&ire  à  une  fille  toute  déterminée  à  fuivre 
ion  penchant  :  je  voyois  Wen  qu^  Valville  s'étoit 
juftifié  auprès  d'elle^  qu'il  l^^voit  gagnée,  &  qu'elle 
ne  cher  choit  à  le  difculper  auprès  de  moi,  que 
pour  fe  difpenlêr  e!!e-mcme  de  le  méprifer  autant 
qu'elle  s'y  étoit  engagée*  Je  le  voyois  bien,  8e 
mes  reprôches  n'eùffent  abouti  à  rien. 

.  Mais  cette  haine  dont  elle  avoit  la  cimauté  de 
me  parler ,  &  qu'on  prédifoit  à  Valvillè  qu'il  au- 
xôit  pour  moi;  ces  malédiâoûs  qu'il  donneroî^t  au 
Tome  y  IL  |X 
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de  notre  connoîiTance  ^  me  percèrent  le  cœur  ^ 
pouflerent  ma  patience  à  bout. 
Afeî  c*e(n  eft  trop,  Mademoifelle,  m'écrîaî-je ; 
i^'.ea  eft  tax^.  Lui,  me  détefter!  lui,  maudire  le 
tes^  où  H  m'a  vue  !  &  vous  avez  le  courage  de 
]»e  rannoBccr,  de  venir  m'entretenir  d'une  idée 
a»flî  affreufe^  &  de  m'en  entretenir  fous  prétexte 
d*aimûé  ,  pour  me  confoler,  dites-vous ,  pour  di- 
jSMfkv^t  mon  affliâion  ;  &  vous  croyez  que  }e  ne 
V^us  entends  pas,  que  je  ne  vois  pas  le  fond  de 
votre  cœur?  Ah  !  Se^neur ,  à  quoi  bon  me  déchi- 
jcer  coïûme  vims  faites  ?  £h  i  ne  fçauriez-vous 
Taimer ,  &ns  achever  de  m'ôter  la  vie  ?  Vous  voû- 
tez qu'il  foit  innoceitt,  vous  voulez  que  j'en  con- 
vjenoe*  Eh  bien!  Mademoifellc,  il  Teft  ;  rendez- 
lui  votre  eitime  ^  il  a  bien  fait,  il  de  voit  rougir 
de  m'aime^  ;     vous  l'accorde ,  je  vous  paiïe 
fémmétaàxmi  de  tous  les  opprobres  dont  notre 
warlage  le  cotmirmt. Oui,  je  ne  fuis  plus  rien; 
la  moindre  des  créatures  eft  plus  que  moi;  je  n'ai 
fobfifté  jufiiulci  que  par  çharité  :  on  le  fçait,  on 
jpe  1^  reprpçjie  s  vous  me  le  répétez,  vous  m'é- 
crâfez ,  &  m  voilà  aifez:  je  fuis  affez  avilie ,  ailex 
cOfîVfûocue  que  ValvUle  a  dû  m'abandonner ,  & 
qu'il  a  pu  le  faire  &ns  en  être  moins  honnête^ 
jhomlDei  i»ais  vous  me  menacez  de  £i  ïûâs^  0c 
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de  fesmalédîâîoiis ,  sioi  quitie  vous  réponds  r\m^ 
moi  qui  me  meurs.  Ah  !  c*en  eft  trc^ ,  vous  di$-je^ 
&  Dieume  vengera,  Mademoifelle ,  vous  lèveriez  : 
vous  pouviez  juftifier  ValviDe ,  &  m*infinuer  que 
fa  paffion  pour  vous  n'eft  pokit  blâmable^  fans 
venir  m'accablerde  ce  préfage  barbare  ^u'oh  Im 
feit  fur  mon  compte  ;  &  c'eft  peut-être  vous  îju'il 
iiaïra ,  Mademoifelle  ^  c'eft  peut-Être  vous  »  &  noa 
pas  moi,  prenez^y  garde. 

Cette  vidiente  fortie  l'étourdit;  elle  ne  s'aiten* 
doit  pas  à  être  fi  bien  devint^,  &  je  ta  vis  pftlit 
^  rougir  fucceflivement. 

Vous  interprétez  bien  mal  mes  intentions,. me 
•répondit-elle  d'un  air  troublé.  Ah!  Seigneur, 
quel  emportement  !  Je  vous  écrâfe,  je  vous  dé-* 
chîre,  &  Dieu  me  punira  :  voilà  qui  eft  étrange  I 
*ehJ  de  quoi  me  pumroit^il,  MademoifeUe  ?  ai-^ 
quelque  paft  à  vos  chagrins?  Suis-je  refponfàbltt 
des  idées  qu'on  infpire  à  ce  jeune  homme  ?  Eft.ce 
ma  faute ,  à  moi ,  s'il  ^n  eft  frappé  ?  Et  dans  le 
Ibnd,  eft-il  fi  étonnant  qu'elles  lui  faiient 
preifîon  ?  Oui ,  je  vous  le  dis  encore ,  ceci  change 
^otlt;  il  j  aid  bieç  moins  d'infidélité  que  de  foi- 
,  impoffibled'en  juger  autrement.  Ceux 
qui  lui  parlent  port  plus  de  tort  que  lui;  &  il 
l^ertatn  que  ce>n'eft  pas  là  un  perfide,  mais  ieu* 
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lement  un  homme  mal  confeillé.  J'ai  cru  vous 
faire  plaifir  en  vous  Tappretant,  &  voilà  toute 
la  fitiefle  que  j'y  entends»  Voilà  tout,  Mademoi* 
felle;  je  fouhaiterois  qu'il  eût  réfifté  à  tout  ce 
qu'on  lui  a  dit,  il  en  feroit  plus  louable  :  mais 
dé  dire  que  ni  vous,  ni  moi,  ni  perfonne ,  ayons 
droit  de  le  méprifer;  non:  toute  la  terre  excu- 
fera* la. faute  qu'il  a  faite;  elle  ne  le  perdra  dans 
l'efprit  de  qui  que  ce  foit  :  c'eft  mon  fentiment^ 
&  C  vous  êtes^  équitable ,  ce  doit  être  aafli  le 
yôtre ,  pour  la  tranquillité  de  votre  efprit. 

Je  ferois  encore  plus  tranquille ,  fi  cet  entretien- 
ci  finiiToit,  lui  dis- je  en  pleurant. 

Ah!  comme  il  vous  plaira  ;  il  n'ira  pas  plus 
loin ,  me  répondit-elle,- &  je  vous  aflTûre  qu'il  eft 
fini  pour  la  vie.  Adieu,  Mademoiielle,  ajouta-t-elle 
en  fe  retirant.  Je  ne  fis  que  bailTer  beaucoup  la 
tête ,  &  la  laiflai  partir. 

Vous  allez  croire  que  jé  vais  m'abandonner  à 
plus  de  douleur  que  jamais  ;  du  moins ,  comme 
TOUS  voyez.,  -m'arrive-t-il  un  nouveau  fujet  de 
:C^grin  affez  confidérable. 

Avant  cet  entretien ,  toiit  iqfidelc  qu'étoll  Tal- , 
-ville,  je  ne  pouvois  abfolumgnt  dire  gue  j'e^e 
une  rivale.  Il  eft  vrai  qu'il  ara^it  AJademoîfrtle 
l^arthoQ}  mais  elle  a'en  étoit  pas  moins  moil 
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amie  ;  elle  ne  vouloit  point  de  lui  ,  elle  te  raé^ 
prifoit,  elk  m'exhortoit  à  le  .méprifer  auffi  ;  & 
encore  une  fois,  ce  n*étoît  pas  là  une  vraie  rivaie: 
au  lieu  qu'à  préfent  c*en  eft  une  bien  complette» 
Mademoifelle  Varthon  aime  Valville,  &  l'aimera; 
elle  y  eft  réfolue  ,  fes  difcours  nve  t'annoncent  & 
fuivant  toute  apparence ,  ce  doit  être  là  im  re- 
«nouvellement  de  défefpoir  pour  moi.  Je  vais^re- 
commencer  à  pleurer  (ans .fin  y.  a'eft-ce  pas  ?  ppint, 
du  tout» 

Un  nK>ment  après  qu'elle  fut  fortîe  de  ma  cham-i^ 
bre,  infenfiblement  mes  larmes  ceflerent  :  cetta 
augmentation  de  douleur  les  arrêta ,  &  m'ot,^  la^ 
force  d'en  vèrfer. 

Quand  un  malheur ,  qu'on  a  cru  extrême  & 
qui  nous  défefpere,  devient  encore  plus  grande 
il  femble  que  notre  âme  renonce  à  s'ea affliger; 
l'excès  qu'elle  y  voit  la  met  à  la  raifon  ,  ce  ç'eflt 
plus  là  peine  qu'elle  s'en  déCote  ;  elle  lui  cède  &c 
fe  taîu  II  n'y  a  plus  que  ce  parti  là  pour  elle  i. 
&  ce  fut  cehii  que  je  pris  fans;  m'en.appercevoir. 

Ce  fut  dans  cette  efp^ce  d'état  de  fang  froid 
que  je  contemplai  clairement  ce  qui  m^arnvoiti 

Ijvainquis  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
Loofentis  à  endurer-  paiiemmeiit: 
re*.  ^ 
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Be  façon  que  je  fortis  de^làavec  une  trîftefib 
profonde,  mais  paifible  &  docile;  ce  qui  eft  uOr 
état  moins  cruel  que  le  défefpoir. 

Voilà  donc  i  quoi  j^en  étois  avec  moi-méme; 
^uaïid  cette  Sœur  Converfe  qui  m'avoit  aj^KMtâ. 
»  mianger  la  veille,  arriva«r  Madame  de  Miran  eft 
ici ,  Ine  dit<-elle  ;  à  quoi  die  ajouta  :  &  on  vous, 
attend  au  parloir;  cè  qui  ne  vouloit  pas  dire  quq. 
ce  fât  Madame  de  Miran  qui  m'y  attendît. 

Mais  je  crus  que  Cjétoit  elle,  d'autant  plus  qud 
Mademôifelle  Varthon  m'avoit  appris  qu'eHe  àt^ 
voit  venir  pour  nous  emmener  toutes  deux  chee 
elle. 

Je  defcendîf  donc;  &  malgré  ce  trifte  cal^t 
o&  je  vous  ai  dit^pie  fétois,  je  defçendis  un  peu 
émue,  mes  yeux  fe  mouillèrent  en  chemin. 

Cette  mere  fi  tendre  croit  venir  voir  fa  fille  » 
me  dis-je,  &  elle  ne  fçait  pas  qu'elle  ne  vient 
voir  que  Marianne  ^  &  que  ce  fera  toujours  Ma«> 
xianne  pour  elle. 

Je  réfolus  cependant  de  ne  l'informer  encore 
de  rien;  j'avois  mes  defièins^  &  ce  n'étoit  pas 
là  le  moment  que  je  voulois  prendre. 

Me  voici  donc  à  l'entrée  du  parloi; 
mes  pleurs ,  je  tâchai  de  prendre^^ 
ic  après  deux  ou  uois  foupirs  ^ 
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pour  me  mettre  le  cœur  plu»  à  TaLife»  fentraî^ 

Un  rideau  tiré  de  mon  côté  fur  la  grille  du 
parloir,  me  cachoit  encore  la  petfonne  à  quifailois 
parler  ;  mais  prévenue  que  c'éfoit  Madame  de 
Miran  :  . 

Ah  !  ma  mere,  eft-ce  donc  vous^r  m-écriaî-feM 
avançant  ver^  cette  griBe,  àont  je  peniki  arradhei 
le  rideau ,  &  qui ,  au-lieu  de  Madame^  de  Miran  ^ 
me  préfenta  Valville  ?'  » 
Ah  i  mon  Dieu,  m'écriai -je  encore  taut*à^ 
coup,  faifie  en  le  voyant,  &  fi  Yaifie,  que 
reftai  long-temps  la  téte  bai/Tée,  interdite  &  iâns 
pouvoir  prononcer  un  mot, 

Qu^avez-vous  donc,  belle  Matrianne,  me  ré»' 
pondit-il  ?  Oui,  c*eft  moi,  Eft-ce qu^on  ne  vous  Ta 
pas  dit?  Que  je  fuis  charmé  de  vous  voir  l  Hélas  l 
vous  me  paroiifez  encore  biea  fbible  :  ma  mere 
eft  dans  un  parloir  ici  prèç  qui  parle .  avec  Ma^ 
dame  DorGn  à  une  Religieufe.,^  à  qui  elle  avok 
quelque  chofe  à  dire  de  la  pa^t  d'une  de  fes  pa* 
rentes ,  &  elle  m*a  chargé  de  venir  t^jou»  vodf 
avertir  qu'elle  alloit  être  ici  dan^  un  moment  ,>  Sa 
qu'elle  avoit  defTein  de  vous  emmener  avec  votr* 
amie  Mademoirelle  Varthon  ;^  mais  j*ai.  bien  peu|: 
^l^^^u^ne  foyez  pas  encar^^^â«at  de;fbitic^ 
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vpyez  cependant  »  VQulea;- vw$  aller  vous  ha- 
biller ? 

Non,  Monfieur,  lui  4îs-je  en  reprenant  mes 
efprits,  &  avec  une  refpiration  un  peu  embar- 
raflee,  non^  je  ne  m'habillerai  point  ;  je  fuis  une 
conValefcéiUe ,  &  Madame  de  Miraii  me  permettra 
bien  de  refter  comme  me  voilà. 
^  Ahi  fans  diflScultç,  reprit -iK  Eh  bien!  vous 
nous  avez  jettes  dans  de  terfibles  allarmes ,  ajou- 
tâ-t^^il  enfuite  d'u^i  ton  d*un  homm^  qui  s^excito 
B;  paroître  empreffé ,  qui  veut  parler  &  qui  ne 
fçak  que  dire.  Comment  vous  trouvez- vous  ?  Je 
ne  fçais  fi  je  me  trompe ,  mais  on  dîroit  que  vous 
^tes  trîfte^  c'efl  peut-çt^e  un  refte  de  folbleife 
qui  vous  donne  cet  aù-Ià;  çar  app^emment  rien 
ne  vous  ëhagrinQ. 

Ce  que  je  fentois  bien  qu*îl  me  difoît,  à  caufo 
que  mon  accueil  que  m^t  mel^çoUe  Tinquié^ 
toient  fans  doute. 

-  Cen'eft  pas  qu'il  crôt  que  JVf  adeiïioîielle  Var-^ 
(hon  m^ayoit  révélé  Ipn  fecret'^^^^lte  kii  avoit 
çaçhé  ce  quis-étojt  pafle  entcfeff&î^  moi  là-defliis, 
&  lui  avoit  fait  entendra  qy^elle  rtefçavoit  nos  en- 
gagements qve  ÇQOfi^ 
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à  un  coupable.  Et  Mademoifelle  Varthon ,  par 
quelque  mot  dit  imprudemment ,  pouvoit  m'avoir 
donné  quelques  lumières  ;  &  c*eft  ce  qu'il  crai- 
gnoit. 

Jufques-là ,  je  n'avois  ôfé  Tenvifager  :  je  ne  vpu- 
lois  pas  qu'il  vît  dans  mes  yeux  que  j'étois  inC- 
truite  ;  &  j*appréhendois  de  n'avoir  pas  la  force  d« 
le  lui  diffimuler. 

A  la  fin,  il  me  fembla  que  je  pouvoîs  compter 
fur  moi ,  &  je  levai  les  yeux  pour  répondre  à  ce 
qu'il  venoit  de  me  dire. 

Au  fortir  d'une  auflî  grande  maladie  què  la 
mienne ,  on  eft  C  languiffante  ,  qu'on  en  paroît 
trîfte ,  répartis-je ,  en  examinant  l'air  qu'il  avoit 
lui*  même. 

Ah  !  Madame ,  qu'on  a  de  peine  à  commettre 
effrontément  une  perfidie  !  il  faut  que  l'âme  fe 
fente  bien  déshonorée  par  ce  crime-là  ;  il  faut 
qu'elle  ait  une  furieufe  vocation  pour  être  vraie, 
puîfqu'elle  furmonte  fi  difficilement  la  confuCoa 
qu'elle  a  d'être  faufle. 

Figurez- vous  que  Valvîlle  ne  put  jamais  foute-- 
tiîr  mes  regards ,  que  jamais  il  n'ofa  fixer  les  Cens 
fur  m0i,  malgré  tou^p  l'afliirance  qu'il  tâchoît 
d'avoir.  . 

£n  un  mot  9  je  ne  le  reconnus  plus  :  ce  n'étpit 
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plus~4^  'mêînc  homme  5  il  rfy  avoît  plus  de  fra»- 
chife ,  plus  de  naïveté  ,  plus  de  joie  de  me  voir  , 
daas  cette  phyfîonomie  autrefois  (i  pénétrée  &  fî 
attendrie,  quand  fétois  préfente.  Tout  famout 
en  étoit  eflFacé  ;  je  n*y  vij  plus  qu'embarras  & 
qu'impofture  ;  Je  ne  trouvai  plus  qu'un  vifag^^ 
froid  &  contraint,  qu'il  tâchoit  d'animer,  pour 
m'en  cacher  Tennui ,  l'indifférence  &  la  féche- 
reflê.  Hélas  !  je  n'y  pus  tenir,  Madaioe ,  &  j'eus 
bientôt  baiffé  les  yeux  pour  ne  le  plus  voir, 

£a  les  baiffant,  je  (bupirai,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  m'en  empêcher,  U  le  remarqua,  &  s'en 
inquiéta  encore. 

Eft-ee  que  vous  avez  de  la  peine  à  refpîrcr^ 
Marianne ,  me  dit-il  ?  Non,  lui  répondis-je;  tout 
cela  vient  de  langueur  :  9c  puis  nous  fûmes  l'un  Se 
l'autre,  un  petit  intervalle  âe  temps  ,fans  rien  dire  i 
ce  qui  arriva  plus  d'une  fois. 

Ces  petites  paufes  a  voient  quelque  chofe  defîn<« 
gulier,  nous  ne  les  avions  jamais  connues  dans 
nos  entretiens  paffés  ;  &  plus  elles  déconcertoient 
mon  infidèle  ,  plus  elles  devenoient  fréquentes* 

A  mon  égard ,  tout  ce  que  j'étois  en  état  de 
prendre  fur  moi ,  c'étoit  de  me  taire  fur  le  fuje< 
de  ma  dôukur  ;  &  k  refte  alloit  comme  il  pou« 
voiti 


•  Digitized  by 


DE  MARIANNE. 


299 


Cette  langueur  que  vous  avez  m*attrifte  xuoU 
même ,  me  dit-îl  :  on  nous  avoit  affuré  que  vous 
étiez  plus  rétablie  ;(  voyez ^  je  vous' prie,  quels 
difcours  glacés  !  )  vous  diiCpez-vous  un  peu  dans 
votre  Couvent?  vous  y  avez  des  amies. 

Oui ,  repris-je ,  j'y  ai  uneReligieufe  qui  m*aime 
beaucoup ,  &  puis  j'y  vois  Mademoifelle  Vatthon  » 
qui  eft  très* aimable.  Elle  le  paroît,  me  dit-il  ;  & 
vous  devez  en  juger  mieux  que  moi. 

L*avez-vous  fait  avertir,  lui  dis-jç?  Sçaît-ell* 
que  Madame  de  Miran  va  la  venir  prendre  ?  Oui. 
Je  penfe  que  ma  mere  ar  dit  qu'on  lui  parlât,  ré- 
pondit-il. 

Vous  ferez  bien*aife  de  la  mieux  connottrre^ 
lui  dis-je. 

Eh  !  mais ,  je  Tai  vue  ici  une  ou  deuit/ois  de  la 
part  de  ma  mere ,  &  pour  lui  demander  de  vos 
nouvelles  pendant  que  vous  étiez  malade,  re- 
prit-il; ne  le  fçavez-vous  pas?  Elle  doit  vous 
4'avoir  dit. 

Oui ,  répondis-ja,  elk  m'en  a  parlé.  Et  puis 
nous  nous  tûmes  lui  toujours  par  embarras ,  &; 
moi  moitié  par  trifteffe  &  par  difcrétion. 

Ah  çà!  tâchez  donc  de  vous  remettre  tout-à- 
lait,  Mademoifelle,  me  dit-il  ;  &  ensuite  :  il  me 
feo^^le  que  j'entends  ma  mere  dans  la  cour  s  voyons 
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fi  je  me  trompe,  ajoutà-t-il  pour  aller  regarder 
aux  fenêtres» 

Et  ce  petit  mouvement  lui  épargnoît  quelques 
difcours  qu*il  auroit  fallu  qu*il  me  tînt  pour  en- 
tretenir la  converfation ,  ou  du  moins  ne  Tobli- 
geoît  plus  qu*à  me  parler  de  loin  fur  ce  qui! 
verroit  dans  cette  cour,  &  fur  ce  qu'il  n*y  ver- 
roit  pas. 

Oui,  me  dît-il,  c'eft  elle-même  avec  Madame 
Dorfin.  Les  voilà  qui  montent,  &  je  vais  leur  ou* 
Vrîr  la  porte. 

Ce  qu*en  effet  il  alla  faire ,  fans  que  je  lui  diffe 
un  mot,  rétouflfois  mes  foupirs  pendant  qu'il  fo 
fauvoit  aînfi  de  moi  ;  il  defcendit  même  quelques 
dégrés  de  Tefcalier  pour  donner  la  main  à  Madame 
DorCn  qui  montpit  la  première. 

La  voilà  donc  cette  chère  enfant ,  me  dit-elle 
en  entrant,  &  en  me  tendant  la  main  :  grâces  au 
Ciel,  nous  la  conferverons.  Nous  ne  devions 
venir  que  cet  après-midi,  Mademoifeile :  mais 
fai  dit  à  votre  mere  que  je  voulois  abfjlument 
dîner  avec  vous  pour  vous  voir  plus  long  temps» 
Madame ,  (  c^étoit  à  Madame  de  Miran  à  qui 
elle  s^adreffbit  )  elle  eft  mieux  que  je  ne  croyob, 
elle  fe  remet  à  merveille,  &  n'eft  prelque 
changée» 
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Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  répondis.  VaMllo 
étoit  à  côté  Mada  ne  Dorfin ,  &  fourloit  èn  me 
regardant,  comnne  s'il  avolt  eu  beaucoup  à» 
plaifir  à  me  voir  auflî.  Ma  fille ,  me  dit  Madamo 
de  Miran ,  tu  ne  t*es  donc  point  habillée  ?  j'avois 
envoyé  Valville  pour  te  dire  que  je  venois  te 
chercher, 

A  ce  dîfcours ,  qu*elle  me  tenoît  de  Tair  du 
inonde  le  plus  affeâueux;  à  ce  nom  de  ma  fille  ^ 
qu'elle  me  donnoit  de  fi  bonne-fol,  je  laiffai  tom- 
ber quelques  larmes,  &en  même  temps  je  m*ap- 
perçus  que  Valville  rougiflbit;  je  ne  fçais  pour- 
quoi: peut-être  eut- il  honte  de  me  voir  fi  inu- 
tilement attendrie ,  &  de  penfer  que  ce  doux  nom 
de  ma  fille  n'aboutiroit  à  rien. 

En  vérité,  votre  fille  vous  aime  trop  pour 
Tétat  de  convalefcente  où  elle  eft,  dit  alors  Ma- 
dame Dorfin  ;  elle  n*a  befoin  ni  de  ces  petit* 
mouvements,  ni  de  ces  émotions  de  cœur  qui 
lui  prennent,  &  j'ai  peur  que  cela  ne  lui  nuife, 
Laîflez-la  fe  rétablir  parfaitement ,  &  puis  qu'elle 
pleure  tant  qu'elle  voudra  de  joie  de  vous  voir; 
mais  jufques-là  point  d'attendriffement ,  s'il  vous 
plaît.  Allons,  Mademoifelle  ,  tâchez  de  vous  ré- 
jouir »  &  partons  9  car  il  fe  fait  tard. 
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J'attends  Mademoifelle  Varthon ,  reprit  Ma- 
dame de  Miran.  Pour  toi ,  ajouta-t-elle ,  nous 
t'emmènerons  comme  tu  es  :  il  n'eft  pas  nécei&îre 
que  tu  remontes  chez  toi;  n'eft-ce  pas? 

Hélas!  malgré  toute  Tenvie  que  nous  avons 
de  ravoir,  je  tremble  qu'elle  ne  puîffe  venir  ^ 
yit  promptement  Valville  ;  qui,  fous  prétexte  de 
s'intéreilèr  à  ma  Tanté ,  ne  vouloit  apparemment 
que  me  fournir  une  excufe  dont  il  efpéroit  que 
je  profiterois  :  mais  il  fe  trompa. 

Vous  m'excuferez ,  Monlîeur  ,  répondis-je  ;  je 
ne  me  porte  point  mal  :  &  puîfque  Madame  veut 
bien  me  difpenfer  de  mliabiller,  (notez  que  ce 
Maiamc  étoit  pour  ma  mere  )  je  ferai  charmée 
<d'aller  avec  elle. 

Qu'eft-cc  que  c'eft  que  Madame  9  reprit 
riant  Madame  de  Mîran  ?  à  qui  parles-tu?  Ta  ma- 
ladie t'a  rendu  bien  grave  !  Dites  refpeâueufè  ^ 
ma  mere;  ^  je  ne  fçauroîs  trop  l'être ,  répartîs-je 
avec  un  foupir  que  je  ne  pus  retenir,  qui  n'échappa 
point  à  Madame  BorGn ,  &  qui  confondit  l'inquiet 
&  coupable  Valville  :  il  en  perdit  toute  conte- 
nance; &  en  eflfet,il  y  avolt  de  quoi.  Ce  foupir, 
avec  ce  rcfped  dans  lequel  je  me  retranchois , 
n'avoit  point  Tair  d'être  là  pour  rien.  Madame 
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Dorfin  remarqua  auffi  qu*il  en  avoît  été  troublé: 
je  le  vis  à  la  façon  dont  elle  nous  obfervoit  tous 
deux. 

Madame  de  Mîran  alloît  peut-être  me  répon- 
dre encore  quelque  chofe  »  quand  Mademoifelle 
iVarthon  entra  dans  im  négligé  fort  décent  &  fort 
bien  entendu. 

Comme  elle  avoit  prévu  que  ,  malgré  mes 
chagrins,  je  pourroîs  être  de  la  partie  du  dîner  » 
die  s^étoit  fans  doute  abftenue,  à  caufe  de  moi» 
de  fe  parer  davantage ,  &  s'étoit  contentée  d'un 
ajuftement  fort  (impie  qui  fembloit  exclure  tout 
deffein  de  plaire ,  ou  qui ,  raifonnablement  par- 
lant,  ne  me  laifToit  aucun  fujet  de  Taccufer  d« 
ce  deflein. 

Je  devinai  tout-d*un-coup  ce  ménagement  ap- 
parent qu'elle  avoit  eu  pour  moi  ;  mais  je  n'en  fua^ 
pas  la  dupe. 

£n  pareil  cas ,  unç  amante  )aloufe  &  trahie  en 
fçait  encore  plus  qu'une  amante  aimée.  Ainfî 
fon  négligé  ne  m'en  impofa  pas.  Je  vis  au  pre- 
mier coup'd'œil  qu'il  n'étoit  pas  de  bonne-foi  » 
&  qu'elle  avoit  tâché  de  n'y  rien  perdre. 

La  petite  perfonne  avoit  bien  voulu  (è  priver 
âe  magnificence  9  mais  non  pas  s'épargner  les 
grâces» 


Digitized  by 


LA  VIE 


Et  moi ,  qui  m*étoi$  laifTée  comme  je  m'étois 
xnife  en  me  levant,  qui  n*avois  précifément  fongé 
qu*à  jetter  fur  moi  une  mauvaîfe  robe;  moi,  fi 
changée ,  fi  maigre  ,  avec  des  yeux  éteints ,  avec 
un  vifage  tel  qu'on  Ta  quand  on  fort  de  mala- 
die ,  tel  qu'on  Ta  auffi  quand  on  eft  affligé 
(voyez  que  d'accidents  à  la  lois  contre  le  mien  I) 
je  me  fentis  mortifiée ,  je  vous  Tavoue ,  de  pa- 
roître  avec  tant  de  défavantage  auprès  d'elle, 
&  par-là,  d'aider  moi-même  à  juftifier  Valvîlle. 

Qu'un  amant  nous  quitte  &  nous  en  préfère 
une  autre  ;  eli  bien  !  foit  :  mais  du  moins  qu'il 
ait  tort  de  nous  la  préférer  ;  que  ce  foit  la  faute 
defon  inconftance ,  &  non  pas  de  nos  charmes: 
enfin,  que  ce  foît  une  injuftice  qu'il  nous  falfe  ; 
c*eft  bien  la  moindre  chofe  :^  &  il  me  fembloit 
que  je  ne  pourrois  pas  dire  que  Valville  fût 
injufte. 

De  forte  que  je  me  repentis  de  m'être  engagées 
à  dîner  chez  Madame  de  Miran  ;  mais  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  s'en  dédire. 

Et  puis  dans  le  fond,  il  y  avoit  bien  des  chofes 
à  alléguer  en  ma  faveur:  ma  rivale,  après  tout, 
n'avoit  pas  tant  de  quoi  triompher.  Si  elle  étoit 
plus  brillante  que  moi ,  ce  n'étoit  pas  qu'elle  fût 
plus  aimable  î  c'eft  feulement  quelle  fe  portoit 
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bien  >  &  que  j'avois  été  malade*  Tétois  âifpenféô 
d'avoir  mes  grâces  ^  &  elle  étoit  obligée  avoir 
les  fîennes  :  auifi  les  avoit^elle ,  &  voilà  jufqu'où 
elles  alloient  ^  pas  i  davantage  ;  au-lieu  qu'on  ne^* 
fçàvoit  pas  jufqu'où  iroient  les  miennes  »  quaàd 
elles  feroient  revenues»  :^ 

Je  ne  vous  répéterai  point  tous  Jes  complî-* 
ments  que  ces  Dames  lui  firent.  H  étoit  he^re 
de  partir,  &  nous  fortîmes  toutes  deux  duCou* 
vent  pour  monter  en  carroflè* 

Nous  voici  arrivées,  on  fervît  quelques  mo^  » 
ments  après»  > 

J'appréhende  que  cette  petite  fille-là  ne  (bit: 
pas  bien  rétablie,'  dit  Madame  de  Mîran  en  .me 
regardant  après  le  repas  ^  elle  a  je  ne  fçais  quelle 
mélancolie  que  Je  n'aime  point:  étoît-elle  de. 
même  dans  votre  Couvent,  Mademoifelle  ?  (Elle 
patloit  à  Mademoifelle  Vai^hon ,  qui  rougit  de 
la  queftion.)  .  . 

Maïs  oui ,  Madame,  à-peu-près ,  répondit-elle  ; 
elle  a  de  la  peine  à  revenir:  il  y  a pôurtant .des 
moments  où  cela  fe  paiïe  ;  fa  maladie  a  ;été  longue  > 
&  violente. 

Madame  Dorfin  ne  difoit  mot ,  &  nous  avait' 
toujours  examinés  Valville  &  moi.  Le  repas  fini , 
il  Faifoit  beau,  &  on  fut  fe  promener  fur  la  tet«v 
Tome  VIÏ.    '  y 
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du  jardiih  La  conTer^ion  ^ut  d'abord 
Dérale;  eaofuîte  on  demaixlaà  Madeqioifdle  Var«^ 
thon  des  nouv^Uc^  de  (à  mère  :  on  parla  de  fo« 
Vayage  »  de  fon.  retour  4c  de  fes  a&ires. 

..Fei^dapt  qu'on  âoît  là^deflus ,  je  feignis  quel- 
)^ue  curiofité  de  voir  un  cabinet  de  verdure  qui 
étoh  au  bout  de  la  terraflè  :  il  me  paroît  fort 
îoU  y  dis  V  |e  à  Valyâl&  ^  pour  Tengag^  à  m'y 
mené*. 

'  Ohl  non  9  me  ré^^dit-il^  c^eft  fort  peu  dt 
tkofe.  JM^is  commà  je  ipe  levai  ,11  ne  put  fe 
difpenfer  de  me  fuivre  $  &  je  le  féparai  ^fi  du 
refie  de  la  cocipagnij^» 

*  Je  vous  demande  pardcm ,  Ipi  disrr|e  en  mar« 
diant;  on  s'entretient  de  chofes  qui  vous  inté» 
reifent  peut-être  \  mais  nous  ne  ièrons  qu'un  inf^  : 
tant. 

VoQS  vous  ^lOqueï ,  me  dit«i  il  d'un  air  forc^  % 
lie  fçavezi-vous  pas  leplaiCr  que  j'ai  d^itreaye^- 
yous? 

Je  ne  kn  répoildis  rien  %  nous  entrions  alors 
idans  le  eaèiâet^  &  le  cpeur  me  battok  t  je  ne* 
fçavois  par  où  commencer  ce  que  j'avois  à  lui 
dire» 

A  pf o^s 5  comçiença-t-îl lui^mâtoe vous 
voir  fi  c'étoit  par  un  à^propos  qtt^il  devoit 
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t^GùhrÛènlr  dé  cç  dont  jl,  s'agîflbit  )  Vckis  fôû- 
Vetiez-vôus  de  cétte  Charge  que  je  veux  avoir  i^. 
^  Si  je  m*eà  redouvlens  ^  Monfie^r  ?  Saii^  dd^ute  ^ 
iéparti$»je  :  c'eft  cette  âfïaire-Ià  qui  a  différé  notr* 
mariage  i  eft^-elle  terminée,  Mdnfieur^  ou  và-t-éllé 
bientôt  fêtre?  .   ;  : 

Hélas  !  non  :  il  n'y  a  encore  rîeà  dé  fi^ii  ^  rè- 
prït-il  ;  nous  (bmmes  un  peu  inoins  avancés  qu^ 
ie  premier  jour ,  ma  mère  vous  en  |)ariefa  ^ans 
doute;  il  eftfurvenu  des  ôppoiitions^  d^s  difÉ-^ 
bdtés  4ui  retardent  k  condufion  ^  &qui  malheur 
ireufement  pourront  la  r^arder  encore  long- 
temps. 

Notel  q[^e  c^étoiènt  des  difficultés  faités  à  pbîfif 
!|ui  Venoient  de  fon  intrigue  &  de  celle  de  fes 
amis  ^  fans  que  Madame  de  Miran  éh  fçût  rien^ 
feomihe  la  fuite  va  le  prouyerw 
.  Ce  font  des  créanciers ^  continua- 1- il ^  de$ 
héritiers  qui  nous  arrêtent  ^  qu'il  h\3ji  iiiettrè 
d  afccord ,  &  qui  5  fuivant  toute  apparence ,  iié 
îe  feront  pas  fi^tôt.  J'en  fuis  au  défefpoir,  cela 
inè  chajg;riné  extrenàemeni  j  ajouta-t-il  en  fetant 
deux  ou  trois  jias  pour  fortir  du  tabinet, 

Ûtt  momeni^  Mônfieiit ,  bi  dis-jé  ;  ^e  fuis  utl 
jpèu  iaiîéj  kffeyôÈs-tious;  Dites -moi  i  je  voui 
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prie  ,  pourquoi  ces  difficultés  vous  chagrinent- 
elles? 

Ehl  /nab,  reprît-il,  ne  le  devîneî-vous  pas? 
EK  1  ce  mariage  qu'elles  retardent ,  vous  jugex 
.  bien  que  je  ferois charmé  quon  pût  le  conclure; 
j*ai  eu  même  quelque  envie  de  propofer  â  ma 
merc  de  le  terminer  toujours  en  attendant  la 
charge  :  mais  j'ai  cru  qu*U  valoit  mieux  s*en  te- 
nir à  ce  qtfeïle  à  décide  là-deiïus ,  &  ne  la  pas 
trop  prefler;  n'eft-îlpas  vrai? 

Ah!  il  ny  a  rien  à  tràindre  de  fà  part,  lui 
tëpondîs-je;  ce  ne  fera  jamais  par  elle  que  ce 
mariage  manquera. 

Non  certes,  dit-il ,  ni  par  moi  non  plus  ;  je 
crois  que  vous 'en  ctes  bien  perftradée:  mais  cela 
n'cmpcche  pas  que  ce  retardement  ne  m'impa- 
tiente ,  &  je  fouhaîtcroîs  bien  que  ma  mere  eût 
été  d'avis  de  ne  pas  remettre;  «lie  n'a  pas  con- 
fulté  mon  amour. 

Je  crus  devoir  alors  fàifîr  cet  înftarit  pour  m*ex- 
pliqucn  Eh  î  de  quel  amour  parle^-vous  dônc  , 
Monfieur  ^  repris  -  j«  feulement  pour  entamer  la 
matière? 

Duquel,  me  dit-îl?Eh1  maïs  du  mîen,  Made- 
^^loiTeUey  de  mes  fentiments  pour  v<nis«  Vôus  cft- 
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il  nouveau  que  je  vous  aime  ?  &  vous  cii' prenez- 
vous  à  moi  des  obftacles  qui  arrêtent  une  uqioa 
que  je  defîre  encore  plus  que,  vous  ? 

Pour  toute  réponfe ,  je  tirai  fur  le  champ  un 
papier  de  ma  poche,  &  le  Ijiiî donnai 2  ç'étoit  la 
lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Mademoifelle  Varthpn, 
&  qui  m'étoit  reftée ,  (  vous  le  fçavez). 

Comme  je  la  lui  préfentai  ouverte  ,  il  la  re- 
connut d'abord.  Jugez  dans  quelle  confufioii  il 
tomba:  cela  n'eft  point  exprimable;  il  eût  fait 
pitié  à  toute  autre  qu'à  (noi  :  il  effaya  cependant 
de  fe  remettre. 

Eh  bien!  Mademoifelle,  qu'eft-ce  que  c'eft 
que  ce  papier?  Que  voulez- vous  que  j'en  faflç  ^ 
me  dit-il ,  en  le  tenant  d'une  main  tremblante  ^ 
Ah!  oui,  ajouta-t-il  enfuite  en  feignant  de  rire^ 
&  fans  trop  fçavoirc^  qu'il  difoit  5  je  vois  bien  ^ 
oui,  c'eft  de  moi,  c'eft  ma  lettre j'Qubliois  dô 
vous  en  parler  ;  c'eft  une  bagatelle.  Vous  étiez 
malade ,  la  converfation  rouloit  fur  l'amour  ,  Se 
àToccafion  de  cela,  j'ai  plaifanté;  voilà  tout.  Je 
n*y  foQgeois  plus;  c'eft* que  nous  nous  fomme& 
rencontrés  ailleurs  Mademoifelle  Varthon  &  moi, 
je  l'ai  vue  chez  Madame  de  Kilnare  :  hélas  !  tout 
le  monde  le  fçait  5  il  n'y  a  point  de  myfterc  ;  je 
ne  VQU5  voygis  pas ,  &  oa  s'amufe.  A  propos,  d^ 
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Madame  4e  Kilnare ,  j'a^  grande  envie  que  voua^ 
h  connoiffiez  ;  je  crois  même  lui  a.yojtr  parlé  de 
yous^  ç*eft  une  femme  de  métîte. 

Je  le  laiflfai  achever  tout  çe  difçaurs  qui  n'avoiç 
fil  fuite  a  ni  raifoQ  9  &  qui  marquoit  fî  bien  le 
4éfordre  4^  fpû  efprit  :  je  mç  taifbis  les  yeux 
feailTés,       •  ' 

Quand  U  eut  fini  :  Monfieur ,  hiî  dîs-je  fans  !u^ 
ipiire  aucun  reproche ,  &  fans  referer  un  feul  mot 
de  cç  qu'it  ayoit  dit,  je  dois  rendre  juftice  à 
MademoifeHe  Varthont  ;  ne  Taçcufez  pa^  d*avQÎr* 
^cri^é  votre  lettre ,  elle  ne  me  l'a  donnée  nî: 
pa,f  mépris,  ni  par  dédain  pour  vous  :  je  n& 
i'ai  eue  quà  la  fuite  d'un  entretien  que  nou^ 
^mes  hieç  enfemble ,  &  elle  ne  fçavoit  ni  Tm- 
^têt  que  je  prenois  à  vous  y  ni  celui  que  j*avois^ 
h  vanité  de  croire  que  ymxs  preniez  à  moi ,  j& 
yous  aflfâre. 

^ais  fe  yanrtéV  reprit-il  avec  une  phyfiono-. 
ipie  toute  renverfee ,  k  vanité  !  mais  il,  vty  e^  \ 
point  là-(Jedans;  ç^eft  un^  fait,  MadempifeHe. 

Monjfieurj^  lui  répondts-je  d*un  ^on  modefte-x 
ayez ,  je  yous  prie la  bonté  de  nji^écouter  jufqu'à 
fa  fin. 

MademoifeHe  Varthon  ,  à  qui  vous  rendîtes  un<j 
ytiita  il  y  a  queïquet:  jours^me  dit,  quand  ell^^  yOU% 
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eut  quitté  ,  qu^elIe  fartait  d'avec  le  ffls  de  Madamfe 
de  Miran,  quiétoit  venu  de  (à  part  h^î  dematidet- 
4e  fesnauvelles  &  des  mîeime^  ;  &  de  fa  lettre  quor 
vous  veniez  de  lui  damier  en  même  teiïïp^^  dlfe 
ne  m*eridit  un  mot.  Mais  hier  ^  efn'apprenarfit: 
que  notre  mariage  était  ç«>nchi,  deaieura  in^ 
terdite« 

Ha,  haï  interdite ,  s'écrîa-t.a  !  Éfr  !  vtént  > 
Vous  me  furprènez;  qife  lui  importe? 

Je  n^eaei  fçafe  rien,  répandii-jiei  Mais  quoi  qu*ît 
en  foit ,  je  m-*6n  apperçus  ;  je  ISxi  en  demandai  là 
rsûibn,  je  ta  preâai  :  faveu  de  1^  lettre  lui  échap- 
pa,  &  elïen^e  la  montra  alorsi 

A  la  bonne  heure,  reprk-iî  encore,  elle  étoît 
fort  la  maitreflè ,  &  ce  n'étoit  pas  là  vous  mon^ 
trer  quelque  chofe  de.  bien  important  :  qu*éft-cft 
que  ç*eft  que  cette  lettre  ^  On  ea  fçaît  bien  ht 
valeui^  ;  &  je  ne  lui  avais  paé  dit  de  ne  la  pas. 
BEionti«er« 

Vous  m'excuferez,  MonGeur,  vous^  ne  vousi 
en  re0buvene£  pas,  &  vous^  Teti  priiez  dans  hi 
lettre  mêïtoe,  répartis-)e  doucement;  m^sache- 
HOM^  je  ne  vous  ai  fait  cetté  petite  explication  ,, 
^tfafin  quaMàdemoifelle  Varthon ,  fuppoféqu^élle^ 
^Qus  aime,  cbmn^e  ajfTurément  v<ius  avez  lieu  de: 
^*fe%éJ:çï^^  ne  dife  point  que  j'ai  parlé  en  jaloufei 
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ce  qui  ne  me  conviendroit  pas  avec  une  fille 
comme  elle* 

Mais  qu'eft-ce  que  cela  Cgnifie  î  Qu'eft-cexjue 
c*eft  que  des  explications ,  des  jaloufies ,  s'écria- 
t-il?  Que  voulez-vous  dire?  En  vérité,  Made* 
;moifelle  Marianne ,  y/ongez-vous?  Que  je  meure  , 
C  je  vous  comprends  ;  non,  je  n'y  entends  rien. 

Eh!  Monfieur,  lui  dis-je,  laiflcz-moi  finir: 
avec  qui  vous  abwflfez-vous  à  feindre?  Avez-vous 
oublié  à  qui  vous  parlez?  Ne  fuis- je  pai  cette 
Marianne,  cette  petite  fille  qui  doit  tout  à  votre 
famille ,  qui  n*auroit  fçu  que  devenir  fans  fes  bon- 
tés ?  Et  mérité- je  que  vous  vous  embarraflîez 
dans  des  explications?  Non,  Monfieur,  jie  m'in- 
terrompez plus,  le  temps  nous  preflç  ;  il  faut  con- 
venir de  quelque  chofe  :  vous  fçavez  les  difpo- 
Étions  de  votre  coeur  ;  mais  fongez  donc  que 
Madame  de  Miran  les  ignore 5  quelle  vous  croit 
toujours  dans  vos  premiers  fentiments;  que  d'ail- 
leurs elle  m'honore  d'jmetendrelTe  infinie;  qu'elle 
fe  figure  que  je  ferai  fa  fiile  1  qu'il  lui  tarde  que  je  la 
fois,  &  qu'elle  pourra  fort  bien  fe  réfoudre  à  ne  pas 
attendre  que  vous  ayez  votre  Charge  pour  nous 
marier,  d'autant  plus  que  vous  l'avez  vous-mcçie, 
il  n'y  a  pas  long-temps,  fort  preffée  pour  ce  ma- 
'  riage  j  qu'elle  croira  vous  combler  de  joie  w  IV 
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vançant.  Oh!  je  vous  demande,  îrez-Vous  tout- 
d*un-coup  lui  dire  que  vous  ne  voulez  plus  qu*il  ea 
foit  queftion  ?  Je  la  connoîs  »  Monfîeur.  Madame 
votre  mere  a  un  cœur  plein  de  droiture  &  de 
vertu  5  &  fans  compter  le  chagrin  que  vous  lui 
feriez ,  cela  lui  cauferoit  encore  une  furprife  qui 
vous  nuiroit  peut-être  dans  fon  efprit  ;  &  il  faut 
tâcher  de  lui  adoucir  un  peu  cette  aventure-ci. 
Une  mere  comme  elle  eft  bien  digne  d'être' 
ménagée  :  &  moi-même ,  pour  tous  les  biens  du 
monde ,  je  ne  voudrois  pas  être  caufe  que  vous 
fuffiez  mal  auprès  d'elle,  j'en  ferois  inconfolable. 
Eh  !  qui  fuis-je ,  pour  être  le  fujet  d'une  que- 
relle entre  vous  &  Madame  de  Miran ,  moi  qui 
vous  ai  l'obligation  de  la  bienyeillance  qu'elle  a 
pour  moi ,  &  de  tous  les  bienfaits  que  j'en  ai  re- 
çus? Ah  !  mon  Dieu  ,  ce  feroit  biep  alors  que 
vous  auriez  raifon  de  détefter  le  jour  où  vous 
avezconnu  cette  malheureufe  orpheline  ;mais  c'eft 
à  quoi  je  ne  donnerai  pas  lieu',  fi  je  puis.  Ainfî, 
Monfîeur,  voyez  comn^ent  vous  fouhaitez  que 
je  me  conduife ,  &  quel  arrangement  nous  pren^ 
drons,  afin  de  vous  épargner  les  inconvénients 
dont  je  parle.  Je  ferai' tout  pour  voui,  hors  de 
dire  que  je  ne  vous  aime  plus,  ce  qui  n*eft  pas  en- 
core vrai  5  &  ce  qu'après  tout  ce  ce<jui  $*eft  paiTé  je 


,  Digitized  by 


3 14  l  J  r  I  E 

0'aurois  pts  même  lahardieâe  de  dïrô,  quand  ce 
^roit  une  vérîté»  Mais»^  à  l'exception  de  ce  di(^ 
cours  9  ^Qus  n'avez  (|u^à  me  diâep  ceux  que  vous 
lîfouverez  à  ptopos  que  }e  tienne ,  vous  êtes  le- 
tidître;  &  ce  n'eft  que  dans  te  defiein  de  vous 
fervir ,  que  j'ai  prkla  Kberté  de  vou^  tirer  à  quar- 
^er  :  ainfii  expliqiitcz-vous,  Manfieufr 
.  Jufqi!iies4à  Valvilte  sfiétofc  àé£mà\x  du  mieux 
^'il  avwt  pu,  &  avoit  eu,  je  ne  %afô  ccwirnent» 
k  courage  de  ne  convenir  de  rien^  maâs  ce  que 

venois  dé  dire»  le  mt  hors  d'état  de  réiîfter 
davantage  ;  ma  générofîté  le  terraffa  ^  fancantit 
devant  moi;  j[e  ne  vix  ptu»  qu'un  homme  rendu  » 
qui  ne  fefoit  plus  myâere  de  honte,  cpal  s')r 
l^iflbit  aller  fans  réferve,  &  qui^  mettott  à  1$ 
merd  du  mépris  que  j'étofa  Wea  ea  droit  d'a- 
voir potur  Itti  Je  né  fis  pasr^mbtant  de  vok  f% 
qoofufioa;  mais  comme  il  reiCoit  muet ,  vj/^'t  donQ 

benté  de  me  répondre,  Moflfieur^^  )m  diç-je;: 
qpe  me  prefccîve^^-vousi^ 

Mademoi(çfle>  cchame  it  vous:  phèra.  J^ai  tort  i 
Je  ne  fçatirois  parUl^:  ce^  fùNlà  tou<;e  &  réponfeK 

H  aurm^  cependant  été  néceffiti»  dît  voir  cf 
que  je  dirai,,*  ajoutais  je  encore  d^un*  air  franc  &' 
pieflant;  mais  il  fe  tut^^  S  tfy  eut  plw.  moytift 
d^a  tjirec  uii  inptw 
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MademoifeHc  Varthon ,  qui  s'étoît  détachéQ 
4e  nos  deux  Daines,  approchoit  pendant  qu'elle^r 
(è  promenoient,  . 

lWU>n{ieur,  lui  ^îs-j®^  Tîncertitude  oi^ 
vousf  nje  laiffez  du  partT  quie.  Je  dois  prendre  a» 
j'çn  agirai  avec  le  plus  de  difcrétiôn  qu  il  m© 
fçra  ppifible ,  &  U  ne  tiendra  pas  à  moi  que  toud 
çeci  ne  réuffiilè  au  gré  de  vos  deHrs, 

Cojmme  il  reftoit  toujours  muet,  &  que  falloîsr 
\e  quitter  après  ce  peu  d«  mots  ,  Mademoifelle 
Varthon ,  qui  étoit  déjk  à  Tentrée  du  cabinet , 
feignit  d'être  furprife  de  nous  trouver  là ,  &  eix 
çaême  temps  de  n'ofcr  nous  interrompre. 

Je  vous  demande  pardon,  nous  dit-elle  en  k 
iretirant;  je  ne  fçavois  pas  vous  étiez  encore 
ici ,  &  vous  croyois  defcendiis  dans  le  jardin. 

Vous  êtes  bien  la  maitreffe  d- entrer,  Made-^ 
ipfîoifelle,  lui  disi-jej  voilà  notre  entretien  fini, 
$c  vous,  auriez  pu  en  être  :  Monfîeur  eft  témoîiv 
qu*il  ne  s*y  eft  rien  paffé  contre  vous. 

Qu'appeliez- vou^  contre  moi,  répondit-elle  S 
£h{  mais  vraiment,  Madçmdifelle,  je  n'en  doute 
pas  t  quel  rapport  y  a-t-il  de  vos  iecretç  à  ce  qui 
me  regarde? 

Je  ne  répliquai  rien,  &  j©  fortîs  du  cabinet 
ÇO.Ujç  retqijBx^  auçrès  <k  ç^s  Paires ,  qui ,  dç 
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leur  côté ,  yenoient  à  nous  ;  de  façon  que  nos  dei^K 
Amants  que  je  laif{oîs5  ne  purent  tout  au  plus 
demeurer  qu'un  moment  enfemble. 

Je  ne  fçais  ce  qu'ils  fe  dirent  ;  mais  je  les  en- 
tendis qui  me  fuivoient ,  &  ,  en  prêtant  l'oreille , 
il  me  fembla  que  Mademoifelle  Varthon  parldit 
aflez  bas  à  Valville. 

Pour  moi,  je  revenois  toute  émue  de  ma  petite 
expédition  ;  n>ais  je  dis  ,  agréablement  émue  : 
cette  dignité  de  fentiments  que  je  venois;  de 
montrer  à  mon  infidèle  ;  cette  honte  &  cette  hu- 
miliation  que  je  laiflbis  dans  fon  cœur;  cet  éton- 
nement  où  il  devoit  être  de  la  noblefle  de  mon 
procédé;  enfin,  cette  fupériorité  que  mon  âme 
venoit  de  prendre  fur  la  fienne ,  fupériorité  plus 
attendrifTante  que  fâcheufe,  plus  aimable  que 
fuperbe:  tout  cela  me  remuoit  intérieurement 
d'un  fentiment  doux  &  flatteur:  je  me  trou;/ois 
trop  refpedable  pour  n'être  paà  regrettée. 

Voilà  qui  étoit  fini;  il  ne  lui  étoit  plus  poflî-» 
ble,  à  mon  ayis,  d'aimer  Mademoifelle  Varthon 
d'auflî  bon  cœur  qu'il  auroit  feit;  je  le  défiois 
de  m'oublier ,  d'avoir  la  pabc  avec  lui-même  j 
faos  compter  que  j'avois  dellèin  de  ne  le  plus 
voir ,  ce  qui  fçroit  encore  une  punition  pour  lui  : 
de  forte  que,  tout  bien  exsunioé,  je  crois  qu'ea 
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vérité  je  mé  le  figuroîs  encore  pfiis' à  plaindre  que 
moi;  mais  qu*aa  furplus  c'étolt  fa  faute  :  pourquoi 
étoît-il  infidèle? 

Et  cctoient-là  les  petites  penfées  qui  m'occu- 
paient en  allant  au-devant  de  Madame  de  Miran  i 
&      ne  fçaurois  vous  dire  fe  chârme  quelles 
avoient  pour  moi,  ni  combien  elles  temperoient^ 
ma  douieun 

Ceft  que  la  vengeance  eft  douce  à  tous  les' 
cœurs  ofiFenfés;  il  leur  en  faut  une;  il  n'y  a  què^ 
cela  qui  les  foulage;  les  uns  Faiment  crûelle, 
les  autres  généreufe;  &  comme  vôus  voyez,'  motf 
cœur  étoit  de  ces  derniers  :  car  cfe  ti'étoit  pas* 
vouloir  beaucoup  de  mal  à  Valvifle,  que  de  ne  lui 
fouhaiter  que  des  ^grets*  ' 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Mademoîfelle  Varth^n 
&  lui,  jaie  fuivoient,  &  its  nous  eurent  bientôt 
pmt^. 

Il  s'étôît  élevé  un  petit  vent  aflez'întommode:' 
rentrons,  dit  Madame  de  Mirah,  &  nous?  mar-' 
châmes  du  côté  de  la  fallc. 

Je  m*apperçus  que  Madame  Dorfîn,  qui  avoit 
la  bonté  de  s'intérefTer  réellement'  à  moi,  &  qui,-' 
dans  de  certains  foupçons  qui  lui  étoient  venus , 
avoit  pris  garde  à  toutes  nos  démarches  ;  je  m*ap- 
pcrçus,  dis-je ,  qu'elle  fixoit  les  yeuX  fur  Val^' 
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ville  j  qui,  dé  foh  côté,  détournok;  la  t^te^  li 
phyfionomie  n'étoit  pas  encore  bien  r^mi&de  t<mtt 
les  mouvements  qu'il  avoit  efluyés» 

Madame  de  Miran  même ,  qui  ne  Te  doâtoit 
de  rien ,  lui  trpuva  apparemment  quelque  choié 
de  fi  dérangé  dans  Tair  de  fon  Vifage  >  que  s^bp^ 
procharit.de  mm: 

^  Ma  fine,  me  dit-elle  en  baiflanl  le  ton ^  Vaï- 
ville  me.i^a^)ît  triftc  &  rêveur;  que  s*eft-il  paflë 
ejntre  voi^s  deux?  Que  lui  as-tu  dit  ?  ^ 

Rien  ,  dont  il  n'ait  dû  être  fort  contetit^  taib 
înere,  lui  réppûdis-je;  ^  f  avois  raifon^  U  n  avoie 
en  effet  qu'à  fe  louer  de  moi.  Jj9  lui  rendré 
fa  gaieté;  j'y  fins 4éterpiinée ,  me  répartit>elle^' 
fans  s^expliquer  davantage:  &  en  ce  loomfcit  nûu^ 
Centrâmes  tous;  . 

Quand  nous  fûmes  afiis  :  Mad6moj(èlie,  pe  dit 
Madame  de  Miran ,  Mademoifelle  Varthon  eft 
une  amie  devant  qui  on  peut  parler  ,  je  petlfe^ 
du  mariage  qui  eft  arrête  entre  vous  &  mon  filsi 
f^fpere  même  qu'elle  nous  fera  f  honneur  d'y  ctrft 
préfente  :  ainfi  je  ne.  ferai  nulle  difficulté  de  m'ex-^ 
pliquer  devant  elle^ 

A  ce  débuts  k  jeune  perfonri^  cjiaiigea  de  cou^» 
leur;  . elle  en  prévit  une  icene  dù  elle  craignoit 
d'être  impliquée  elle-même  i  elle  fit  cepeiidant  un« 
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Ipetîte  inclination  de  téte  en  r^me^em^  de  là 
confiance  que  lui  marquoit  Ma4$ime  de  Miraa»  c.; 

Mon  fik,  cominua  la  dernière  5  YOus  ïêvez  à 
Votre  Charge  ,  &  favois  réfolu  de  ne  vous  maifiei 
qu'après  que  vous  l'auriez  :  mais  je  ne  m'attien-i 
dois  pas  à.  toutes  les  difficultés;  qui  voukcmpé-' 
chent  de  l'avoir }  &  puifqu  elJe^.ne  finii&nt  points 
^  qu'on  ne  fçait  pas  quapd  elles  fiœiivont>  1^  quie^ 
les  vous  chagrinent ,  il  n^'y  a  iju'À  par^deffiii^ 
U  terminer  le  mariage,  av^q.la  feule  précautiont 
de  le  tenir  fecfet  .pendant  q^elq^^e  temps*  J'ai 
déjà  pris  des  mefures  fans  voytj^  le$:  avoir  .dite» 
il  ne  nous  faut  que  trois  0(1  quitte  jours»  ^Ndus 
partirons  d'ici  le  foir  pouf  aller  coucher  à  kcami 
pagne.  Madame,  a>Quta-t-eUe^9n  montrant  Ma-» 
dame  Dorfin  »  a  promis  d'être  des  nôtres.  Made- 
iraoifelle  (  elle  pjirloit  de  ma  rivale  )  voudrai 
bien  venir  auflî ,  ^  le  lendemain  .c*eh  fera  fait»  ' 
Ici  Valville  retomba  dans  toutes  les  détreiîe^' 
où  je  Tavois  jette  il  n'y  avoit  qu'un  inftant.  Ma-ç 
demoiiêlle  Varthon  rougiiToit  »  &  ne(çavoit  quelle 
.  figure  faire»  De  mon  côté,  je  me  taifois  d'un  aijD 
plus  trifté  que  fatisfaît,  &  il  n*y  avoit  point  d«z 
malice  à  mon  filepce  ;  mais  c'eft  que  ma  tepdreSe^ 
&  mon  refpeâpour  Madame  de  Miran,  &  peut^ 
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être  auffi  mon  amour  pour  Val  ville ,  m*ôtoient 
la  force  de  parler ,  me  Koîent  la  langue. 

Ainfi,  ilfe  pafla  un  petit  intervalle  de  temps  , 
(ans  que  nous  ouvrirons  la  bouche ,  Yalville  & 
moi. 

-  A  ia  fin ,  ce  fut  lui  qui  prit  le  premier  fon  parti , 
bien  moins  pour  répondre  que  pour  prononcer 
quelque^  motj  qui  figuraflènt,  qui  tinlTent  lieu 
d'une  répottfe  ;  il  ti'en  avoit  point  de  déter- 
minée ^  &  ne  fçavoit  ce  qu'il  alloit  dire  :  mais  il 
&lloit  bien  un  peu  remplir  ce  vuide  étonnant  que 
fefoit  ni^tre  filence* 

Oxii-dà ,  ma  mère ,  îi  eft  vrai ,  vous  avez  raifon , 
il  n'y  arien  dè  plus  aifé;  oui,  à  la  campagne, 
quand  on  voudra^,  il  n'y  aura  qu'à  voir. 

Comment!  que  dites-voui?  Il  n'y  aura  qu'à 
voir ,  reprit  Madame  de  Miran ,  d*un  ton  qui  fîgni- 
fioit  :  où  fommes-nous,  Valville?  Etes -vous 
diftrait?  Avez- vous  entendu  ce  que  j'ai  dit  ^  Que 
laut-il  donc  voir  ?  Eft-ce  que  tout  n'eft  pas  vu  ? 

Non,  Madame,  répondis-je  alors  à  mon  tour 
en  foupirant  ;  non.  La  bonté  que  vous  avez  de 
in'aimer  vous  ferme  les  yeux  fur  les  raifons  quî 
doivent  abfolument  rompre  ce  mariage  ;  &  je  vous 
çonjure  par  tous  les  bienfaits  dont  vous  m'avez 

'  comblée  | 
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toihblée ,  par  la  recônnoîftancô  éternelle  que  j'eti 
aurai ,  par  tout  Tintérêt  que  vous  prenez  aux  avan- 
tages de  Monfieur  votre  fils ,  de  ne  \é  plus  preflèt 
là-deffus,  &  d'abandonner  ce*  projet. 

Eh  !  d*où  vient  donc,  petite  fille ,  s'^crîa-t-ellô 
avet  colère  ?  cat  ii  s^en  fallut  peu  alors  qu'elle 
he  me  dît  desinjùres  ^  &  le  tout  par  tendreÂe  irritée } 
d'où  '^ient  dôncî  qu^eft-ce  que  cela  fignifie? 

Non,  ma  mere,  vous  ne  deveÉ  pïusy  penfer, 
liijoutai-je  en  nie  jettant  fubitement  à  fes  genoux» 
y  y  perds  des  bien^  &  des  honneurs  ;  je  n^en  ai 
que  faire ,  ils  ne  me  conviennent  point,  ils  font 
lau-defTus  de  tnoi*  M.  de  Valville  ne  pour* 
toit  m'en  faire  part,  fans  me  rendre  l'objet  de 
la  rifée  de  tout  le  monde ,  fans  pafTer  lui-même 
pour  un  homme  fans  ccfeur.  Eh  I  quel  malheut 
ïie  feroit-ce  pas  qu'un  jeune  homme  comme  lui  ^ 
qui  peut  afpiïfer  à  tout,  qui  eft  Tefpérance  d^unc 
famille  illuftre,  fut  peut-être  obligé  de  déferter  de 
fa  patrie  pour  avoif  époufé  ude  fille  que  peifonne 
ïie  cônnoît,une  fille  que  vous  avez  tirée  du  néant ^ 
&  qui  n'a  pour  tout  bien  que  vos  charités  !  3*ac- 
coutumeroit-ôn  à  un  pareil  mariage  ? 

Mais  que  veut-elle  dire  avec  ces  réflexions? 
De  quoi  s'avife-t-^lle?  Où  va-t-elle  chercher  Ce 
Tmc  yiU  X 
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qu'elle  dît-là»  s'écria  encore  Madame  de  Miran 
en  m'interrompant  ? 

De  grâce  9  .écoutez-moî  5  Madajne ,  infiftai-je; 
dans  le  fond ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  en  moi 
de  vos  attentioQ;^  &  des  fienmss  ^  aflurément  c'eft 
ma  mifere*  Eh  bien  !  ma  mere  9  vous  y  avez  eu 
tant  d'égard,  vous  y  en  avez  tant  encore  ,  vous 
vouleaique  Marianne  vous  appelle  fa  mere  ,  vous 
lui  faîtes  l'honneur  de  l'appeller  votre  fille ,  vous 
la  traitez  comme  fi  elle,  l'étoit  :  cela  n'eft*il  pa$ 
admirablp  ?  Y  a-t-il  jamais  eu  rien  d'égal  à  ce 
qu!e  vous  faites  ?  Et  n'e%ce  pas  là  une  mifere  aflez 
honorée?  Faut-i^  ençore  porter  la  charité  jufqu'à 
me  marier  à  votre  fils  ?  Ët  cette  mifere  eft«elle 
unç  dot? Non,  ma  chère  mere,  non.  Votre  cçBuir 
peu^.,  tant  c^\\  voudra,  me  donner  la  qualité  de 
yojre  fille ,  c'eft  un  préfent  que  je  puis  recevoir 
de  lui  fans  que.pprfonne  y  trouve  à  redire  ;  mais 
je  né  dois  pa$  Iç  recevoir  par  les  loix.,  je  n^ 
fuis  point  faîte  pour  cela.  D  ett.yrai  que  je  no'étois 
rendue  à  vos  bontés  ;  je  croyois  tout  fiirmpnté^ 
tout  paifîble*  L'excès  de- mon  bonheur  m'empê* 
choit  de  peniêr,  m'ayoit  4té  tous  mes  fcrupules^ 
mais  il  n'y  a  plus  moyen  :  c'eft  tout  le  monde 
iqui  crie,  qui  fe  fouleve,  &  je  vous  parle  d'a^ 
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près  tou5  les  dîfcours  qu^on  tient  à  H*  4e  Va}-', 
ville,  d'après  les  pQffecUtîons  &  les  faillçfies  qu'il 
eHliie,  &  qu'il  trouve  p^r-tout,  de  quelque  cèt^ 
qu'il  î^ille.  Quoîqull  m  le  c^che  J5c  qu'il  n'ôfe 
vous  le  dire,  ejJes  l'etonnent,  il  en  eÛ  çSr^yê 
hlxnèm%^  il  ^  mCoti  de  l*être;  &  qu^ftd  il  ùû 
s^ea  foucietoit  piB  ^  ce  fetoit  k  n)cH  à  m'en 
foucier  pour  lui,  &  même  pour  Qioi  :  car  etifim 
vous  m*aime2  ,  votre  intention  eftque  je  fois  heu- 
reufe^  &  ce  feroit  moi  Cependant  qui  trahiroi^ 
les  dçflTeins  de  votre  tendrelTe  ;  des  deffeins  qua 
|e  dois  tant  rcfpeder ,  qui  méritent  fi  bien  de 
réuflîr ,  je  les  trahirois  en  confentant  d^époufer 
Monfieur,  Comment  feroîs-jt  heureufe,  s^il  ne 
l'étoit  pas  lui-mêpe ,  fi  je  m'en  voyois  méprifée ,  fi 
je  m'en  voyois  haïe ,  comme  on  le  menace  que 
çela  a):riveroit  ?  Ak  !  Seigneur  ^  moi  haïe  1^ 

A  cet  çndroit  de  moa  difcours,  xm  torrent  d^ 
hrmes  m^arrêta. 

Valvilk  quijt  pendant  qu^  j^avoîs  f^ilêg  âVoît 
fait  de  tempi  eçi  temps  comme  quelqu'un  qui 
veut  répondre >  mais  qu'on  ne  laiiTe^  pas  dire,  fç 
If va  tputrtdîurLrCoup  d^ .  air  extrf niément  agité  ^ 
&  fbrtit  dei  la  iaUe  fans  que  |perG>nne  le  retînt^ 
On  lui  demaOkda  compte  de  (a  fortie. 

De  fon  côté»  Madame  de  Miraa  étoit  teftéfi 
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comme  immobile.  Madame  Dorfin ,  motne  &  pen« 
Cve,  regardoit  à  terre.  Mademoifelle  VarthoDi 
plus  inquiette  que  jamais  de  ce  que  je  pourrois 
dire ,  nè  fongeoit  qu*à  prendre  une  contenance  qui 
ne  Taccufât  de  rién  ;  de  forte  que  nousétionstoutes,* 
chacune  à  notre  façon,  hors  d*état  de  parler. 

Quanta  moi,  affoiblie  par  TefiFort  que  je  ve- 
mois  de  faire ,  je  m^étois  lailTée  aller  fur  les  genoux 
de  Madame  de  Miran ,  &  jq  pleuroîs. 

Ces  deux  Dames ,  après  la  fortié  de  Valville, 
forent  quelques  inftants  fans  rompre  le  filence.  Ma 
fille,  me  dit  à  la  fin  Madame  de  Miran  d'un  air 
confterné,  eft-ce  cm^il  ne  t*aîme  plus? 

Je  ne  lui  répondis  que  par  des  pleurs ,  &  puis 
elle  en  verfa  elle-même.  Madame  Dorfin  n'en  fut 

pas  exempte ,  elle  me  parut  extrêmement  touchée. 

J'ente;idis  Mademoifelle  Varthon  qui  foupira  iln 

peu  :  on  étoit  fur  ce  ton  là,  &  elle  s'y  conforma; 

enfuite  on  continua  de  fe  taire. 

Mais  Madame  de  Miran  fondant  en  larmes  5  & 

tne  ferrant  entre  fes  bras,  m'attendrit  &  me  rc- 

tnua  tant  que  mes  fanglots  penferent  me  fuflfb- 

^uer,  &  qu'il  fallut  me  jetter  dans  un  fauteuil. 

Allons ,  ma  fille ,  allons ,  confole-toi,  me  dît-elle  ; 

va,  ma  chère  enfant,  il  te  refte  une  mère  jeft-cc 

^ue  tu  la  comptes  pour  rien  ? 
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-  Hélas  !  c*eft  elle  que  je  regrette ,  répondis-je 
je  ne  fçais  comment,  &  d*une  parole  entrecou- 
pée. Eh  !  pourquoi  la  regretter,  me  dit-elle  ?elte 
«ft  plus  ta  roere  que  jamais  î  Et  moi ,  mille  fois 
plus  encore  fon  amie  que  je  ne  l'étois,  reprit  Maf- 
dame  Dorfin  la  larme  à  Toeil,  mais  d'un  ton  ferme; 
&  en  vérité,  ce  n'eft  pas  elle  que  je  plains  :  c'eft 
M*  de  Yal ville,  il  fait  une  perte  infiniment  plu$ 
grande. 

Ah  !  voilà  qui  eft  fini ,  je  .ne  Teftimerai  de  ma 
vie,  reprit  Madame  de  Miran.  Mais,  Marianne, 
comment  fçais-tu  qu'il  aime  ailleurs,  ajouta-t  elle? 
Par  qui  en  es-tu  informée,  puifque  ce  n'eft  pas 
lui  qui  te  l'a  avoué  î  La  connoît-on  cette  perfonne 
pour  qui  il  rompt  fes  engagements?  Qui  eft-ce  qui 
eft  digne  de  t'ctre  préférée?  peut-elle  te  valoir? 
efpere-t-ellç  de  le  retenir?  Dis -moi,  t'a-t-on 
dit  qui  elle  eft? 

Vous  le  fçaurez  fans  «loute ,  ma  mère:  il  fau- 
dra bien  qu'il  vous  le  dife  lui-même ,  répondis* 
je;  difpenfe;t-moi,  je  vous  prie,  de  vous  en  ap- 
prendre davantage.  Madeipoifelle,  reprit  encora^ 
Madame  de  Miran  ei>  s'adreiTant  à  ma  rivale ,  ma. 
fille  eft  votre  amie;  je  fuis  perfuadée  que  vous* 
çtes  inftruite ,  elle  vous  a  apparemment  tout  con^ 
fié  ;  ne  fe  tromperoit-elle.  point?  Cette  nouvelle 
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iûclinatioti  çft-elle  t^en  prouvée?  J*ai quelquefois 
envoyé  Valville  i  vdtre  Couvent  ^  feroit-ce  HL 
-qu'il  auroic  vu  celle  dont  il  s*agtt  ? 

Dans  le  ca$  où  fe  trouvoit  MademaifeUé  Vàiw 
thon  9  U  auroit  fellu  plus  d'agè  &  plbs  d^uTs^e  àxt 
monde  qu'elle  n'en  avoit  pour  être  à  l'épreuve 
4'une  pàrëille  queftion.  Auffi  œ  la  put-elle  ibu- 
tenir,  &  rougit -eUe  d'une  manière  fi  fenGbte» 
que  ces  Dames  furent  tout-d'un-coup  au  fait. 

Je  vous  énténds,  Madémoifélle,  lui  dît  Ma- 
dame de  Miràn  :  vous  êtes  aifurément  fort  atmable; 
maïs  après  ce  qui  arrive  à  ma  fiUe,  }e  ne  vous 
confeille  pas  de  comptér  fur  le  cœur  de  mon  fils. 

Je  ne  me  ferois  attendue  ni  à  votre  comparai- 
fon  ni  à  votre  confeil.  Madame,  répondit  Ma- 
tiemoifeite  Varthon  avec  une  fierté  qui  fit  ctÛ(st 
fon  embarras.  A  l'égard  de  Monffieut  Votre  fib , 
tout  ce  que  je  penfe  de  fon  amouir  en  cette  ûcca^ 
iion^ci,  c'eft  qu'il  m*oiknfe;  Se  fauroîs  èru  que 
c^étoît-Ià  tout  ce  que  vous  eii  auriez  penfé  auffi. 
Mais,  Madame,  il  fait  tai'd»  V5tci  l'heure  d6 
rentrer  dans  le  Couvent  :  voukm-vùus  avoit 
ta  bonté  de  m'y  renvoyer? 

Vous  jugez  bien,  Mademoifelfe  s;  qué  ]t  voué 
y  reconduirai  moi-méitie,  répartît  Madame  dé 
Miran«  Et  puis  s'adtêi&iH  à  Madame  Doirfin  t  Vous 
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nt  tiQus  quitterez  pâs  fitôt,  lûi  dit-feîife:  je  vâ& 
faire  itteitre  tes  fchfevàùi  aU  carîrdflfe;  jè  fer^l  lie 
retour  dans  un  quârt-d*hèure ,  &  je  cbhipte  Votii  ' 
retrouver  ici  aVêc  Marianne. 

Vôldfitiièrài  dit  Madime  Dorfiri.  Màis  je  ri*  Fui 
pas  de  îebr  àvisé 

Ma  idere^  lui  dîs-je  d'ùnt  voîit  ènbbire  foibfë  , 
fe  tié  cohûoktzï  jainàii  dé  (ilds  grand  blâifiit  qûb 
celui  d*€trfe  avec  vbiis^  feri  fferâi  totijdbrs  hioii 
èottheûr  5  je  tl'èh  veut  point  d^ka^e  i  je  h'âi  bëfdih 
^ue  de  celui- lâ:  itlais  M.  dé  VaHilIë  rèviêtidrà 
ce  foir,  jfc  fi  voUîè  né  voUlefe  paS  (Jue  je  mîèurfe , 
ne  m'expofez  pas  â  lé  rèvëir^  dli  nidihi  fi- tôt: 
Vous  ferlez  voUà-ihôttife  fâthéfe  dé  m'âvbîr  gardée  , 
Votis  n*énf  auriez  que  du  châgriri.  Je  fçaîs  cdrabiefi 
irdti*  rti'aimez  j  ma  mere^  &  c*eft  Votre  téhdtellfe 
^^ié  jé  ménage)  c*eft  vôtre  ccbur  que  }*épatgrie  ; 
&  il  faut  que  ce  qtie  jé  dis-là  fdit  bîèh  vrai,  puit- 
t^que  je  voii^  en  feVèrtis  aux  dépens  de  U  tonfo- 
lâtiôtl  qûô  Yy  peindrai:  inaîs  aiifli,  qdinU  M.  Ah 
.Vadtillé  zvifà  pris  uri  parti,  qtiaftd  il  fera  marié, 
je  ne  prends  plus  d'intérêt  à  la  vie  ^  ^vA  ^ur  êtrè 
avec  liïà  «îierè. 

^llé  à  riîfeftf  j  tèttë  à^rfentute-cî  eft  encoi^e  trop 
fraîche,  &  je  penfe  comme  ^elle.  Remettons 
4m  féà  Céiivm,  âk  Madame  Dbi^A,  pendant 
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que  Madame  de  Miran  s^eiTuyaît  les  ymju 
Et  en  efièt,  cette  dernière  alla  donner  fes  ordres  ^ 
4c  un  inftant  après  nous  partîmes. 

Jamais  9  peut-être ,  quatre  perfonnes  en(èmble 
liront  été  plus  férieufes  &  plus  taciturnes  que  nous 
le  fumes  ;  &  quoique  le  tra|et  de  chez  ma  meré 
au  Couvent  fût  aflèz  long  ^  à  peme  fut-il  pro- 
noncé quatre  mots  pendant  qu'il  dura  ;  &  il  eft 
vrai  que  les  circonfiances  où  nous  étions  Made-^ 
moifelle  Varthon  &  moi,  ne  donnoietit  pas  ma-^ 
tiere  à  une  converfatipn  bien  animée  :  il  n'y  eut 
de  vif  que  les  regards  de  Madame  de  Mirân  fur 
moi ,  &  que  les  miens  fur  elîei. 

Enfin  nous  arrivâmes;  ma  rivale  defcehdit  la 
première  ;  nous  la  fuivîmes  Madame  de  Miran  Si 
moi  ;  &  Madame  Dorfin  qui  m'embraifa  la  larme 
à  Toeil ,  qui  m'accabla  de  careffes  &  d'afliiraœeit 
d'amitié,  refta  dans  le  carroiTe, 

Mademoifelle  Varthon ,  à  qui  il  tardoit  d'être 
débacralfée  de  nous ,  fonna,  fit  un  remerciement 
aufii  froid  que  poli  à  mamere;  la  porte  s'ouvrit  » 
&  elle  nous  quitta^ 

Je  me  jettai  alors  entre  les  bras  de  Madame 
de  Miran ,  où  je  refiai  quelques  inftatits  £ais  fo^pe 
&  fans  parble. 

Cache  tes  pleurs  ,  me  dît-eUe^  toiit  ba$  ;  j'ai 
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de  la  peine  à  retenir  les  miennes.  Adieu  :  fonge 
que  tu  es  pour  jamais  ma  fille ,  &  que  je  te  porte 
dans  mon  cceun  Je  te  viendrai  voir  demain  :  dif- 
cours  qu'elle  me  tint  de  Tair  du  monde  le  plus' 
abattu.  Après  quoi ,  je  rentrai  moi-même  ;  &  pour 
vous  rendre  un  compte  bien  exaét  de  la  difpo- 
lîtion  d'efprit  où  j'étois,  je  vous  dirai  que  je: 
rentrai  plus  attendrie  qu'affligée. 

Et  dans  le  fond ,  c'étoit  aflez-là  comme  je  de- 
vois  être.  Je  laiiïbis  Madame  de  Miran  dans  la 
douleur  ;  Madame  Dorfin  venoit  de  m'embraffer 
les  larmes  aux  yeux;  mon  infidèle  lui-même  étoit 
troublé  ;  il  en  avoit  donné  des  marques  fenfibles 
en  nous  quittant.  Mon  aventure  remuoit  donc 
les  trois  cœurs  qui  m'étoient  les  plus  chers ,  aux- 
quels le  mien  tenoit  le  plus  ,  &  qu'il  m'étoit  le  plus 
confoîant  d'mquiéter.  Vous  voyez  que  mon  affaire 
devenoit  la  leur ,  &  ce  n'étoit  point  là  être  fi  à 
pkindre  :  je  n'étois  donc  pas  fans  fecours  fur  la 
terre,  on  ne  m'y  fefoit  point  verfer  de  larmes 
fans  çonféquence  :  j'y  voyois  du  moins  des  âmes 
qui  honoroient  aflez  la  miencfe  pour  s'occuper 
d'elle,  pour  fe  reprocher  de  l'avoir  attriftée,  ou^ 
pour  s'affliger  de  ce  qui  Paffligeoit.  Et  toutes  ces 
idées-là  ont  bien  de  la;  douceur  i  elles  en  avoient 
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tant  pouf  rtioi ,  <}uiè  je  pleurois  ûioiiis  par  chagrîrt  ^ 
je  penfe ,  quie  par  mignardifeé 

AvailçonSi  J'achevai  la  foirée  avec  ihon  aillie 
k  Religieufe,  dont  ienfin  je  vais  dans  un  moment 
VOtis  conter  l'hiftbliiB. 

Vous  côhcfevex  bifeii  qtiél  hbbs  ne  houJ  vîtheS 
pas  Mademoifelle  VarthonSc  moi, &  qu'il  rièfut 
plus  queftion  de  ce  commerce  étroit  (JUe  flblis 
avions  eu  enfemble.  EÛe  fciitit  ccipehdàfit  la  4if- 
crétion  avec  laquelle  j*en  avbîs  ufé  à  fdti  égard 
chez  Madame  de  Mitafa,  &  d'en  itiatqlii  fa  ré-^ 
connoiflance* 

A  tietif  heures  dti  itiatin  lé  lendemain  ^  une 
Sœur  Convérfe  ih'appbrti  Un  pétîi  BUlét  d'èllë; 
Je  FouVris  âVec  Un  pfèti  d'inquiétude  dè  cé  qifil 
totttenoit  ;  mais  ce  n'étoit  qti'un  fimple  compli- 
fliêflt  fut  moh  firdcédë  de  là  Vëillë;  &  lè  vdid 
i-peu-prè^. 

«c  Ce  que  vous  fîtes  hier  J)oUr  mbi  eft  fi  obligeant^ 
teqtieje  me  reprbcherdisdeiie  Vbilsen|Jitireôièr^ 
»i  cier.  Il  rie  tint  pas  à  vbtis  cju'bh  ignotât  K  fi!à 

que  j'ai  à  vos  chagririsy  &  tàilgtë  les  fhda^ifeééfÔ 
»bù  vous  étiez,  il  ne  vDuS  éfchàpjJa  rieîiqtiipÛtinè 

compromettre.  Cela  cft  biêh  .^^défétik,  &  li* 
»5  fuites  de  cette  avfenturc  irbtis  ^rbiivé^oftt  itaet^ 
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y>  bien  cette  attention  m'a  touchée.  Adieu ,  Ma- 

demoifelle  33.  Vous  allez  voir  dans  un  inftantce 
que  c*étoit  que  cette  preuve  qu'elle  s'engageoit  à 
me  donneir. 

Je  répondis  fur  le  cliamp  à  fon  billet ,  &  ce  fut  la 
même  Converfe  qui  lui  remit  ma  réponfe;  elle  étoit 
fort  courte ,  je  m'en  reflbuviens  auffi* 

ce  Je  vous  fuis  obligée  de  votre  compliment , 
33  Madémoifelle  ;  mais  vous  ne  m'en  deviez  point. 
33  Je  ne  m'en  crois  pas  plui  louable  pour  n'avoir 
>3  pas  été  méchante.  J'ai  fuivi  mon  caraderc  dans 
33  ce  que  j'ai  fait  ;  voilà  tout,  &  je  n'en  demande 
'3^  point  de  récoinpenfe  33. 

Madame  de  Miran  m'avoît  promis  la  veille  dè 
me  venir  voir,  &  elle  me  tint  parole.  Je  ne  vous 
ferai  point  le  détail  de  la  converfation  que  nous 
eûmes  enfemble  ;  nous  nous  entretînmes  de  Madé- 
moifelle Varthon  ;  &  comine  tous  mes  ménage- 
ments pour  Valville  n'avoient  fervi  à  rien,  je  ne  fis 
plus  de  difficulté  de  lui  dire  par  quel  hafard  j'avois 
fçu  fon  infidélité ,  &  le  tout  à  l'avantage  de  ma 
xivale,  fans  lui  confier  mes  difpofitions  à  fon 
égard.  Je  pleurai  dans  mon  récit,  elle  pleura  à  fon 
tour;  ce  qu'elle  me  témoigna  de  tendre  eft  au- 
..deffus  de  toute  expreffion,  &  ce  que  j'en  fentis 
pour  elle,  fut  de  mêmei 
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De  nouvelles  d&  Valville  ,  elle  n'avoit  point 
à  m*en  dire  :  il  ne  s*étoit  point  montré  depuis 
rinftant  qu'il  nous  a  voit  quittées.  Il  étoit  cepen- 
dant revenu  au  logis,  mais  très-tard  ;  &  ce  matin 
même ,  il  en  étoit  parti  ou  pour  la  campagne ,  ou 
pour  Verfailles. 

Ceft  moi  qu'il  fuit  fans  doute ,  ajouta  t-elle  ;  je 
fuis  perfuadée  qu'il .  a  honte  de  paroître  devant 
moi*  s 

Et  là-delTus  ,  elle  fe  levoit  pour  s'en- aller,  lorf- 
que  Mademoifelle  Varthon ,  que  nous  n'atten- 
dions ni  l'une  ni  l'autre ,  entra  fubitement. 

J'avois  deflein  de  vous  écrire.  Madame ,  dit- 
elle  à  ma  mere  après  l'avoir  faluée  ;  mais  puifque 
vous  êtes  ici ,  &  que  je  puis  avoir  l'honneur  de 
vous  parler ,  il  vaut  mieux  vous  épargner  ma 
lettre ,  &  vous  dire  moi  -  même  ce  dont  il  s'a- 
git. Il  n'eft  queftion  que  de  deux,  mots  :  M.  de 
.Valville  a  changé  ;  vous  croyez  que  j'en  fuis 
caufe  ,  j'ai  lieu  de  le  croire  auffi  :  mais  comment 
le  fuis-je?  Ceft  ce  qu'il  eft  effentiel  que  vous 
fçachiez ,  &  que  tout  le  monde  fçache.  Madame , 
il  ne  me  conviendroit  pas  qu'on  s'y  trompât ,  & 
je  vais  vous  rapporter  tout  da,ns  la  plus  exacte  vé- 
rité. Monfieurde  Valville,  pour  la  première  fois 
de  fa  vie ,  me  vit  ici  le  jour  où  je  m'évanouis  ea 
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fefant  mes  adieux  à  ma  mere  ;  vous  eûtes  la  bonté 
de  me  fecourir ,  il  vous  aida  lui-même,  &  j'entrai 
dans  le  Couvent  avec  Mademoifelle ,  que  je  ve- 
nois  de  connoître ,  qui  devint  mon  amie ,  mais 
qui  ne  me  parla  tii  de  vous,  ni  de  M.  de  Val- 
ville,  ni  ne  m'apprit  en  quels  termes  elle  en 
ctoit  avec  lui. 

Je  le  fçais ,  Mademoifelle ,  dît  alors  Madame 
de  Miran  en  l'interrompant  ;  Marianne  vient  de 
m'inftruire ,  &  vous  a  rendu  toute  la  juftice  que 
vous  pouvez  exiger  là-deflus.  Mon  fils  vint  vous 
voir ,  vous  fit  des  compliments  de  ma  part ,  vous 
laifla  une  lettre  en  vous  quittant,  &  vous  fit 
accroire  que  je  l'ayois  chargé  de  vous  la  remet- 
tre; vous  ne  pouviez  pas  deviner;  toute  autre 
que  vous  l'auroit  prife  :  &  puis  vous  n'en  avez 
pas  fait  un  myftere ,  vous  l'avez  n^ontrée  à  Ma- 
demoifelle dès  que  Vous  avez  fçu  qu'elle  y  étoit 
intérelTéè  :  ainfi  je  ne  vois  rien  qui  doive  vous 
inquiéter.  Si  mon  fils  vous  a  trouvé  aimable  , 
&  s'il  a  ofé  vous  le  dire,  ce  n'eft  pas  votre 
faute  ;  vous  n'y  avez  contribué  que  par  les  grâ- 
ces d'une  figure  que  vous  ne  pouviez  pas  vous 
empêcher  d'avoir ,  &  vous  n'êtes  pour  rien  dans  \ 
tout  cela ,  fuivant  le  rapport  même  de  Marianne* 
Ce  rapport-là  lui  fait  bien  de  l'honneur,  toute 
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autre  à  fa  place  ne  m^aurôit  peut-être  pas  traitéd 
fi  doucement  9  repartit  alors  Mademoifelle  Var-^ 
thon  avec  des  yeux  prêts  à  pleurer,  malgré  qu'elle 
en  eut  ;  &  ce  qui  me  refte  à  vous  dire ,  c'eft  que 
vous  ayez  la  bonté  d'engager  M.  de  Val- 
ville  à  ne  plus  eflkyer  de  me  revoir,  il  le  ten-< 
terolt  inutilement,  &  ce  feroit  me  manquer 
d'égard. 

Vous  avez  raiibn,  Mademoifelle,  reprit  ma 
mere  ;  il  ne  feroit  pas  excuûible ,  &  je  Tavertirai* 
Ce  n'eft  pas  que  dans  la  conjonâure  pré&ote  )fi 
ne  fufTe  la  première  à  fouhaiter  une  alliance  comme 
la  vôtre ,  elle  nous  honoreroit  beaucoup  affuré'- 
ment  :  nuis  mon  fils  ne  la  mérite  p^s ,  fon  cavac* 
tere  inconâant  m'^)ouvanteroit  ;  ^  quand  il  ^ 
roit  aiTez  heureux  pour  vous  plaire,  en  vérité  ^ 
j'aurois  peur ,  en  vous  te  donnant  ,^  de  vous  faire 
un  très-mauvais  prient.  Ra^i^ez-vous  fur  fès 
vifites  ;  au  refte ,  il  %aura  combien  elfes  vous 
offenferoient;  & ,  j'efpere  que  vous  n'aurez  point 
à  vous  plaindre. 

Pour  toute  réponfe,  MademoiiMle  Vartbon  fit 
une  révérence,  &  (e  retira. 

Elle  s'imagina  peut-être  que  j^eftîmerois  beau- 
coup cette  réfolution  qu'elle  paroiflbit  prendre 
de  ne  pkis  voir  Valville,  &  que  je  b  regarde- 
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rois  comme  uixe  preuve  4e  la  recotuioUTance 
qu'elle  m'avoit  promife  :  mais  point  du  tout ,  je 
ne  trornpai  ppint  ;  cç  n'étoit-fâ  qu,e  feindre 
de  la  reconpoifTanç^,  &  non  pas  en  prouver. 

Que  rifquoit-elle  à  refufex  de  voir  Val  ville  au 
Couvent?  N*avoit-çlle  paskmaifon  de  Madame 
de  Kilnare  pour  relïbujcce  ?  Valville  n'étoit-il  pas 
des  ami^  de  cette  Damçî  N'alloit-il  pas  très -fou- 
vent  chez  elle  ?  Et  Ma^emoifelle  Varthon  renon- 
çoit-elle  à.  y  aller  aulïi  ?  Tout  cet  çtalage  de  fierté 
&  dcf  noblçflë  dans  ce  procédé,  n'étoit  donc 
qu'une  vaine  dçmonftration  qui  ne  fignifioît  riei^: 
&  vous  verrez  dans  la  fuite  que  je  raifonnois  fort 
juAe  \  mais  il  n'^ft  pas  temps  d'en  dire  davantage 
là-defliis,.  Revenons  à  moi* 

Je  fuis  née  ppur  avoir  djes,  aventures ,  &  mon 
étoile  ne  m'en  laifïèra  pas  manquer:  me  yoici  ua 
peu  oifive ,  mai^  cela  ne  durera  pa5« 

Madame  de  Miran  continuoit  de  me  voir.  Val- 
ville,  toujours  àbfent,  ne  paroiflbit  point.  Nous 
nous  rencontrions ,  Mademoifellç  Varthon  &  »oî„ 
dans  le  Couvent  ;  mais  nous  ne  faifîons  que  nous 
(âluer,  &  ne  nous  parlions  point. 

Il  ne  s'étoit  encore  paffé  que  quatre  ou  cinq 
jours  de  puis  notre  dîner  chez  Max}^™^  Miran  , 
quand  il  me  vint  le  matin  vne  vifîte  aiTez  finguliere^ 


Digitized  by 


33<S  L  A    F  I  E 

&  il  faut  commencer  pat  vous  dire  ce  qtiî  me  là 
procura. 

Madame  Dorfin^  ce  matin  mêmé^  aVoît  été 
voir  Madame  de  Miran }  elle  y  a  voit  trouvé  un 
ancien  ami  de  la  maifon  5  un  Officier ,  homme 
de  qualité  d'un  certain  âge ,  &  qui  dan^  un  mômeût 
va  fe  faire  cénnoître  lui-même. 

Il  avoit  fort  entendu  parler  de  moi  à  rôccafion 
de  mon  aventure  chez  le  Miniftre ,  &  ne  voyoït 
jamais  ma  mere ,  qu'il  ne  lui  demandât  des  nou- 
velles de  Marianne ,  dont  il  fefoît  des  éloges  éter- 
nels, fondés  fur  tout  ce  qu  on  lui  avoit  rapporté 
d'elle.  ' 

Le  bruit  de  ma  difgrâce  s*étoît  déjà  répandu; 
on  fçavoit  déjà  l'infidélité  de  Valville  :  peut-être 
lui-même,  depuis  que  fa  mere  ne  Tavoît  vu,  en 
avoif-il  dit  quelque  chofe  à  fes  meilleurs  amis, 
qui,  de  leur  côté,  l*avoient  confié  à  d'autres:  & 
cet  homme  de  qualité  qui  l'avoit  apprifè,  n'étoit 
venu  chez  Madame  de  Miran ,  que  pour  être  fûre- 
ment  informé  de  ce  qui  en  étoit. 

Madame  ,  lui  dit-il ,  ce  qu'on  a  publié  de  M. 
de  Valville  eft-il  vrai?  On  dit  qu'il  n*aime 
plus  cette  fille  fi  eltimable ,  qu'il  l'a  quittée,  qu*il 
ne  veut  plus  Tépoufer.  Quoi!  Madame,  cette 
Marianne  fi  chérie,  fi  digne  de  l'être,  il  ne  l'ai- 

meroît 
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meroit  plus  !  Je  n'ai  pas  voulu  le  croire  ;  ce  n'eft 
apparemment  qu'une  calomnie.  . 

Hélas!  Monfieur ,  c'eft  une  vérité,  répondît 
Madame  de  Miran  avec  douleur,  &  je  ne  fçauroi» 
m'en  confoler» 

Ma  foi  !  reprit-il ,  (car  Madamede  MIran  me  : 
l'a  conté  elle-xncme)  ma  fol!  vous  avezraifon, 
il  y  auroit  eu  grand  plaidr  à  être  la  belle^mere 
de  cet  enfant-là;  c'étoit  une  bonne  acquifition 
pour  le  repos  de  votre  vie.  A  quoi  penfe  dônç 
M.  de  Valvillè  ?  A  t-il  peur  d'être  trop  heu- 
reux ?  Je  laide  «le  refte  de  leur  entretien  làr 
defTus.  Madame  de  Miran  alloit  djlner  chez  Mar 
dame  Dorfîn  ;  cette  dernière  engagea  l'Officier  à 
être  de  la  partie,  &  tout  de  fuite ,  à  caufe  de  l'exr 
trême  envie  qu'il  avoit  de  me  connoître,  ajouta 
qu'il  falloit  que  j'en  fufle. 

Mais  comme  il  étoit  de  fort  bonne  heure,  que 
ces  Dames  ne  vouloient  pas  partir  li-tôt,  &  que 
cependant  il  étoit  bon  que  je  fuflS^  prévenue ,  je 
vais  donç  envoyer  à  fon  Couvent ,  pour  l'aver- 
tir que  nous  la  prendrons  en  paflânt,  dit  ma 
mère. 

Il  eft  mutile  d'envoyer,  reprît  cet  Officier,' 
,fai  affaire  de  ce  côté-là,  &  fî  vous  voulez,  je 
^fejrai  yotre  commiffion  içqi-mégie^  donnez'^moi 
Tome  VIU       '  X 
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ieuleimnt  un  petit  billet  pour  elle,  il  a  rîen 
de  plus  fimple  ;  on  ne  me  renverra  peut- être  pas* 
Kfon  certes  f  dit  <na  xMte ,  qui  fur  le  chiamp  m'é^ 
ertviti 

te  Ma  fille ,  je  t'Irai  prendre  à  une  iieure;  noui 
«3  dtnoas  tliei  Maâailu;  Dorfîti^n 
^  Ce  fut  donc  zvéc  ce  petit  paâè^port  que  cet 
Officier  arriva  i  mon  Couvent.  Il  me  demande  :  oa 
%iÉiit  ^  le  dire;  cfeâ  de  la  part  de  Madame  de 
Mir^n,  9t  jè  defcéndt. 

-  Quelques  Penlionnaires,  ce  jour^lâ  méme^ 
i&kvoient  dit  parhafard  qu^elles  viéiidroient  Ta-» 
l^k-dkieir  ine  tenk  'compagnie  dans  ma  chambres 
(^^ôn  que  ^  ^i^i^é  mes  cliagrins,  je  m'étoîs 
-v^  pt^  mciûs  négligée  qu'à  Tocdinaire. 

de  ibm-là  4é  fQtim  m&tiimm  chei  nous» 
qui  ne  coûtent  pas  la-  moindre  féllexion  ;  elfes 
%^ttt>ute^  (eé&eû,  nous  les  avons  £uis  le  £çavoir. 
îî  ^^  vif-ài  qu^f%)îs  affligée  i  mais^  qu'importe  ^ 
ïioci^  «vahfeé  qf^ntre  pùim  là-dedans ,  &  rfen  jcoo- 
lilicie  pts  ^oim  (es  fohâbna  :  el{e  eft  faite  poiH: 
%€parer  d^ùn  ^té  ce  que  M|  aÉIiâîoiis  d^rui- 
fent  de  l'autre;  &  enfin  on  ne  veut  pas  txMt 

sMe  V61C1  dôn^  ehtfée  dani  U  parloir  $  fe  vis 
*titt  Ixoteteà  ^amkm  ^^aM«  a»  toat  m  plos^ 
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de  bonne  mine^  d'un  air  diftûigué,  très4)ien  oib^ 
quoique  fimplemeot»  &  de  la  phy£anomie  du 
xnonde  la  plus  franche  &i  la  plus  oiiverte. 
Quelque  polkeflè  naturelle  ^'on  ait^  4ès  que. 
^  lious  voyons  des  ^ens  dont  la  figure  i^pw  pré- 
vient, notre  accueil  a  toujours  quelque  cliofe  de 
plus  obligeant  pour  eux  que  pour  les  autres.  Avec^ 
ces  autries  »  nous  ne  fommes  qu'honnél^.;  avec 
ceux-o^  nous  le  fommes  jufqu'à  être  afiàblësi; 
cela  va  fi  .  Vite  9  qu'on  ne  £exi  apperçok  plas  ^ 
c*eft  ce  qui  m*arriva  en  faluant  cet  Officîen 
n'eus  pas  afïkif e  à  un  ingrat  :  il  n'auroit  pu^  à 
moins  que  de  s'écrier  ^  iè  jnoQtrel:  plus  fâtisfait 
qu'il  le  paï-ut  de  ma  petite  perfonne^ 

J'attendis  qu'il  me  patJât,»MadeaioîfeUe,  me 
dit-il  après  quelques  xévéï^nces,  &  en  coe  pre>^ 
Tentant  le  billet  de  ma  mere  »  voici  ce  que  Madan»e 
4e  Mitan  m'a  -chargé  de  vous  remettre  :  il  étoit 
queftion  de  vous  eavoyese  quelqu'un^  &  j'ai  «ier 
nandé  la  préférence^ 

Vou3  JïiWex  fait  bien  de  Thonneur^  M^onGeur > 
lui  répondis -  je  en  ouvtaot  le  billet  ^ue  j'efci* 
bientôt  lu.  Oui^  Mottfienr,  ajoutai -je  «fa 
Madame  de  Miran  jne  trouvera  pr^^  &  je  V4o^ 
rends  mille  grâces  de  la  peine  ^e  vousa^ez Jbô^ 
^  youlu  prendre^ 
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Oeft  à  moi  à  remercier  Madame  de  Miran ,  de 
m*avoir  permis  de  venir,  me  répartit- il  j  mais, 
Mademoifelle ,  il  n*eft  point  tard:  ces  Dames  n'af 
riveront  pas  fi-tôt;  pourrois-je,  à  la  faveur  de  la 
commiffion  que  j*ai  obtenue,  efpérer  de  vous  un 
petit  quait-d'heure  d'entretien  ?  Il  y  a  long-temps 
que  je  fuis  des  amis  de  Madame  de  Miran  &  de 
toute  la  famille  ;  je  dois  dîner  aujourd'hui  avec 
vous  :  ainfi ,  vous  pouvez  d'avance  me  regarder 
déjà  comme  un  homme  de  votre  connoiifance  ; 
dans  deux  heures  je  ne  ferai  plus  un  étranger 
pour  vous. 

Vous  êtes  le  maître,  Monfieur,  lui  répondis-jeî 
affez  furprife  de  ce  difcours  ;  parlez ,  je  vous 
écoute. 

Je  ne  vous  laifTeffai  pas  long -temps  inquiette 
de  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  reprit- iU  En  deux 
mots,  voici  de  quoi  il  s'agît,  Mademoifelle. 

Je  fuis  connu  pour  un  homme  d'honneur ,  pour 
un  homme  franc ,  uni,  de  bon  commerce  ;  depuis 
que  j'entends  parler  de  vous,  votre  caraâere  eft 
l'ôbjet  de  mon  eftime ,  de  mon  refped  &  de  mon 
admiration;  &  je  vous  dis  vrai.  Je  fuis  au  fait  de 
vos  afTatîres  :  M.  de  Val  ville,  raalheureufemeût 
jpour  lui,'eft  un  inconftant.  Je  ne  dépends  de  per- 
forme,  j'ai  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  &  jf. 
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vous  les  ofiFre,  Mademoifellc  ;  ils  font  à  vous  quanci 
vous  voudrez ,  fauf  Tavîs  de  Madame  de  Miran 
<iue  vous  pouvez  confulter  là-deflus. 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  dans  fa  propofitionj 
ce  fut  cette  rapidité  avec  laquelle  il  la  fit,  & 
cette  franchife  obligeante  dont  il  raccompagna* 

Je  n*ai  vu  perfonne  de  fi  digne  qu*on  Técoutâe 
que  ce  galant  homme  :  c'étoit  fon  âme  qui  me 
parloit;  je  la  voyois,  elle  s'adrelfolt  à  la  mienn^  ^ 
&  lui  demandoit  une  réponfe  qui  fût  fimple  & 
naturelle ,  comme  Tétoit  la  queftîon  qu'il  venoit 
de  me  faire.  Audi  laiffant  toutes  les  façons,  coti-r 
formai-je  mon  procédé  au  fien  ;  &  fans  m'amufec 
à  le  remercier  : 

Monfieur,  lui  dîs-je,  fçavez-vous mon  hiftoire? 

Oui,  Mademoifelle ,  reprit-il,  je  la  fçais  :  voil^ 
pourquoi  vous  me  voyez  ici  \  c*eft  elle  qui  m'a 
appris  que  vous  valez  mieux  que  tout  ce  que 
connoîs  dans  le  monde  ,  c'eft  elle  qui  m'attacbei 
à  vous. 

Vous  m*étonnez,  Monfieur,  lui  répondis  jej 
votre  façon  de  penfer  eft  bien  rare,  je  ne  fçau- 
rois  la  louer  à  cauf^  qu'elle  eft  trop  à  mon  avaa« 
tage:  mais  voUs  êtes  uii  homme  de  condition  « 
apparemment. 

'   Oui ,  me  répaftit-tl,  j^oubliois  de  vous  le  dirOn 
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autant  ptu$  qu*|  mçm^vîs,,  çe  a*eft  pas; -là 
reflcmiel. 

'    C'eft  ftiivtout  rhonnête-rhomme ,  ce  m.e  fçmble 
?c  non  pas'  rhomme  de  condition',  qui  peut  mé^ 
TÎter  d*êtrç  à  vous  Mademoifelle  ^  &  comme  )ç 
fiiîs  honAêf é-hojnme.,  je  penfe  ,  autanit  qu  on. peut 
•fétre,  fai  cru  que  cette  qualité,  jointe  à  la  for- 
tune que  faî  &  qui  nous  fufEroit,  pourroit  vqu5 
cîéterihiner  â  accepter  mes.  offres^ 
'       n'y  a  pas  à  héfîter.fur  Teftinie  que  j.*efl  doî$ 
^faire^  Elles  font  d'une  genérofité  infinie ,  lui  rc- 
•pond!is-je;  maïs  foufFrez  que  je  vous  le  dife  e«r 
'çôrè  :  y  avez- vous. Bien  réfléchi?  Je.  n.*aî  rien^, 
f ignore  à  qui  Je  dois  le  jour,  je  ne  fubfifte  depuis 
le  bercpau  que  par  des  fecaurs»  etran|jersi^  j^ai  vu 
phifîeûrs  fois  Hoftant  ôù  i*aJk>is  devenir  l'objet 
de  la  charité  publique;  &  tout  cela  a  rebuté  M,  di 
Val  ville ,  malgré  llnclination  qu  il  avoit  pour  lapu 
Monfieur^,  prenez -y  garde. 

Ma  f6i|  Mademoî(ellè ,  tant-pis  pour  lui, 
yépondit-il ,  ce,  ne  fera  jamais-l^  le.  pJus.  bd  en- 
'4roit  de  fa  vie.  Au  furiplus,  vou?  ne^xiCjtiezjieg 
nioî  de  pareil  4  ce.  qui  vous  eft  vrivé-  avec 
luîj;  M»  4ç  V?lville  vous  airfloit,  fiÇ-  içoij^  Madec* 
'îîioifçllç,  çe  n'eft  pai§  Tamouf  qui  iA*a  amqné  ici, 
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nais  on  n'eft  pas  (enGble  2  des.  charmes. 'qci?<}n  xi% 
jamais  vtis,  &  qu'on  ne  (çait  qae  .par  fe|aiioii* 
Ainfi»  ce  n'eft  pas  mt  Amaot  cft  verni  voui 
ttoovcr,  c*cft  quelque  chofo  déiïiiêuic:  icasr  qa^dU 
ce  que;  c'eâ  qu'un  Amâx)tK  G^eft  ^eir  à-fam^u 
è  qui  il  appartient  de  vous  offrir  uti  cmur;  l^ft^a 
qu'une  pqrfbntœ  comme  vatvs  eft  izm  f^t  lin 
te  jouet  d'une  paffion  aiiilî  foltç^  aafiiincanftatiie  t 
Non,  MademoSfelIe,  npo;  qu'on  pcennedeV^buc 
pour  votrs  quand  on  vous  voît^  qu'cm  vc^uï^aiffte 
ëe  tout  fpn  cceur;^  à  k  hqiuie  hëure,  Oil%e  fçàti^: 
tôk  s'ezt.di^usifer  x  mm  tapi  tà^'t  f arl«f>  }eia& 
comme  ie$  ïiitres:^  je  fens  qtt^îtârueliemeni^je  ^^/^^ 
aime  aufE^  je  vous  P^voue;  maris  )e  n'âi  pas  eil 
befoin  d'amour  pout  être  ehapmétd^  vou5,  j* 
n'ai  eq  befoin  que  de  %2tvùi*  fe^  qualités  ét  vôtré 
âme;  4e  forte  que!  votre  be^té  eft  de  tro^';  itoS 
pas  qu'ette  me  fkhe  ,  ^  fuiéf  Wefr4lîfe  Qu'elle  f 
isMy  affûriment  ;  im  excès  de  bonheur  ne-  fiff^^ 
péchera  pas  4^€tre  heureux  5  mails  enfin  ^  ce  rfèrft 
pas  à  caufêde^  cette  beauté  -que  je  vou*  ai  aim^é 
ë^abord ,  c'eÔ  à  caufe  que  je  fois  hciiflfme  '^e  bott 
fyciii\  c'eft  îïia  raifott  qui  vous  \  dëftrtf  iridn  cceiii^^ 
je  n'ai  pai^  apporté  ici  d'autre  p^flion.  Aitifi  mof* 
attachement  ne  dépendra  pas  d'un  tiTanfpèrt  de 
phis  ou  de  moins  s  &  ma  niibn  ne  sTembirraflil 

yiv  ' 


Digitized  by 


344  L  \4  FIE 

"h 

pas  tjue  vous  ayez  du  bien,  pourvu  que  j*en  aie 
aflèjz  pour  nous  deux,  ni  que  vous  ayez  des  pa<» 
tents  dont  je  n'ai  que  faire.  Que  m'iniporte  à 
iBoi.  votre  famille?  quand  on  la  connoîtroit,  fut^ 
elk  royale,  ajouteroit-elle  quelque  chofe  au  mé^ 
fite  perfoonel  que  vous  avez  ?  £t  puis  les  âznesr 
ontr elles  des  parents?  ne  font* elles  pas  toutes 
d'une  condition  égale  ?  Eh  bien  !  ce  n'eft  qu'à 
yotre  Sme  que  j'en  veux  ;  ce  n'eft  qu'au  mérite 
gu*elle  a ,  en  vertu  duquel  je  vous  devroîs  bien 
idu  rettur.  C'eft  moi ,  M^deinoifelle ,  fî  vous 
m'époufe^,  %  qui  je  compte  que  vous  ferez  beau-* 
fçoup  de  grâce  :  voilà  tout  ce  que  j'y  fçais.  Au 
fefte»  quelqu'amour  que  je  vienne  de  prendre 
poyr  vous,  je  ne  vous  propoferai  pas  d*en  avoir 
pour  moi  ;  vous^  û'avez  pas  vingt  ans ,  j'en  n 
près  :de^  cinquante ,  &  ce  fèroit  radoter  que  dé 
.vous  dire,  aimez -moi.  Quant  à  votre  amitié,  Sé 
même  à  votre  eftime,  je  n'y  renonce  pas;  j'efpere 
f^UQ  j'obtif^ndrai  l'une  &  l'autre ,  c^eft  mon  afi&ire  : 
irous  êteç  raUonnable  &  généreufe,  &  il  eft  im- 
poflible  que  je  ne  réuflîfle  pas.  Voilà,  Mademoî- 
l(elle,  tout  c^  quë  j'avoi$  à  vous  dire  :  il  ne  me 
fefte  plus  qu'à  fçavoir  ce  que  vous  décidez» 
;  Monfieur,  lui  dis-je ,  fi  je  ne  çonfultoîs  que 
j^hooneur  qut  vous  me  faites  dans  la  fituaticuraè 
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)e  fuis 9  &  que  la  bonne  opinion  que  vous  me 
donnez  de  vous  ,  j'accepterois  tout- à  l'Heure  vos 
offres  :  mais  je  vous  demande  huit  jours  pour 
y  penièr,  autant  pour  vous  que  pour  moi*  J')r 
penferai  pour  vous  àcaufé  que  vous  époufez  une 
perfonne  qui  n'eft  rien ,  &  qui  n'a  rien  ;  fy  penfe^ 
lai  pour  moià  .caufe  des  mêmes  raifons;  elles 
nous  regardent  également  tous  deux  ^  &  je  vous 
conjure  d'employer  ces  huit  jours,  à  examiner  de 
votre  côté  la  chofe  encore  plus  que  vous  n*avez 
lait,  &  avec  toute  Tattention  dont  vous  êtes  ca- 
pable. Vous  m*e(limez  beaucoup ,  dites-voùs ,  & 
aujourd'hui  cela  vous  tient  lieu  de  tout  ^  par  le 
bon  efprit  que  vous  avez  :  mais  il  faut  regarder 
que  je  ne  fuis  pas  encore  à  vous»  Monfieur;  & 
nous  ne  ferons  pas  plutôt  mariés  »  qu'il  y  aura 
des  gens  qui  le  trouveront  mauvais ,  qui  feront 
des  railleries  fur  ma  naiffance  inconnue ,  &  fur  mon 
peu  de  fortune.  Serez^vous  infenfible  à  ce  qu'ils 
diront  ?  Ne  (èrez-vous  pas  fâché  de  ne  vous  être 
allié  à  aucune  famille  »  &  de  n'avoir  pas  augmenté 
votre  bien  par  celui  de  votre  époufe;  c'eft  à  quoi 
il  eft  néceflàire  que  vous  fongiez  mûrement  »  de 
même  que  je  fongerai  à  ce  qui  m'en  arriveroît  à 
njoi ,  fi  vous  alliez  vous  repentir  de  votre  pré- 
Opitatiom  £t  puis^  Monfieur  ^  quand  tous  ceis 
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motifs  de  réflexioa  ne  mWréteroient  pas ,  je  n'au^ 
rois  encore  aduellement  que  la  liberté  de  voui 
marquer  ma  recomioiflaRce  ^  &  ne  pourrots  pren^ 
dre  mon  parti  fans  fçavoir  ta  votante  de  Madame 
de  Mîran»  Je  fuis  fa  fille  «  de  même  encore  plai 
que  (à  fille  ;  car  cVft  fba  bon  cœur  à  qui  fâl 
l'obligation  de  Tavoir  pour  jnere  yin  non  pas  à  ta 
Datore  :  c'eft  ce  bon  cœur  qui  a  tout  fait  ;  dit 
forte  que  le  mien  doit  hii  donner  tout  poùvok 
fur  moi  :  }e  fuis  perfuadée  que  vous  êtes  de  mon 
avis.  Ainfi ,  Monfieuir ,  je  l'informerai  de  la  géh#- 
roCté  de  vos  offres ,  fans  p<>urtan€  lui  dire  vo- 
tre nom  y  à  moins  que  vous  ne  me  permettiez  dè 
vous  faire  connoître; 

.  Oh  !  vous  en  êtes  la  maitreflfe,  Mademoifellei^ 
répondit-il  :  je  me  foucie  lî  p*u  que  vous-  me 
gardiez  le  fecret,  que  je  ferai  le  premier  à  me 
vanter  du  deffeinque  j'ai  de  vous  époufer;  &  je' 
prétends  bien  que  les  gens  nifonnabtes  ne  ferotit 
que  m*en  eftimer  davantage  >  quand  même  vont 
ine  refuferiea;  ce  qui.  de  me  feroit  aucun  tort^ 
&  ne  fignifieroit  rien ,  finon  que  vous  vatei  mieux 
que  moi  ;  mais  il  eft  temps  de  vous  quitter;  dani 
une  heure  a^  plus  tard^  ces  Dames  vont  venif 
vous  prendre  ;  vous  n'êtes  point  habillée-j  & 
îe  vous  laii&^  ea  attemlaot  de  vqos^  revoir  clisii 
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Madame  Dorfin,  Adieu  ,  Mademoifelte ,  je  fef air 
des  réflexions,  puifque  vous  le  voulei,  &  feu*» 
lement  pour  vou«  contenter  t  je  ne  fuis  pas  ea 
peine  de  celles  qui  me  viendront  y,  je  ne  m'inquiète, 
que  des  vôtres;  &  d'aujourd'hui  ea  huit,  je  fei^; 
ici  à  pareille  heure  dans  votre  parloir ,  pour  vous 
en  demander  le  refultat.  Se  de  celles  de  Madame- 
de  Miran,  qui  nie  feront  peut-être  fovorables,. 

Et là-dellu&il  fe* retira ,  fans  que  répondîfle. 
autrement  qu^n  le  faluant  de  Tair  le  plus  affable» 
ic  le  plus  reconnoiflTant  qu  it  me  fut  poflSble» 

Je  rentrai  dans  ma  chambre  ^  où  j,^  me  hâtolsv 
de  m'habillen  Ces-  Dames  arrivèrent  ^  je  montaîl 
en  carrofFe  pour  aller  dîner  chez  Madame  por- 
lîn ,  de  chez  qui  je  revins  aflèz  tard ,  fans  avoirs 
encore  rien,  appris  à  Madame  de  Micaa  de  m9{^ 
aventure  avec  TOfficier.  Ma.  mere ,  vous  rever-r 
xai-je  bientôt,  lui  dis-je?  Demab  dans  Taprès-r 
dîner,  me  répondit-elle  en  m*embraflant  ;  &  nousi 
nous  quittâmes.  Je  ne  parlai  ce  foir-là  qu*à  màb 
Religieufç,  que  je  priai  de  veair  le  lendemaini 
matin  dans  ma  chambre.  Je  cootois  lui  conâeit 
&  la  vifîte  de  TOfficier,  &.  une,  certaine  penféa 
qui  m'étoît  venuç  depuis  deux  ou  trois  jours , 
jqui  m*6ccupoît. 

£ltç     Oiaïujua      aM  c^ndikz^vousl  je  débutât 
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par  rinftruire  du  nouveau  parti  qui  s*ofFroît ,  qui 
étoit  digne  d'attention; mais  fur  lequel  j'étoîs  com- 
l)attue  par  cette  penfée  que  je  viens  de  dire ,  qui 
étoit  de  renoncer  au  monde ,  &  de  me  fixer  dans 
Tétat  tranquille  qu'elle  avoit  embrallé  elle-même. 

Quoi!  vous  faire  Relîgîeufe,  s'écria- t-elle! 
^Oui,  lui  répondis-]e  :  ma  vie  eft  fujette  à  trop 
d'événements  ;  cela  me  fait  peur,  l'infidélité 
de  Valville  m'a  dégoûtée  du  monde.  La  Provi- 
dence m'a  fourni  de  quoi  me  mettre  à  l'abri  de 
tous  les  malheurs  qui  m'y  attendent  peut-être; 
(je  parfois  de  mon  Contrat  :  )  du  moins  je  vîvrois 
ici  en  repos,  &  n'y  ferois  à  charge  à  perfonnc. 
-  Une  autre  que  moi ,  reprit-elle ,  applaudiroit 
fout-d'un-coup  à  votre  idée;  mais  comme  je  puis 
encore  paffer  une  heure  avec  vous ,  je  fuis  d'a- 
vis ,  avant  que  de  vous  répondre ,  de  vous  faire 
uii  petit  récit  des  accidents  de  ma  vie  :  vous  en 
ferez  plus  éclairée  fur  votre  Ctuatîon  ;  &  fî  vous 
perfiltez  à  vouloir  être  Religîeufe ,  du  moins  fçau- 
rez-vous  mieux  îa  valeur  de  l'engagement  que 
vous  prendrez.  Après  ces  mots ,  voici  comme  elle 
commença,  ou  plutôt  voici  ce  qu'elle  nous  dira 
dans  l'autre  Partie. 

Un:  ic  la  hui$Î€mc  Pauîe% 
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J[l  y  a  n  long-temps ,  Madame ,  que  vous  atten- 
dez cette  fuite  de  ma  Vie,  que  j'entrerai  d'abord 
en  matière;  point  de  préambule ,  je  vous  l'épargne. 
Pas  tout  à-fait ,  me  direz- vous,  puifque  vous  en 
faites  un ,  même  en  difant  que  vous  n'en  ferez  point, 
£h  bien  !  je  ne  dis  plus  mot. 

Vous  vous  fouvenez ,  quoique  ce  foit  du  plus 
loin  qu'il  vous  fouvienne ,  que  c'eft  la  Religieufe 
qui  parle. 

Vous  croyez,  ma  chère  Marianne,  être  née 
la  perfonne  du  monde  la  plus  maheufeufe ,  &  je 
voudrois  bien  vous  ôter  cette  penfée ,  qui  eft  en- 
core un  autre  malheur  qu'on  fe  fait  à  foi-même: 
non  pas  que  vos  infortunes  n'aient  é.té  très- 
grandes  ,  afTurément  ;  mais  il  y  en  a  de  tant  de 
fortes  que  vous  ne  connoiffez  pas ,  ma  fille  1  Du 
moins  une  partie  de  ce  qui  vous  eA  arrivé,  s'eft-il 
paffé  dans  votre  enfance  ;  quand  vous  étiez  le  plus 
à  plaindre  9  vous  ne  le  fçaviez  pas;  vous  n'avez 
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jamais  joui  de  ce  que  vous  avez  perdu,  &  Tôti 
peut  dire  que  vpus  avez  ph^  appris  vos  pertes 
que  vous  ne  les  avez  fenties.  Pîgnore  à  qui  je  doîi 
le  jour ,  dîtesi-vous  i  je  tfaî  poiat  de  parères ,  &  les 
autres  en  ont  :  j'en  conviens  ,  mais  comiûe  vous 
ii^avez  jamais  goûté  la  douceur  qu*îl  y  a  à  en  avoir, 
tâchez  de  vous  dire  :  lejs  autres  ont  un  avantage  qui 
me  manque,  &  ne  dites  point:  j'ai  une  affliâioa 
tlc^plus  qu*euXé  Songez  d'ailleurs  .aux  motifs  de 
confoîation  que  Vous  avez:  un  cataâtere  excellent 
un  efprit  raifonnable  &  une  âme  vertueufe  valent 
bien  des  parents ,  Marianne  ;  &  voilà  ce^ue  a'onc 
pas  une  infinité  de.pèrfonnes  de  votre  fexe  dont 
vous  enviez  le  fort,  8c  qui  feroient  bien  mieux  fon- 
dées à  envier  le  vôtre.  Voilà  vôtre  partage ,  aveç 
une  figure  aimable  qui  vous  gagne  tous  les  cœurs , 
qui  vous  a  déjà  trouvé  une  mere  |)our  le  moin# 
ftuffi  tendre  que  l'eût  été  celle  que  vous  avez  per» 
dw  ;  &  puis  quand  vous  auriez  vos  parents ,  quç 
fçavez-vous  fi  vous  en  feriez  plus  heureufe?hélasi 
ma  chère  enfant ,  il  n'y  a  point  de  ooadilion  qui 
mette  à  Tabrî  du  malheur ,  ou  qui  ne  pjLiiffe  lui  Ibr- 
vîr  de  matière  !  Pour  être  le  jouet 4es  événement* 
les  plus  terribles,  il  n'eft  feulement  queftion  que 
d'être  au  monde;  je  n'ai  point  été  orpheline  conimç 
vous,  en  aî-je  été  mieux  que  vous  ?  Vous  verrez 
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^ue  ûon  dans  le  récit  que  )e  vous  ferai  de  ma  vie , 
fi  vous  voulet ,  &  que  fab*régerxi  le  plus  qu'il  me 
(èrapoâible% 

NtMi  pas,  luidî»4^,  ii*abrég€2  rien ,  je  vous  en 
tonjure  Je  vous  demande  jolqui^au  moindre  détait  t 
plus  je  pnerai  de  moments  à  vous  écouter ,  plus 
vous  m'épargneret  <k  Tjéflexions  fur  tout  ce  qui 
m*afflige  ;  &  s*U  eft  vrai  que  tous  n*ayez  pas  été 
plus  lie vveuïè  que  ^nyn,  vous  qui  méritiez  de  1  être 
plus  qu'une  autre,  j'aurai  affeZrde  laiton  pour  119 
plus  me  plaindre» 

f  Dès  que  mon  récit  peut  fervît  â  vmis  diftraîre 
de  vos  chagrins,  me  répondit--elIe,  je  tfhélîterai 
point  à  lui  donner  toute  fon  étendue ,  &  je  voh^ 
promets  d'avance  qu'il  fera  long. 

Avant  que  j'en  vienne  â  ce  qui  me  regarde ,  il 
£uit  que  je  ^o^s  di&  un  mot  dti  mariage  de  mon 
pere  ma  mère ,  puîfque  c'eft  ia  mamere  dont 
K  fe  £t ,  qui ,  vrailèmblabi^èsit ,  a  déddé  de  mon 
fert.  « 

r  Jiô  Élis  ^  fille  d'un  Gentîiiiamme  ^ancienne  racé 
èrès^diftingoée  dans  le  Pays ,  mais  peu  connue  danjp 
le  monde  :  fon  pere ,  quoique  aïïcz  riche ,  étoît  un 
âe  ees  Oénti)$hbmmes  de  Province  qui  vivent  à  la 
Campagne ,  ^  n'iopt  jamais  quitté  leur  Cbâteant  ' 
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MonCeur  de  Tervire  (c'étoit  foo  tiom)  avoir 
deux  fils  :  c'eft  à  l'aîné  ^ue  je  dois  le  jour. 

Madcmoifelle  de  Trèfle  (  c'eftainfi  que  s'appel- 
lolt  ma  mère  )  d'àuflibpnne  maifon  quelui,  &  qui 
étoit  penfionnaire  d'un  Couvent  où  elle^oit  été 
élevée,  en  fortit  à  l'âge  de  dix-neuf  à' wigt  ans 
pour  affilier  au  mariage  d'un  de  Tes  parents;  &  ce 
fut  en  cette  occafion  que  mon  pere,  jeune  homme. , 
de  vingt-fix  à  vingt-fept  ans,  la  vit  &  ft  donnai 
pour  jamais  à  elle* 

Il  n^en  fut  pas  rebuté  ;  elle  fe  fentit  à  Ton  tout 
beaucoup  de  pen<:hant  pour  lui  :  mais  Madame  de 
.Trèfle ,  qui  étoit  veuve,  crut  devoir  s'oppofer  à 
cette  inçlinatibn  réciproque.  Il  y  avoit  peu  de  bien 
dans  fa  ^aifon  :  ma  mere  étoit  la  dernière  de  cinq[ 
enfants^,  c'eftrà  dire,  de  deux  garçons  &  de  trois 
filles  ;^  les  deux  premiers  étoient  ^u  fervice,  fes 
revenus  fuffifoient  à  peine  pour  les  y  foutenîr,& 
îl  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'on  permît  à  Ter- 
vire ,  qui  étoit  un  affez  riche  héritier ,  f  époufet 
une  cadette  fans  fortuné,  &  qui, pour  toute  dot^ 
n'avoit  prefque  qu'une  égSlité  de  condition  à  lui 
apporter  en  mariage* 

M.  de  Tervire  le  pere  ne  conièntiroit  point  i 
une  pareille  alliance  j  il  n'étoit  pas  raiConnable  de 

l'efpérerjj 
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ï'efpérer  ^  ni  de  laifler  continuer  un  amour  inutile  , 
&  par  conféquent  indécent. 

Voilà  ce  que  Madame.de  Trèfle  difoit  à  Tervire 
le  .fils  :  mais  il  combattit  avec  tant  de  forces  les  dif- 
ficultés qu'elle  alléguoit;lui  dit  que  fon  perel'ai- 
xnoit  tant,  qu'il  étoit  fi  fur  de  le  gagner;  il  paflbit 
d'ailleurs  pour  un  jeune  homme  fi  plein  d'honneur , 
iqu'àla  fin  elle  fe  rendit ,  &  fouffirit  que  ces  Amants^ 
qui  ne  demeuroient  qu'à  une  lieue  l'un  de  l'autre, 
fe  viflent^  , 
Six  femaînes  après ,  Tervire  parla  à  fon  pere , 
ïe  fupplia  d'agréer  un  mariage  dont  dépendoit  tout 
le  bonheur  de  fa  vie. 

Son  pere,qui  avoit  dWtres  vues,  qui  aimoit 
tendrement  ce  fils  ,  &  qui ,  fans  lui  en  rien  dire , 
lui  avoit  trouvé  depuis  quelques  jours  un  très- 
bon  parti,  fe  moqua  de  fa  prière  ,  traita  fa  paiïîon 
d'amourette  frivole ,  de  fantaifie  de  jeuneffe ,  & 
voulut  fur  le  champ  l'emmener  chez  celle  qu'il  lui 
avoit  deftinée. 

Son  fils ,  qui  croyoit  que  cette  démarche  au- 
roit  été  une  efpece  d'engagement,  n'eut  garda 
de  s'y  prêter*  Son  pere  ne  parut  poin^  offenfé  de 
fon  refus  :  c'étoit  un  de  ces  hommes  froids  & 
tranquilles ,  mais  qui  ont  l'efprit  entier. 

Je  ne  vous  forcerai  jamais  à  aucun,  mariage. 
Tome  Vil  Z 
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mais  je  rie  vous  permettrai  point  celui  dont  vous 
me  parlez ,  lui  dit*il  ;  vous  n'avez  point  aflez  de 
bien  pour  vous  charger  d'une  femme  qui  n'en 
a  point  ;  &  fi ,  malgré  ce  que  je  vous  dis-là ,  Ma- 
demoîfelle  de  Trèfle  devient  la  vôtre,  je  vous 
-avertis  que  vous  vous  en  repentirez. 

Ce  fut*là  tout  ce  qu'il  put  tîrer  de  fon  pere, 
qui  dans  la  fuite  ne  lui  en  dit  pas  davantage', 
t&  qui  continua  de  vivre  avec  lui  comme  à  l'or- 
dinaire. 

^  Madame  de  Trèfle,  à  qui  il  ne  rendit  cette 
réponfe  que  le  plus  tard  qu'ÎI  put ,  défendit  à  fa 
fille  de  revoir  Tervire ,  &  fe  préparoit  à  la  ren- 
voyer dans  fon  Couvent,  quand  cet  Amant,  dé- 
fefpéré  de  fonger  qu'il  ne  la  verrôit  plus,  proposa 
de  l'époufer  en  fecret,  &  de  ne  déclarer  fon 
mariage  qu*après  la  m©rt  de  fon  pere ,  ou  qu'après 
Tavoir  difpofé  lui-même  à  ne  s'y  oppofer  pluSj 
Madame  de  Trèfle  s'ôffenfa  <ie  la  propofition, 
&  n'y  vit  qu'une  taifon  de  plus  d'éloigner 
-fille. 

Dans  cette  occurrence,  fes  deux  fils  fevinreiit 
de  l'armop;  ils  apprirent  ce  qui  fe  pa(roit;  ils 
connoiflbient  Tervire,  ils  l'eftimoient;  ils  ai- 
moient  leur  fœur,  ils  la  voyoient  affligée.' A  leûr 
*avis,  il  tfétoit  quefUon  que  de  fe  taire,  qiland 
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elle  fetoit  mariée  ;  Monfieut  <!«  Tervitfe  le  peré 
peuvoit  être  gagné  ;  il  étoit  d'ailleurs  infirme  U 
très-âgé,  Au-pis-aller ,  le  caraâepe  du  fils  ne  lait- 
^oit  rien  à  craindre  pour  leur  fcéur  ,  Se  fur  tout 
cela  ils  appuyèrent  les  ihftances  dé  leur  ami  d'afi^ 
maniefe  fi  preflànte  ^  ils  im|>ortunerent  tant  Ma-^ 
dame  de  Trèfle,  qu*elk  leUr  abandonna  le  foîft  (te 
fa  fille  ;  &  fon  Amant  Tépoufa. 

Sei2e  ou  dix*fept  mois  après  >  Monfîeu^f  âd 
Tervire  le  pere  foupçonna  te  ôkufiage  fur  bien 
des  chofes  qu'il  eft  inutile  de  vous  diirej&  poiiif 
fçavoir  à  quoi  s'en  tenir^  il  n'y  fçut  que  s'adreflfer 
à  fon  filis ,  qui  n'ofa  lui  avouer  la  vérité  ;4îàais  qùi 
he  la  nia  pas  fton  plus  avec  cette  affurance  qu'oti 
a ,  quand  on  dit  vrai» 

Voilà  qui  eft  bien,  lui  répondit  le  pere  :  ^jé 
fbuhaite  qu'il  n'en  foit  rien  ;  mais  fi  vous  me  trom- 
pez ,  vous  fçavez  ce  que  je  vous  ai  dit  là^efliîi, 
&  je  vous  tiendrai  parole^  ' 

Le  bruit  court  que  Tervire  eft  marié  a^^c  Vot^e 
cadette ,  dît-il  à  Madame  de  Trèfle  qu'il  rencontra 
le  lendemain,  &  fuppofons  que  cela  foit,  je  tién 
feroSs  pas  fâché  fi  fétoîs  plus  ricbe^;  mais  ce  que 
je  puis  lui  lailTer  ne  fuffirdit  plus  pour  foutetlir 
Ibn  nom>  &  il  faudrait  prendte  des  mefures* 

Zij 


Digitized  by 


LA  VIE 


L'air  déconcerté  qu*elle  avoit  en  l'écoutant, 
acheva  fans  doute  de  lui  confirmer  ce  mariage,  & 
il  k  quitta  fans  attendre  de  réponfe. 

Dans  le .  temps  qu'il  tenoit  ces  difcours ,  & 
qu'avec  la  froideur  dont  je  vous  parle  ,  il  mena- 
çoit  mon  pere  d'un  reflèntiment  qui  n'eut  que 
trop  de  fuites,  ma  nçiere  n'attendoit  que  l'inftunt 
de  me  mettre  au  monde  :  &  vous  voyez  à  préfent, 
Mariane ,  pourquoi  j'ai  fait  remonter  mon  hiftoire 
jufqu'à  la  leur:  c'étoit  pour  vous  montrer  que 
mes  malheurs  fe  préparoient  avant  que  j^.wiflfe 
le  jour,  &  qu'ils  ont,  pour  ainfi  dire, devancé  ma 
naiffance. 

Il  n'y  avoit  que  quatre  mois  que  ceci  s'étoit 
pafTé,  &  je  n*en  avois  encore  que  trois  &  demi, 
quand  M.  de  Tervire  le  pere,  dont  la  fanté 
depuis  quelque  temps  étoit  confidérablement 
altérée ,  &  qui  fortoit  rarement  de  chez  lui ,  vou- 
lut ,  pour  diflîper  une  langueur  qu'il  fentoit ,  allçr 
dîner  che2r  un  Gentilhomme  de  fes  amis  qui 
Tavoit  invité,  &  qui  ne  demeuroit  qu'à  deux  lieues 
4e  fon  château,  . 

Il  étoit  à  cheval,  fuîyi  de  deux  valets;  à  peine 
avoit-il  fait  une  lieue,  qu'.un  étourdifliement  qui 
lui  prit,  &  auquel  il  étoit  fujet ,  l'obligea  de 
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mettre  pied  à  terre ,  &  de  s'arrêter  un  bftant  près: 
de  la  maifon  d'un  payfan,  dont  la  femme,  étoit 
Nourrice. 

MonCeur  de  Tervîre  ,  qui  connoiiToit  cet 
homme,  &  qui  entra  chez  lui  pour  s'afleoir ,  vit 
qu'il  tâchoit  de  faire  avaler  un  peu  de  lait  à^ia 
enfant  qui  paroiffoit  fort  foible ,  qui  avoit  Taie 
pâle  &  comme  mourant.  Cet  enfant,  c*étoit  m6i* 
-  Ce  que  vous  lui  donnez- là  ne  lui  vaut  rien, 
dit  M.  de  Tervire  furpris  de  fon  adion  ;  dans 
l'état  de  foiblelfe  où  il  eft  ,  c'eft  fa  Nour^ 
rice  dont  il  a  befoin;  eft-ce  qu'elle  n'y  eft  pas? 
Vous  m'excuferez,  lui  dît  le  Payfan  :  la  voilà, 
c'eft  ma  femme  ;  mais  elle  eft ,  comme  vous 
voyez,  au  lit  avec  une  grofle  fièvre,  qui  l'a  em- 
pêchée de  nourrir  l'enfant  depuis  hier  au  foir  que 
nous  lui  avons  cherché  une  Nourrice  ,  &  voici 
même  mon  fils  qui  a  été  de  grand  matin, avertir 
le  pere  &  la  mere  d'en  amener,  une  :  cependant 
perfonne  ne  vient ,  la  petite  fille  eft  fort  mal ,  & 
je  tâche,  en  attendant,  de  la  foutenir  ic  mieux 
que  je  puis  ;  mais  il  n'y  aura  pas  moyen  de  la  fau- 
ver,  fi  on  la  laiife  languir  plus  long-temps^ 

Vous  avez  raifon ,  le  danger  eft  preffant ,  dît 
M.  de  Tervire  j  eft-  ce  qu'il  n'y  auroit^  point 
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de  fçmme  aux  environs  qu'on  puifle  feîre  venir? 
File  me  fait  une  vraiç  pitié  \  elle  vou$  en  feroife 
encore  bien  davantage,  fi  vous  fçavie^  qui  elle  eft^^ 
Monfieur,  lui  dit  de  fan  lit  ma  Nourrice»  Eh  !  à 
qui  appartient-elle  donc ,  lui  répondit-ï  aveç 
quelque  furprife  ?  Hélas  !  Monfièur ,  reprit  te 
Fayfan,  je  n*ai  pas  ofé  vous  rapprendre  d'abord  , 
de  peur  de  vqus  fâcher;  car  je  %ais  hiea  quer 
çe  n'çft  p^s  de  votre  gré  que  votre  fila  s'eft  ma^ 
tié  :  mais  puifque  ma  femme  s'eft  tant  avancée 
ît  vaut  autant  vous  dire  que  c'efl;  la  fille  de 
de  Tervire, 

,  Le  pere ,  à  ce  difcours ,  fut  un  ioftant  fans  ré-^ 
pondre,  ^  puis  en  më  regardant  d^ln  aiir  penfif 
&  attendri  :  la  pauvre  enfant ,  dit-il  !  ce  n'eft  pas 
elle  qui  a  tort  avçc  moi.  Et  au©-tôt  il  ^ppella 
un  de  fesgens:  hâtez-vous,  lui  dit- il,  de  re-i 
tourner  ^u  Château;  je  mç  re^^ouviefls. que  h 
femn:>e  de  mon  Jardinier  perdit  avant-hier  fon 
fils  quin'avoit  que  cinq  mois,  &  qu'elle  le  nour^ 
riflToit;  dites-lui  de  ma  part  qu'elle  vienne  fur  1^ 
champ  prendre  cet  enfant-ci ,  ^  que  c'eft  moi  qui 
la  paierai.  Courez  vîte,  &  reçommandéz-lui  c^u'ell^ 
fe  hâte, 

i  L'étaurdiffQmf^nt-  q^ui  Kavoit  pw  l*4toi<  aloft 
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entièrement  pafle;  il  me  fit  ,  dit^on ,  quelque^ 
carefles ,  remonta  à  cheval ,  &  pourfuivit  foi^ 
chemin. 

Il  n'étoit  pas  encore  à  cent  pas  la,  maifon, 
que  fon  fils  arriva  avec  une  Nourrice  qp'il  n'a- 
voit  pu  trouver  plutôt.  Le  Pay&n  lui  conta  cç 
qui  venoit  de  fe  paiTer  ;  &  le  fils  pénétré  de  U 
bonté  d'un  pere  fi  tendre  quoiqu'offenfé ,  re-? 
monta  à  cheval  >  &  courut  à  toute  bride  poux 
aller  lui  en  marquer  (a  recoimoiflance* 

M,  de  Tervire  qui  le  vit  veflir  ^  &  qui 
fe  doutoit  biea  de  quoi  il  étoit  queftion ,  s'ar- 
rêta; &  fon  fils  après  avoir  mis  pied  à  terre  à 
quelques  pas  de  lui,  vint  fe  jetter  à  fes  geuoux 
les  larmes  aux  yeux,  &  fans  pouvoir  prononcer 
un  mot. 

^e  fçais  ce  qui  vous  amené ,  lui  dit  M.  àz  Ter- 
vire ,  ému  lui-mênae  de  Tadion  de  fon  fils.  Vo- 
tre fiUe  a  befoin  de  fecours ,  je  viens  de  lui  en 
envoyer  chercher.  S'il  arrive  affez  tôt  pour  elle, 
je  ne  laifferai  point  imparfait  le  fervice  que 
voulu  lui  rendre ,  &  j«  ne  lui  aurai  point  fauv^ 
la  vie  pour  Texpofer  à  ne  pas  vivre  feeureufe.  Allez  , 
Tervire ,  votre  fille  vient  tout-à-l'heure  de  de- 
venir la  mienne ,  qu'on  la  porte  chez  moi  ;  me- 
jîez-y  votre  femme,  faites^ vous  dès  aujourd'hi^î 
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donner  au  Château  Tappartement  qu'occupoît  vo- 
tre  mere,  &  que  je  vousy  trauve  togés^téus  deux 
quand  je  reviendrai  ce  foir.  Si  Madame  de  Trèfle 
veut  bien  venir  fouper  avec  moi,  elle  me  fera 
jplaifir  :  il  me  tarde  déjà  de  retourner  pour  changer 
des  difpofîtions  qui  ne  vous  étoîent  pas  favora- 
bles :  adieu ,  je  reviendrai  de  bonne  heure ,  re^^ 
joignez  votre  fille,  &  prenez-en  foin. 

M6n  pere  qui  étoit  toujours  refté  à  fes  genoux > 
&  à  qui  fon  attendrîlfemerit  &  fa  joie  ôtoîent  la 
force  de  parler,  ne  put  encore  le  remercier  ici 
qu'en  baignant  de  fes  larmes  une  main  qu'il  lui 
avoit  tendue ,  &  qu'en  élevant  les  fiennes  quand 
il  le  vit  s'éloigner. 

Il  revint  à  nioi ,  qu*on  avoit  roife  entre  les  mains 
de  la  Nourrice  qu'il  avoit  amenée;  nous  con- 
duifit  tous  deux  au  Château  où  la  Jardinière 
qui  alloit  partir  me  prît;  nous  quitta  enfurte  pour 
informer  fa  femme  &  fa  belle-mere  d'un  événe- 
ment fi  confolant;  les  amena  toutes  deux  chez 
fon  pere ,  au  -  devant  de  qui  fon  impatience  le 
fit  aller  fur  la  fin  du  jour,  &  à  la  place  duquel  il  ne 
trouva  qu'un  valet  qu'on  lui  dépêchoit  pour  le 
faire  venir,  &  pour  l'avertir  que  M.  de  Tervire 
étoit  fubitement  tombé  dans  une  fi  grandè 
défaillance  qu'il  ne  parloit  plus^  &  où  enfin  il  ex^ 
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pira  ^vant  que  fon  fils  fût  arrivé.  Quel  coup  de 
foudre  J)our;Donpere&pourmamere!  &  quelle 
différence  de  fort  pour  moi  ! 
.  Il  avoit  fait  un  Tettament  qu'on?  trouva  parmi 
fes  papiers ,  &  dans  lequel  il  laiffoit  tout  le  bien 
à  fon  fécond  fils,  &  réduifoit  mon  pete  à  une 
fîmple  légitime;  voilà  ce  que  c*étoient  que  ces  dif- 
pofitions  qu'il  avoit  eu  deflein  de  changer,  au 
moyen  defquelles  mon  pere  fe  vit  à  peine  de  quoi 
vivre* 

.  Il  n'avoit  rien  à  efpérer  de  ce  cadet  qu*on  met- 
toit  à  fa  place  ;  c'étoit  un  de  ces  hommes  ordi- 
naires ,  qui  font  incapables  de  s'élever  à  rien  <de 
généreux ,  qui  ne  font  ni  bons  ni  méchants  ;  de 
ces  petites  âmes  qui  ne  vous  font  jamais  d'autre 
juftice  que  celle  que  les  Loix  vous  accordent  ; 
qui  fe  font  un  devoir  .de.  ne  vous  rien  laiffer  quand 
elles  ont  droit  de  vous  dépouiller  de  tout;  & 
qui ,  fi  elles  vous  voient  faire  une  aftion  gé- 
néreufe ,  la  regardent  comme  une  étourderie  dont 
elles  s'applaudilTent  de  n'ctre  pas  capables ,  &  vous 
diroient  volontiers  :  j'aime  mieux  que  vous,  la  faf^ 
fiez  que  moi. 

Voilà  à  quel  homme  mon  pere  avoit  affaire;  de 
forte  qu'il  fallut  s'en  tenir  à  fa  légitime ,  qui  étoit 
trcs-peu.de  ,chofe  ;  à  ce  que  Jiui  avoit  apporté  ma 
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mère,  qui  n'étoit  prefque  rien,  &  le  t(>ut*fansr 
reflburcje  du  côté  de  fk  belle-mere ,  qui  n'avoît 
qu*un  bien  médiocre,  qui  depuis  un  an  s'étoit 
épuifée  pour  marier  Ibnfils  aîné,  &  qui  étoit  en- 
core chargée  de  trois  enfants  avec  qui  elle  ne  ^ 
fùbfîftoit  que  par  une  extrême  économie. 

Ainfi,  vous  voyez  bien,  Marianne,  que  juf- 
qu'içi:  je  n'en,  étois  guèçes  plus  avancée  d*avoir  un 
pere  &  ui^  mere«^  Le  premier  ne  vécut  pas  long« 
temps.  Un  jeune  Gentilhomme  de  Ton  âge  qui 
alloit  à  Paris,  d'où  il  devoit  joindre  fon  R^i- 
ment ,  Temmenaavec  lui ,  df  en  fît  un  Officier  de  â 
Compagnie. 

Ceft  ici  où  finid  fon  hi{k)tre ,  aufld  bien  que 
fa  vie ,  qu'il  perdit  dès  fa  première  Campagne. 

Il  me  reftc  encore  une  mere ,  j'ai  encore  vm 
famille  &  des  parente ,  &  vous  attex  fçavoir  à  quai 
ik  me  ferviront. 

Ma  mere  eô  donc  veuve.  Je  ne  fçais  fi  je  vous 
ai  dit  qu'elle  étoit  belle ,  &  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  que  c*étoit  une  des  pJus  aimables  feflwnes 
de  la  Province  ;  fi  aimable  que,  malgré  fon  peu 
de  fortune,  &  l'enfant  dont  elle  étoit  chargée  (je 
parle  de  moi)  il  n'avoit  tenu  qu'à  elle  de  fe  re- 
marier ,  &  même  affei  avantageufement.  Mais  mon 
peré  alorsjui  étoit  jencoro  trop  cbèr  j  cHe  en  gar- 
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doit  un  reflbuvenir  trop  tendre ,  &  elle  rfavoit 
pu  fe  rcfoudrc  à  vivre  pour  un  autre» 

Cependant  un  grand  Seigneur  de  la  Cour  ^ 
qui  avoit  une  Terre  confîdérable  dans  notre 
voiCnage ,  vint  ici  paffèr  quelque  temps  ;  il  vit 
ma  mere ,  il  Taima  :  c'étoitun  homme  de  quarante 
ans 9  de  très- bonne  mine  ;  de  cet  Amant,  bien 
plus  diftinguéque  tous  ceux  qui  s'étoient  préfcn?* 
tés ,  &  dont  Tamour  avoit  quelque  chofe  de  bien 
plus  flatteur^  commença  d'abord  par  amufer  (a 
vanité ,  la  fit  reflbuvenir  qu'elle  étoit  belle ,  fie 
infenfiblement  par  lui  faire  oublier  fon  premier 
mari ,  &  par  obtenir  fon  cceun 

Illui offrit  fa  main,  &  elle Tépoufa ;  je  n*avois 
encore  qu'un  an  &  demi  tout  au  plus. 

Voilà  donc  la  fituation  de  ma  mere  bien  chan^^ 
gée;  la  voilà  devenue  une  des  plus  grandes  Da«- 
mes  du  Royaume,  mais  tufli  la  voilà  perdue  pour 
jnoi.  Trois  femaines  après  fon  mariage  je  n'eus  plus 
de  mere;  les  honneurs  fit  le  fafte  qui  Tenviron-r 
noient  me  dérobèrent  fa  tendreife ,  ne  laiflerent 
plus  de  place  pour  nioi  dans  fon  cœur.  Cefll  pe« 
tite  fille  auparavant  fi  chérie,  qui  lui  rcpréfen^ 
toit  mon  pere  à  qui  je  reflemblois;  cette  enfant 
4]ui  adoucifToit  Tid^  de  fa  mort,  qui  quelque- 
fois  9  difoit-elle^  le  rendoit  comme  préfent  à  (es 
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yeux,  &Iui  aidoît  à  fe  faire  accroire  qu'il  vivoit 
encore,  (car  c  étoit-là  ce  qu  elle.avoit  dit  cent  fois) 
cette  enfant  ne  fut  prefquepas  moins  oubliée  qu*il 
letoit  lui-même,  &  devint  à- peu-près  comme  mie 
orpheline. 

î  Une  groffelTe  vint  encore  me  nuire,  &  acheva 
de  diftraire  ma  mere  de  l'attention  quelle. me 
devoit. 

Elle  m'abandonna  aux  foins  de  la  Concierge 
du  .Château  ;  il  fe  paffoit  des  quinze  jours  entiers 
fans  qu'elle  me,  vît,  fans  qu'elle  demandât  de  mes 
nouvelles;  &  vous  penfez  bien  que  mon  beau- 
pere  ne  fongeoit  pas  à  la  tirer  de  fon  indifférence 
à  cet  égard. 

Je  vous,  parle  de  mon  . enfance ,  parce  que  vou| 
m'avez  conté  la  vôtre. 

Cette  Concierge  avoit  de.  petites  filles  à-peu- 
près  de  mon  âge,  à  qui  elle  partageoit,  ou  plutôt 
à  qui  elle  donnoit  ce  qu'elle  demandoit  pour,  moi 
au, Château;  &  comme  elle  fe  vt>yoit  là-deffus 
à  fa  difcrétion ,  qu'on  ne  veilloit  point  fur  fa 
€onliîte,.il  lui  auroit  fallu. des  fentimcnts  bien 
nobles  &  bien  au-deffus  de  fon  état  pour  me 
traiter  auflî-bien  que  fes. enfants,  &  pour  ne  pas 
abufer  en  leur  faveur  du  peu.  de  fouci  qu'oa 
ayoit.dejnpi» 
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Madame  de  Trèfle,  (  je  parle  de  ma  grand'mere  ) 
qui  ne  demeuroit  qu'à  trois  lieues  de  nous,  & 
qui  ne  ne  fe  doutoit  pas  que  cette  chère  en&nt, 
que  cette  petite  de  Tervire  fût  fi  délaiflee;  qui, 
quelque  temps  auparavant  m'avoit  vue  les  délices 
de  fa  fille ,  &  qui  m'aimoit  en  véritable  grand'mere, 
vint  un  jour  pour  dîner  avec  M.  le  Marquis  de.  •  • 
fbn  gendre  j  &  il  y  avoit  deux  mois  qu'elle  n'étoit 
venue» 

Quand  elle  arriva ,  j'étois  à  l'entrée  de  la  cour 
du?  Château  aflîfe  à  terre ,  où  l'on  m'avoit  mife 
en  fort  mauvais  ordre. 

Au  linge  que  je  portois,  à  ma  chauflure,  au 
.  refte  de  mes  vêtements  délabrés  &  peut-être 
-changés,  il  étoit  difficile  de  me  reconnoître  pour 
,  la  fille  de  la  Marquife. 

Auffi  Madame  de  Trèfle  ne  jetta-t-elle  qu'un 
.  regard  indifférent  fur  moi  ;  &  voyant  à  quelques 
.  pas  de  là  une  autre  petite  fille  mieux  habillée 
&  plus  foignée ,  qu'on  avoit  aflîfe  dans  une  de 
ces  chaifes  bafles  qui  fervent  aux  enfants  :  c'eft 
donc  là  Mademoifelle  de  Tervire ,  dit-elle  à  une 
fervante  de  la  Concierge  qui  étoit  près  de  nous? 
..Non,  Madame,  lui  répondit  cette  fille;  la  voilà 
.  qui  fe  porte  bien ,  ajouta-t-elle  en  me  montrant. 
Et  en  effet,  toute  mal  arrangée  cjue  j'étois^. 
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avec  urt  bontiet  déckirè  &  des  chevaux  épar^, 
j'avois  I^aîr  du  monde  le  plus  frais  &  le  plus  fain } 
mais  aufli  je  n^étois  parée  que  de  ma  fahté,  elle 
faîfoit  toutes  mes  grâces. 

Quoi!  c*eft-là  ma  fille!  c'eft  dans  cet  ^tat^là 
quon  la  laiffe^  s'écria  Madame  de  Trèfle  av^- 
une  tendfefle  indignée  de  Tétat  où  ellé  me  voyoit: 
allons,  venez ^  qu\>n  me  fliîve  tout-à-Theure; 
prenez  cette  enfant  dans  vos  braç,  &  montez  avcG 
moi  au  Château. 

Il  fallut  que  la  fenrante  obéît,  &  me  poitît 
jufqu^à  l'appartement  de  ma  mere,  que  fes  femmes 
alloieât  coiffer  quand  nous  entrâmes. 

^Ma  fille ,  lui  dit  en  entrant  Madame  de  Tii^fte  ^ 
on  veut  me  perfuader  que  cette  enfant-ei  eft  Ma* 
demoifelle  de  Tervire  ;  &  cela  ne  fçauroit  cQrc4 
On  ne  ramafleroit  pas  les  hardes  qu'elle  a  ;  &  ce 
n'eft,  fans  doute,  que  quelque  miférable  orphe- 
line que  la  femme  de  votre  Concierge  a  retirée 
par  charité;  n'eft -ce  pas? 

Ma  mère  rougit:  cette  façon  de  lûî  reprocher 
fa  conduite  à  mon  égard,  avoit  quelque  <:hofe 
de  C  vif;  c^étôit  lui  reprocher  avec  tant  de  force 
qu'elle  me  traitoit  en  marâtre ,  &  qu'elle  manquoit 
•d'entrailles,  que  l'apoftrophe  la  déconcerta  d'A- 
bord      puis  Ja  fâcha. 
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Il  y  a  trois  jours,  dît^elle,  que  je  fuis  indif- 
pofée,  &  que  je  ne  vois  rien  de  ce  qui  fe  paAie» 
Retirez- vous ,  &  que  cette  impertinente  de  Con- 
cierge vienne  ute  parler  tantôt,  ajouta- 1- elle  à 
•cette  fervante  d*un  ton  qui  marquoit  plus  de 
colère  contre  moi,  que  contre  celle  qu'elle  appel- 
loit  impertinente. 

Madame  de  Trèfle ,  à  qui  mon  attirail  tenoît 
au  coeur,  ne  fut  pas  plutôt  tête-àrtête  avec  elle, 
quelle  lui  tânoigna,  fans  ménagement,  toute  la 
pitié  que  je  lui  faifois;  elle  ne  lui  parla  plus 
qu'avec  larmes  de  Tétat  où  elle  me  trouvoit,  9c 
qu'avec  efl&oi  de  celui  où  elle  prévoyoit  que  je 
tomberois  inBtilliblement  dans  les  fuites* 

Ma  grand'mere  étoit  naturellement  vive;  il  n'y 
âvoit  point  de  femme  qui^ût  plus  au  fait  de  h 
matière  dont  il  étoit  queftion,  ni  qui  pût  la  traiter 
de  meilleure  foi ,  ni  avec  plus  d'abondance  de 
fentiment  qu'elle. 

Oétoit  de  ces  mères  de  famille  qui  n^ont  cb 
plaidr  &  d'occupation  que  leurs  devoirs,  qui  les 
refpeftent,  qui  mettent  leur  propre  dignité  à  l^s 
remplit,  qui  en  aiment  la  fatigue  &  Tauftérité,  & 
qui ,  dans  leur  maifon ,  ne  fe  délallcnt  d'un  foin 
que  par  un  autre  :*  jugez  fi  avec  ce  caraftere-là 
elle  devoit  être  contente  de  ma  mere* 
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Je  ne  fçais  comment  elle  s'expliqua  :  mais  rare- 
ment on  fert  bien  ceux  qu'on  aime  trop;  elle 
s'emporta  peut -être,  &  les  reproches  durs  ne 
réuffiflent  point:  ce  font  des  affronts  qui  ne  cor- 
rigent perfonne,  &  nos  torts  difparoiffent  dès 
qu^on  nous  offenfe.  Auffi  ma  mère  trouva-t-elle 
Madame  de  Trèfle  fort  injufte.  Il  eft  vrai  que  je 
-n'aurois  pas  dû  être  mal  habillée  ;  mais  c'eft  que 
la  Concierge ,  qui  étoit  ma  gouvernante ,  avolt 
.  diflféré  ce  matin-là  de  m'ajufter  comme  à  l'ordi- 
naire; &  il  n'y  avoit  pas- là  de  quoi  faire  tant 
:de-  bruit. 

Quoi  qu'il  en  foit.  Madame  de  Trèfle,  qui  de- 
puis raconta  ce  fait -là  à  plufieurs  perfonnes  de 
qui  je  le  tiens,  s'apperçut  bien  qu'elle  m'avbit 
nui,  &  que  ma  meit  nous  efn  vouloit  à  elle  & 
à  moi  y  de  ce  qui  s'étoit  paffé. 

Trois  femaines  après ,  le  Marquis ,  qui  avoît 
deflein  d'emmener  fa  femme  à  Paris ,  avant  que 
fa  grolTefle  fût  plus  avancée,  reçut  des  nouvelles 
qui  hâtèrent  fon  voyage*  Et  comme ,  dans  un  dé- 
part C  brufque ,  ma  mere  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  s'arranger ,  qu'elle  n'emmenoit  qu'une  de  fes 
femmes  avec  elle ,  il  avoit  été  conclu  que ,  trois 
jours  après,  je  viendrois  plus  à  l'aife  &  dans 
un  bon  équipage  avec  fes  autres  femmes,  &  il 
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h^y  aS^ôît  rien  à  tedire  à  ceîa^  Madame  de  îrefle^ 
à  qui  on  avôit  j^roihis  dé  iiié  porter  chez  die 
ia  veille  dé  hotrë  dépâirt  >  &  qui  vit  qu*oa  a*en: 
avoit  rien  fait^  aïloit  envoyer  au  Château,,  .pout 
fçavoir  ce  qui  avoit  empêcKI  qu*on  ne  lut  eût 
tenu  parole»  Quand  on  lui  annoiiça  la  Concierge  ^ 
qui  lui  dit  que  ]'étois  reftée,  que  les  feihines  dd 
ma  mère  m'avoient  ttduvée  ïî  mal  qu'elles  n'a- 
Voient  pas  ofê  me  mettre  ert  voyage,  &  m^avoknt 
laifTée  chez  elle,  conformément  auTt  ordres  dé 
MàdâmelaMarquife,  qui  avoit  eîcpteffémeht  dé* 
îendû  qu^on  rifquât  de  me  faire  partir,  au  cai 
de  quelqu^indifpofition;  &  que  fétois  aâuellement 
au  lit  avec  un  grand  rhume  &  une  toux  très-^. 
violente* 

Hé  ï  c*eft  vous  à  ({\x\  on  Pa  confiée  ^  i'épondife 
Madame  de  Trèfle,  qui  lui  tourna  le  dos,  &  qui 
idès  le  foir  même  me  fît  trânfpôrter  chez  elle^ 
où  j'arrivai  parfaitériient  guérie  de  ce  rhume  âc 
de  cette  toux  qu'on  avoit  allégués,  &  que  ma 
•  haere  avoit ,  dît  on ,  imaginés  pour  n'avoir  pas  l'emn^ 
barras  de  me  mener  avec  elle,  bien  perfuadééj 
d'ailleurs  que  Madame  de  Trèfle  ne  fouffriroit 
|)as  que  ]e  iSifle  tm  long  féjour  chez  la  Concierge^ 
&  ne  manquèroit  pas  de  m'en  retirer,  Auffi  cette 
t  vmt    VIL  A  a 
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Dame  lui  eh  écrivit-elle  dans  ce  fens-là,  de  la  ma-» 
niere  du  monde  la  plus  vive. 

Vous  avez  tant  aimé  M.  de  Tervîj*e ,  vou^ 
Favez  tant  pleuré,  lui  difoît-elle  !  &  vous  Toutragez 
Aujourd'hui  dans  le  feul  gage  qui  vous  refte  de 
fon  amour.  Il  ne  Vôuis  a  laifle  qu'une  fille ,  & 
▼ous  reFufez  d'être  fa  mere.  C  eft  à  préfent^j^ 
par  ma  tendreffe ,  que  vous  vous  délivrez  d*elle.î 
quand  je  n'y  ferai  plus ,  vous  voudrez  vous  ea 
délivrer  par  la  pitié  dêSvautfes^ 

Ma  mete ,  qui  étoit  parvenue  à  fes  fins ,  Touf- 
firit  patiemment  l'injure  qu'on  fefoît  à  fon  coeur; 
fe  contenta  de  nier  qu'elle  eut  eu  le  moindre 
deffein  de  me  tenir  loin  d'elle  ;  envoya  du  linge 
pour  moi  aVec  des  étoffes  pour  m'habiller ,  & 
aiTura  Madame  de  Trèfle  qu'elle  me  feroit  venir 
â  Paris, dès  qu'elle  feroît accouchée. 

Mais  elle  ne  s'y  engageoît  apparenàment  que 
pour  gagner  du  temps  ;  du  moins  après  fes  cou- 
ches ne  fut  -  il  plus  mention  de  fa  promefle  ^ 
qu'elle  éludaï  dans  fes  lettres,  par  fe  plaindre 
d*ùne  fanté  toujours  infirme  qui  lui  étolt  reftée; 
qui  la  retenôlt  le  plus  fouvent  au  lit ,  &  qui  la 
rendoit  incapable  de  la  plus  légère  attention  à 
tous  égards; 


Digitized  by  Google 


DE    MJRIJNNE.  3711 

ë      I  '  /  -  ■  ■     ^ ^  _  i 

je  n'ai  pas  la  force  de  penfer ,  difqît-elle ,  & 
vous  jugez  bien  que,  dans  cet  etat-là,  avec  une  tête 
^ufli  foible  qu'elle  difoit  l'avoir  ^  il  n'y  avpit  pas 
moyen  de  lui,  propofer  la  fatigue  de  nae  voit 
auprès  d'elle  :  mais  heurcufement  le  coeur  de 
Madame  de  Trèfle  s'échauffbit  pour  moi  ^  è 
mefure  que  celui  de  ma  mere  m'abandonnoit* 

Elle  acheva  fi  bien  de  m'oublier ,  qu'eUe  n'é^ 
crivit  plus  que  rarement ,  qu'elle  cefTa  même  de^ 
parler  de  moi  dans  fes  lettres  ,  qu'à  la  fin  elle 
ne  donna  plus  de  fes  nouvelles ,  qu'elle  ne  m'en-^ 
Voya  plus  rien,  &  qu'au  bout  de  deux  ans  & 
demi ,  il  ne  fut  pas  plus  queftion  de  moi  dans  fa 
mémoire ,  que  fi  je  n'avois  jamais  été  au  mondes 
De  forte  que  je  n'y  étois  plus  que  pour  Ma^ 
dame  de  Trèfle  :  fon  cceur  étoit  la  feule  for-* 
tune  qui  me  refiât.  Indifférente  aux  parents  que 
l'avois  dans  le  pays,  inconnue  à  ceux  que  J*a^ 
vois  dans  d^autres  Provinces ,  incommode  à,  ines 
deux  Tantes  ^  avec  qui  jedemeurois  ,  (j'entends 
ies  deux  filles  de  Madame  de  Trèfle)  &:mêm# 
haïe  d'elles  ,  en  conféquence  des  attentions  que 
leur  merè  avoit  pour  moi  ;  vous  fentez  qu*€a 
de  pareilles  circ.onftances,  &  dans  ce  petit  coin 
campagne  où  j'étois  comme  enterrée  ^  mâ  vie 
ne  devait  intéreffer  perfonne^ 

Àa  ij 
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Gc  fut  ainfi  <jue  je  paffâi  mon  enfance ,  dont 
fc  ne  vous  difai  plus  rîèn  ;  &  que  j*arrîvai  |ufqu*à 
Fâge  dé  douze  tns  &  quelques  mots. 

Dans  rîntervalle  ^  ces  Tantes  dont  |e  vien^ 
ée  pârier,  quoiqu*affe2  laides,  &  toutes  deux 
tes  fujets  du 'monde  les  plus  minces  du  côté  de 
Telprit  &  du  caraftere  ,  trouvèrent  cependant 
deux  Gentilshommes  des  environs ,  qui  étoient 
én  hommes  ce  qu^elles  étoient  en  femmes  ;  qui 
^voient  de  quoi  vivre ,  tantôt  bien ,  tantôt  mal , 
te  qui  les  épouferent  avec  ce  '  qu^on  appcUoit 
leur  légitime ,  qui  confiftoit  en  quelques  parts 
de  vignes ,  de  prés ,  &  d'autres  terres  :  de  forte 
que  }e  reftai  feule  dans  la  maifon  avec  Madame 
de  Trèfle ,  dont  le  fils  aîné  demeuroit  à  plus 
de  quinze  lieues  de  nous  ^  depuis  qu^il  étoit  ma- 
tié  ;  &  dont  le  cadet  attaché  au  jeune  Duc 
de....  foii  Cobnel  \  ne  le  quittoit  point ,  &  ne 
revenbît  prefque  jamais  au  pays» 

Et  pendant  tous  ces  temps-là,  que  dîfbît  ma 
inere  '?Rien;  nous  n*entendions  plus  parler 
d*eMe,  ni  elle  de  nous*  Ce  n*eft  pas  que  je  ne 
demandaflè  quelquefois  ce  qu'elle  fefoit,  &  (î 
èlle  ne  vîendroit  pas  nous  voir  :  mais  comme 
ces  tjueftions-là  m'échappoient  en  paffant ,  que 
je  les  fefois  étourdîment  &  à  la  légère ,  Madame 


Digitized  by 


DE   MARIANNE,  371 

(de  Trèfle  n'y  répondoît  quHin  mot  dont  je  mit 
contentoîs  &  qui  ne  me  metèoit  point  au  fait  â% 
fes  difpofitions  pour  moi* 

Enfin,  arriva  le  temps  ,quS  b»  dévoila  -ce  <^Éîj 
Ton  me  cachoît.  Madame  de  f  refle,  qùî  éidît 
fort  âgée ,  tomba  malade.^  fe  rétablît  un  p^ 
4i*étoit  plus  que  lan^uiHaote  f  làaîs  fix  fem^it^ 
après,  elle  eut  une  recbibe qùi  remporta, 

L*état  où  je  la  vis  dans  c»  dernier  acddeint 
ane  renëit  fériçUfe ,  j'en  perdis  mon  étourdè#îe j[ 
jna  diffipation  ordinaire,  &  cét  efprît  de  pefité^ 
fille  que  j^av^is  encore.  En  u»  ro6t,,  je  m*in^îftat!  i 
|e  penftîi  Se  ma  premîerer  penfèe  fot  de  la  frîfr 
tefle,  ou  du  ehagrin.^ 

,  Je  pleurçi?  quelquefois  pat  des  motKs  cônfi» 
^'inquiétude  i  je  yofois  Maîdame  de  Trefip  mA 
(êrvie  par  les  domeftiqùfe  ,  qui  la  regardôient 
comme  une  femme  morte.  J'avois  beau  lea  pfêfr 
hr  d'agir,,  d'êtie  attentifs i  Us  lié  m'técoutoîene 
point  ;  ils  ne  fefoucîoient  phis  de  moi;  &  je  n'ofoîfe 
moi- même  me  révolter^,^  nî  firire  valoir  ma  petite 
autorité  comme  auparavant  :  ma  confiancè  batt%j 
foit ,  je  ne  (ç^is  pourquoi 

Mes  deux  Tantes  venoient  de  temps  ea  tempè 
^  1^  m^fojà  ,  &  elles  y  dînoient  fans  tàe:  Ùirot 
aucune  amitié. ,  %)5.  prendi^e  gaide  à  mes  pleura^ 

Aa  iij: 
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me  confoJer  ;  &  fi  elles  me  parloîent,  c*é- 
fOît  d'un  ton  diftrait  &  ièc^ 

Madame  de  Trèfle  même  s^en  appercevoit  » 
j0Ue  en  étoit  touchée  ,  &  les  en  reprenoit  avec 
jOne,  douceur  que  je  remarx^uois  aufll ,  qui  me 
^fioiîtriftoit  ,  &  qu'elle  n'Sauroit  pas  eua  autrefois 
^Jl  (nnbloxt  qu'elle  leur  demandoit  grâce  pour 
moi^  ft;  tout  cela  me  frappoh  comme  une  nou* 
beauté  qui  me  menaçoit  de  quelque  difgrâce  à 
;^V^ttir9  de  quelque  fiti^atioç  fâcbeufe  $  &  fi  je 
ne  jraîfQnnaîs  pas  ià^delTus  auflî  difHnéèement  quef 
je  y<w^  le  dis  y  du  moins  en  prcnois-je  une  cer^ 
4^196  épouvante  qui  me  rendort  muette ,  humble 
^  timide^  Vous  fçavez  bien  qu'on  a  du  fenti- 
^pilent  ,  avant  que  devoir  de  l'efprit  y  fans  comp- 
ter que  Madame  de  Trèfle  ,  quand  fes  filJe^ 
iitoleiHË  parties  >  fn'éclaiiroit  encore  par  (ès  ma-. 
Jiieres^ 

£lle  m'appelloît  y  me  fefoît  avancer ,  me  prenoit 
jes  mains  ,  me  parloit  avec  une  tendrefk  plus  mart 
fluée  que  de  coutume  :  on  eût  dit  qu'eHe  vouloit 
TOCxafiiirer,  m'ôter  mes  allarmes ,  $cme  tirer  de 
f^tte  humiliation  d'efprit.dans  hiqueye  elle  fentoii 
^en  que  jrétois^  tombée* 

•  (Quelques  jours  auparavant,  il  ctoh  venu  une 
jpl^ç  de  %  yo^finçs,  fon  i^tirpe  amie,  à  (^ui ell% 
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voulut  parler  eiV  particulier.  y  avoit  dans  (% 
thambre  un  petit  cabinet  où  je  païïaî ,  &  je  ne  Içais. 
par  quelle  curiofité  tendre  &  inquiète  je  m'avifai 
d'écouter  leur  conver(ation. 

Cette  enfant  m'ajflige ,  lui  difoît  Madame  dè 
Trèfle  ;  ce  ne  feroit  que  pour  elle  que  je  fouhai- 
teroîs  de  vivre  encore  quelque  temps;  maisDieu^ 
cft  le  maître ,  il  eft  le  pere  des  orphelins.  Avçz- 
vous  eu  la  bonté,  ajouta- t-elle  ,  de  parler  à  Mon- 
ficur  Vîllot?  (  c'étoit  un  riche  habitant  du  Bourg' 
voifin ,  qui  avoit  été  plus  dç  trente  aas  Fermier  de' 
feu  Monfieur  de  Tervîre,  mon  grand-pére  ;  que 
fbn  maître  avoit  toujours  eftimé.fquî  avoit  ga-, 
gné  h  meilleure  partie  de  foti  bien  à  foh  (ervice.) 

Oui ,  lui  dit  fon  amie ,  j'ai  été  chez  lui  ce  matîn„* 
W  s'en-alloît  à  la  Ville  où  il  a  affaire  pour  un  jour' 
ou  deux;  il  fë  conformera  à  ce  que  vous  lui  de-» 
mandez  ,  &  viendra  vous  en  afTuirer  à  fon  retour  : 
tranquillîfez  vous.  Mademoifelle  de  Tervîre  n'èfl; 
point  orpheline  comme  vous  lè  pehfez;  efpérez 
mieux  de  fa  mere.  Il  eft  vrai  qa*elle  Pa  négligée  : 
iriaîs  elle  ne  la  connott  points  &  èlle  l'aimera ,  dè^ 
qîi*elle  l*aura  vUe.. 

Quelque  bas  qu'elles  parîafFent,  je  tes  entendis^  ^ 
&  le  terme  ^orpheline  m*àvoît  d'abord  extrême- 
Ipent  fiirprife:  q^ue  pouvoit-ît  Cgnîfier,  puifqu^i" 
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favoîs  une  mere ,  &  que  même  pApai^l^U  4'elle  ^ 
Mais  ce  qu*avoà  répondu  Tamie  <le  Madame  d^ 
iTrefle,  me  mît  au  fait  &  m'apprit  qu'apparem- 
ment  cette  mere  que  }e  ne  çonnoifToijs  pas,  ne  % 
fouçioit  poiiit  de  fîlte  ;  ce  fureo^t  là  les  premieref 
nouvelles  que  feus  de  (qh  iadifférçnçç  ppur  moi^ 
^  ^jsxi  pleurai  aH\ereraent  ,  feu  demeurai  çon(^ 
Cernée,  toute  pçtite  fiUç  que  fétois  emK>re. 

Six  jours  après  ce  que  je  vous  disrià,  Mad^uoa^ 
de  Trèfle  h^ifTa  tant  qu*on  fit  partir  un  domet 
tique  pQur  avertir  fes  fillçs  ^  qui  1%  trouvèrent 
xnorte ,  quattd  elles  arrivèrent. 

Le  £ls  aîné^  çeluî  que  j^i  dit  quK  demeurolt 
^  quinze  lieues  de- là  »  dans  k  terre  dç  &  femme  ^ 
çtoît  alors  ayeç  elle  à  Paris,  où  une  affaire  lavoit 
obligé  d'aller  ^  &  le  ca^et  étoît  dans  je  ne  fçai^ 
quelle  Proyiuce  aveic  fon  Régiment  5  ainfi  dan^ 
çette  pcçurrcnçe  il  n*y  eut  qu.e  tçurs  fceurs  de 
^réfentçs  ,  &  )e  dépendis  d'elles* 

Elles  refterent  quatreoucinq^ursàtamai^s^ 
tant  pour  jrçndre  les  derniers  cWvoirs  à  leur  mere  ^ 
^e  pour  )i;net(tre  tout  çn  ordre  dans  ri^bfence  de 
leurs  frères.  Je  croîs  qu'il  y  eut  un  ipvent^irç , 
ippinp  dcîS  ^ens  de  Juftice  y  furentrils  appelles 
Sladame  dç  Trèfle, avoit  fait  un  teftament  j^  U  y 
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Tantes  précendoient  d'aiUéur^  ayôlr  de$  reprifes 
fiir.lebiea«  ' 

Figurez-vous  des  difcuffiotts  y  des  débats  entre 
fes  fœurs  ^  qui  tantôt  fe  quéreflent ,  &  tantôt  fer 
jréunifTeht  contre  Ufl  honktoe  i  qui  feur  frère  aîné  ^ 
informé  d^h  iathàk^hmtres,  avoit  çnvôyé(ai 
procuration  de  Paris*. 

:  Iroagîne2-iVÔos  eftfin  tout  ee  que  Tavarfee  &  Ha-! 
mour  du  butin  peuvent  exfcîter  de  criailleriesi  8ç 
4'agita^ons  itidécMees  entre  des  ettfants  qui  n'onç 
poiât  de  kttàanem  »  &  à  cpi  la  mort  de  feur  iti^rç^ 
né  hâSk  y  au^lieu  d'affliâion  ^  que  TayicRf é  pour 
h  dépouille.  Voilà  t^àgd  de  ce  <^uî  arriva  alors. 
Où  étoii-je  pendant  tout  èdjfracair  Dans  une 
petite  chambra      Ton  m^airofit  reféguéc!  àr  cai^fe* 
de  mes  pleura    d^  mes  gémiflenlients  qui  étotrr- 
diâbient  k8>        filles.  ^  U  que  je  n'ofaî  en  éffet 
continuer  long- témps;  f excès  de  ma  douleur 
JTçndit  blentèt^i^taire  &  mu^^te,  fiar^tout  déptiis^ 
qu*elle$  fçûfient  qOe  Madame  de  Trèfle  ni^avbit 
^aîffé  iQQ^Jd^manC  ^Peffvii^ôrn  yeùx^mille  ftarics^; 
qu*une  de  fes  amiètf  luii  avoït  autrefois  cfonné  etr 
mourant,  ad- qu^eltiÉS'itfreftt  obligées  4e  délivrer 
au  ConfeilèQr  de  leur  raere ,  qui  de  voit  me  le  re-^  ' 
mettre  ;  ce^dfaaîant  les  àvoîir  wrtrées  Contre  moi^i 
fsVes  ne  poutpici;ïc  pafs  m^  Moii:^ 
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Comment  1  cft-il  poffiblç,  dîfoîcnt-elles ,  que 
notre  mere  nous  ait  moins  aimées  que  cette  petkei' 
fille?  N'eft-il  pas  bien  étonnant  que  ceux  qui 
rpnt  ditigée  n'aient  pas  rçdrefl©  fes  fentjments,  nî 
travaillé  à  lui  en  iqfpir^r  4ç  plus  naturels  &  A& 
plus  légitimes  I  Juge*  fi  pettfe  petite  :  fille  auroît? 
bien  fait  de  fe  çiontrer;  aufR  ne  les  ai -jé  jamais^ 
oubliés  çes^  quatre  jours  que  je  paflài  avec  elles  ^  & 
cj^ue  je  palfTai  dansles  lariges.^ 

.Oui ,  Marianne,  croiriez  -  vous  que*  je r^y  fôngè 
çncore  qi^^en  frémilTa^nt ,  à  cettç  maifon  fi  défolée  i 
QÙ  je  n'étois  plus  rien  po^r  qui  qu^'ceibit,  où  je- 
ine  trouvois  feule  au  milieu  de  taïit  .de.pexfonnès; 
q.ù  je  ne  vpyois  plusi  que  de»  vifagçs  là  plupart  en- 
nemis, quelquç^  -  ws  iqdifféreats  *  &  tous  alora^ 
plus,  étrangers  pour  moi  ^^  que.fi  je     les  eufle^ 
jamais  vus  ;  car  vqil^  rimpreflion  qu'ils  me  fefoient.- 
Çonfideçez-moi  dans  c^tte  çbambre  où  Ton  m'a- 
^oit  ^nife  à  l'écart  ^  où  je  rae  ft^uvoïs  de  la  rudeflô 
&;de  1,'averfion  de  m^  TantQ»,  où  me  retendit > 
l'effioi  4e  paroître  ^  le^rç  yeux,  ^(.oùpé  ;trembl<>a 
fqulementep  entendant  leur  yoix;^  6 

çrqyois  dépendre  4u  îC2>priiçfe  ôUîde  l'Jiumewf- 
dg  tout  Iç  mondç  \  il  vùy  avoit  perfonrie  dans  la» 
maison ,  pas  un  domeftique  à  qui  je  ne  m!imaginaiïe» 
iVQir  obligation  dç  çe  <iu  iji/Hft  m#  ro^rifoit  ou  nfe 
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.  me  rebutoit  pas  ;  8ç  vous  devez ,  ma  chçre  Mà^ 
rîanhe  ,  juger  mieux  qu'une  autre  cpmbien  je 
fouffris ,  moi  «[ue  rien  n*avpit  préparée  à  cettç 
étrange  forte  de  mlfere',  moi  qui  n'avois  pas  U 
moindrç  idéç  de  ce  <nu'on  appelle  peine  d'efprit , 
*&  qui  fortois  d*entre  les  mains  d'une  grand-mere 
i^ui  in*avoit  amolli  le  coeur  par  fes  t;endreflès. 

Ce  ne  font  pas- là  de  cçs  chagrins  violents  où 
!*on  s*agite ,  où  Ton  s'emporte ,  qù  Ton  a  la  force 
de  fè  déféfperer;  c'eft  encore  pis  que  çela  :  ce 
font  deççstriftefles  retirées  dan^  le  fond  de  l'âme, 
qui  la  flétrîffent  ,  &qui  lalaîiffent  comme  morte; 
on  n*eft  qu'épouvanté  de  n^ppartenir  à  perfonne , 
niais  on  fe  fent  comme  anéanti  en  préfcînçe  de 
tels  parents, 

Enfin ,  ma  fkuatlpn  changea  i  il  n*y  avoit  plu^ 
Hen  à  dîfcuter,  &  le  quatrième  jour  de  la  iriorÇ 
de  Madame  de  Trèfle ,  mes  Tantes  fongerent  ^ 
s'en-retourner  chez  e|les  ^vqç  Içqrs  n^aris  qui  leî^ 
étoient  yefiu  prendre,  l  , 

'  Un  vie\ix  &  anclerj  àomerfîcîue  qui  s*étoît  marié 
chez  Madame  de  Trèfle ,  Ôç  qui  logeoit  dans  la 
bafïfe-çour  âvèc  toute  fa  Famille  ,  4^  Vigneron 
igu^irétolt  3,  fut  établi  Concierge  dé  la  maifon^  ei^ 
attendant  qu*dn  eût  levé  le?  fceirés. 
Jpet;  homin^     refl[buvint  cjue  f étoîs  enferméQ 
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dans  cette  petite  chambre.  Vous  ne  pouvez  pas 
demeurer  ici ,  puifqu'il  n*y  demeurera  plus  per* 
fonne  »  me  dit-il,  allons veq^z  dans  la  falle  oà 
Fon  déjeûne. 

Il  fallut  bien  Ty  fuîvre  malgré  moi ,  &  fans  fça- 
voir  ce  que  j'alloîs  devenir.  Je  n'y  çntraî  qu'en 
tremblant ,  la  tête  bailïée  ayeç  un  vîfage  pâle  éc 
déjà  maigri  ,  avec  du  linge  &  des  habits  (voiffés^ 
pour  avoir  paffé  des  nuits  fur  mon  lit  fans  m'êtro 
déshabillée,  &  çek  par  pur  découragement  ,  & 
J)arce  qu'auffî  qui  que  ce  foit  ne  s'avifpit  U  foiç 
de  venir  voir  ce  que  je  fefois. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  ces  deux  redou-» 
tables  fœursa  jétois  à  leur  merci,  je  n^avois  lat 
protedionde  perfonne,  &  depuiîj  que  j'avois  perdu 
JVIadamie  de  Trèfle,  je  ne  m'étois  pas  encore  fen-* 
tîe  fi  privée,  d'elle  ,  que  dans  cet  iaftant  où  je  paru$ 
devant  fes  fill^^. 

Et  à  propos,  nous  n^avons  point  encore  fông^ 
i  cette  petite  fille,  dit  allers  la çadette ,  du  plus 
loin  qu'cîlie  m'apperçut,  qu'ei^  feiîOi5S-nou&  dono^ 
ma  fcBur  ?  çai:  pour  moi  >  je  vous  dirai  naturel-» 
iement  quç  je  ne  fçaurois  me  çhargei^  d!«ttfi  :  ma^ 
telle  -  fœur  ^  Tes  doux  enktm  (ont  a^uellement 
çhez  moi,  8ç  yn,  aflfec  de  mesLau.ti:es.,Qfl^arras  f^ 
c^lui-làiA  \ 
é  D 
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Moi  allez  è^ti  taxtUi^  f^rtit  l'aînée  t  oii  me 
tebâtit  ma  maifon ,  il  y  efl  a  iirte  partie  d*abattue  ; 
où  la  metti*ois-j6?  Eh  jbicftl  réppndit  Tautre,  oà 
eft  la  difficulté?  il  n'y  à  la  lailfer  cKez  ce 
bon-homme  Cc'étp^t  le  Vignerop  qi^'elle  vouloit 
dire  )  dont  la  femme  en  aura  foin ,  &  qui  la  garde- 
ra en  attendant  qu'oh  ait  réponfe  de  fa  mere  à 
qui  nous  écrirons  ^  qui  enverra  apparemment  d^ 
Targent ,  quoiqu'il  n'en  foit  js^mais  venu  de  chez 
elle,  &  qui  difpofera  de  fa  fille  conime  il  lui 
plaira*  Je  ne  vois  point  d'autre  arrangement,  dè^ 
que  nous  ne  pouvons  pas  l'emmener,  &  qu'il  n'y  a 
point  d'autres  parents  ici.  Je  ne  fuis  pas  d'avis  qu'il 
^'en  arrive  autant  qu'à  ma  mere^  à  qui  la  Mar- 
quife  >  toute  grande  Dame  &  toute  riche  qu'elle 
eft ,  n'a  pas  eu  honte  de  la  laider  pendant  dix  ans 
entiers  ;  qui  >  pouf  fut  croît  de  ridicule ,  a  fini  par 
un  legs  de  mille  écus  (elle  parloit  du  diamant. > 
«Jugez-en,  Marianne.  Voyez  fi  l'on  pouvoit,  moi 
préfente ,  me  rejetter  avec  plus  d'infulte,  ni  traiter 
de  mafituation avec  moins  d'humanité,  ni  mêla 
ttiontrer  avec  moins  d'égard  pour  la  foiblefie  de 
fion  âge* 

AiMfi  en  eus^je  l*efprit  tçoublé  :  cet  afyle  qu'o» 
çie  refufoît,  çelui  qu^on  me  reprochoit  d'avoir 
trpuvé  çhe2  Majlaim  4^  Tirefle}  ce  miférable  gît« 
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qu'on  me  deftinoît  dani  le  lieu  tnême  ou  j*av6is  été 
fi  heureufe ,  où  Madame  de  Trèfle  m'avoît  tant 
aimée ,  où  je  itne  diirois  farts  ceflô  :  où  efl:-elle  ?  où 
je  croirois  toujours  la  voir,  &  toujours  avec  la 
douleur  de  rte  la  voir  jamais;  ehfin  ,  ce  récit  4u*ort 
me  fefoit,  en  paflaiitj  du  peu  d'intérêt  que  ma  ôierô 
prenoit  àiiîôi,  touttela  me  pénétra  fi  fort ,  qu'en 
m'écriant ,  ah  !  mdn  Dieu  !  mon  vifage  à  l'inftant 
fut  couvert  de  larttieSi 

Pendant  qu'on  délibérôit  ainfi  (ur  ce  quWi'  \ 
roît  de  moi,  Monfieur  Villot,  cet  ancieh  Fer- 
mier de  mon  grand-pere ,  &  à  qui  Madame  de 
Trèfle  avoit  écrit,  eAtra  dans  la  Salle.  Je  le  con* 
noiffois,  je  l'avois  vu  venir  fouvent  à  la  maifon 
pour  des  achats.de  bléd;  &  l'air  plein  de  zele  & 
de  bonne  volonté  avec  lequel  il  jetta  d'âbotd 
les  yeux  fiar  moi,  m'engagea  fiibitement  &  fans 
jréflexion  à  avoir  recours  à  lui. 

Hélas!  lui  dis- je ^  Monfieur  Villof ,  vouS  qui 
étiez  notre  ami  ^  mehez-moi  chez  vous  pour  quel- 
ques jours  :  fouvenez-vous  de  Madame  de  Trèfle  ^ 
&  ne  me  laiffez  pa$  ici ,  je  vous  en  cotijure. 

Eh!  vraiment,  Mademoifelle ,  je  n'atrive  ici 
que  pour  voUs  enimenet  ;  c'eft  Madame  de  Trèfle 
qui  m'en  a  chargé  en  mourant  paf  la  lettre  que 
voicii^  &  que  je  n'ai  reçue  que  ce  matin  en  re^i 
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venant  de  la  Ville.  Ainfi,  je  vous  conduirai  tout- 
à-l'heure  à  notre  Bourg,  fi  ces  Damesy  confentent; 
&  ce  fera  bien  de  Thonneur  à  moi  de  vous  ren- 
dre ce  petit  fervice ,  après  les^bligations  que  j'ai' 
à  feu  M»  de  Tepvi^fe ,  mon  btli  maître ,  &  votre 
grand-pete  ,  que  nous  avons  bien  pleuré  ma  femme 
&  moi ,  &  pour  qui  nous  prions  Dieu  encore 
tous  les  jours.  Iln*y  a.  qu'à  venir,  Mademoifelle: 
nous  nous  eftimerons  bienheureux  de  vous  avoir 
à  la  maifon^  &  nous  vous  y  porterons  autant  de 
refpeâ  que  fi  vous  étiez  chez  vous,  ainG  qu'il  eft 
]ufte» 

Volontiers ,  dit  alors  UAe  de  mes  Tantes;  n'eft- 
ce  pas  ma  fœur  ?  elle  fera  là  chez  de  fort  hon- 
nêtes -  gens  ;  &  nous  pouvons  la  leur  confier  en 
toute  fureté.  Oui,Monfieur  Villot,  on  vous  la 
laiffe  avec  plaifir,  emmenez-la;  j'écrirai  dès  au- 
jourd'hui à  fa  mere  la  bonne  volonté  que  Vous 
avez  marquée ,  afin  que  vous  n'y  perdiez  pas  >  ' 
&  qu'elle  fe  hâte  de  vous  débàrralTer  de  fa  fille. 

Ah!  Madame,  lu]  répondit  ce  galant-homme; 
ce  n'eft  pas  le  gain  que  j'y  prétends  faire  qui  me 
inene;je  n'yfonge  pas.Pour  cequieft  de  l'embarras, 
il  n'y  en  aura  point  :  ma  femme  ne  quitte  janlais 
fon  ménage  ;  &  nous  avons  une  chambre  fort 
fxropre^  q[ui  çft  toujours  vuide  ,  excepté  quand 


Digitized  by 


384  L  Â  y  i  E 

inon  gendre  vient  au  Bourg  :  mais  îl  (coucherà 
ailleurs;  îl  n'eft  que  mon  gendre  :  &  la  jeune 
iDemoifelle  £era  It  maitreâe  du  logis  ^  jufqu^à  ce 
que  fa  mere  la  repremiéi 

Je  m'apjprochai  alors  de  M.  Villot ,  pour  iu2 
témoigner  combien  f  étois  fbnfible  à  ce  qu'il  difoit  i 
&  de  fon  côté  ^  il  me  fit  une  révérence  à  laquelle 
on  reconooilToit  le  Fermier  de  moii  grand-pere. 

ÀUons^  voilà  qui  eft  décidé ,  dit  alors  la  ca-- 
dette  :  adieu  ^  M»  Viilot  ;  qu'on  aille  chercher  la  ' 
caflêtte  de  cette  petite  fille  ^  il  fe  fait  tard,  no$ 
Équipages  font  prêts,  il  n'y  a  qu*à  partir.  Tcr- 
virej,  (c'étoit  à  moi  qu'elle  s'adreflblt)  donnez 
4emain  de  \ot  nouvelles  à  votre  ttiere  $  on  voui 
teverra  un  de  ces  jours  :  entendez- vous  ?  foyezfc 
bien  taifonnable»  ma  fiUe;  nous  vous  la  recom^^ 
mandons,  Villoté 

LMeflus  elles  prirent  cbngécietôut  le  âionde^ 
paiTerent  dans  la  cour,  (è  mirent  chacune  dans 
leur  VQÎture  j  &  partirent  fans  m'embrafler;  elles* 
yenoîent  de  s'épuifer  d'amitié  pouir  moi  dans  les 
dernières  paroles  que  vçnoit  de  me  dire  la  ca- 
dette, &  que  l'aînée  étoit  eenféé  avoir  dîtes  au(E.: 

Je  fiis  un  peu  foulagée  dès  que.  je  ne  les  vis 
plus ,  je  refpiraî,  je  fentis  une  aMiâioh  de  moins* 
On  chargea ua  Pay(an  d#  mofr petit  bagagé^St 

nou) 
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tiOus  |>artiines  à  notre  tour  M.  Villot  &  mou 

Non,  Marianne;  quelque  chôfé  que  jô  voui'* 
ûie  dit  jufqu  ici  de  mes  détreffes ,  je  ne  me  fott*. 
viens  point  d*avoir  rien  éprouvé  de  plus  trifte  qûé 
ce  qui  fe  paffa  dans  mon  coéur  en  cet  inftant* 

Nous  qui  fommes  bornées  en  tout,  comnient 
ïe  fommes-hous  fi  peu  quand  il  s'agit  de  fouffrkî 
Cette  maifon  où  je  croyois  ne  pouvoii:  demeulfet 
iàns  mourir  )  je  ne  pus  la  quitter  fans  tâe  fentît, 
arracker  ^'âme;  il  me  fembla  que  j^  lailToîs  mâ, 
vie,  j^expirpis  à  chaque  pas  que  je  fefois  pont 
tti'éloigner  d'elle ,  je  ne  refpîrois  qu^en  foupirant  t 
j'étois  cependant  bien  jeune,  mais  quatre  jouri. 
d'une  fituation  comme  étoît  la  mienne  aVanceât 
bien  le  fentiment  ^  ils  valent  des  années» 

Mademoîfelle ,  me  difoit  le  Fermier,  quîavoît 
prefque  envie  de  pleurer  lui-même marchons ,  ne 
retournez  point  la  tête,  &  gagnons  vite  le  logis 
votre  grand'mere  nous  aimoit  ;  c'eft  comme  fi  e'^« 
toit  elle» 

£t  pendant  qu41  me  pârloit,  nous  avancions 
je  me  retournois  encore ,  &  à  force  d'avancer  ^ 
elle  difparut  à  mes  yeux ,  cette  maifon  que  )ô 
n'auroîs  voulu  ni  habiter ,  ni  perdre  de  vue* 

£nfin,  nous  entrâmes  dans  le  Bourgs  &  md 
voici  chez  M*  Villot  avec  fa  femme^  que  je  jaiê 
Tomé  nu  Bb 
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connoiflbîis  points  &  qui  me  reçut  avec  Tair  & 
les  façons  dont  j^avois  befoin  dans  Tétat  où  j'é- 
tois;  je  ne  me  trouvai  point  étrangère  avec  elle; 
on  eft  tout-d*un*coup  lié  avec  les  gens  qui  ont 
le  cœur  bon ,  quels  qu'ils  foient  :  ce  font  comme 
des  amis  que  vous  avez  dans  tous  les  états. 

Ce  fut  aînfi  que  je  fus  accueillie ,  &  le  premier 
avantage  que  fen  retirai,  fut  d'être  délivrée  de 
cette  crainte  ftupide,  de  cet  abattement  d'ef- 
prît  où  j'avois  langui  jufques*îà  ;  fofai  dii  moins 
alors  pleurer  &  foupîrer  à  mon  aife. 

Mes  Tantes  avoient  réduit  ma  douleur  à  fe 
taire  :  le  zele  &  les  carefTes  de  ces  gens-ci  la 
mirent  en  liberté ,  cela  la  rendit  plus  tendre ,  par 
conféquent  plus  douce ,  &  puis  la  diflîpa  infen- 
iiblement,  à  Tattendriffement  près ,  qui  me  reftâ 
en  fongeant  à  Madame  de  Trèfle ,  Sc^  que  j'ai  en- 
core quand  je  parle  d*elle. 

J^avoîs  écrit  à  ma  mere  >  &  il  y  avoît  toute 
«ipparence  que  M,  Villot  ne  me  garderoît  que 
dix  ou  dou2e  jours;  &  point  du  tout,  ma  mere 
m'écrivît  en  quatre  lignes  de  re{|^chez  lui ,  fous, 
prétexte  d'avoir  un  voyage  à  faire  avec  fon  mari, 
&  de  m^emmener  enfuîte  à  Paris  avec  elle. 

Mais  ce  voyage  qu'elle  remettoit  de  mois  eû 
trSbis  ne  fe  fit  point  ^  &  le  tout  fe  termina  par 
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Ine  marqueir  bien  franchement  qu*ellé  rte  (çavoiÉ 
plus  quand  elle  viendroît,  mais  qu^eHè  allôit  pren* 
dre  dès  arraiftgémertts  ]pour  mô  faire  venir  à  Pa* 
ï*Is  ;  ce  qui  n'eut  aucun  effet  non  plus  ^  malgi-é 
k  quantité  de  kttreS  dont  je  la  fatiguai  depuis^ 
&  auxquelles  elle  ne  répondit  ^oînt  :  de  fa^on 
que  )e  me  laffai  moi-naême  de  lui  écrire ,  &  quô 
je  ireftai  chez  ce  Feirmiet  auflî  abandonnée  j  <jue 
fi  je  n'avois  point  eu  dô  famille ,  à  quelque  argent 
près  qu*on  eiivoyoit  Rarement  pout  m'habiller^ 
avec  une  petite  petîfion  qu'on  payoit  pour  tnoi  ^ 
&  dont  la  médiocrité  h*empêchoit  pas  iries  gêné- 
ireux  hôtes  de  m'aîniei?  de  tout  leur  coeur,  & 
de  me  rèfpeâer  en  m'aimant* 

De  mes  Tantes ,  je  ne  voûs  en  parle  point  i 
Je  rie  les  voyois ,  tout  au  plus  ^  que  deux  foii 
par  an* 

:  J'avoîs  quatre  Ou  cîriq  Campagne^  danis  te 
iBourg  &  aux  environs  ;  c'ctoient  des  filles  de  Bour^ 
geois  du  lieu ,  avec  quî  je  paiTois  une  partie  de 
la  journée ,  ou  les  filles  de  quelques  Gentilshom- 
jmes  Yoifins,  &  dont  les  mères  m'emmenoiehf 
quelquefois  dîner  chez  eîles,  quand  le  Fermier^ 
qui  avoit  affaire  ^  leurs  maris  ^  de  voit  venir  me 
jreprendrei 

.  Les.  Démoîlelles  (  j^entends  les  filles  nobles  )  eà 

Bb  ij 
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qualité  de  mes  égales ,  in*appelloient  Tervîre  & 
5*honoroient  un  peu  ,  ce  me  femble ,  de  cette 
familiarité ,  à  caufe  de  Madame  la  Marquife  ma 
mere. 

Les  Bourgeoîfes  un  peu  moins  hardies ,  mal- 
gré quelles  en  euffent,  ufoient  de  finefle  pour 
fauver  leur  petite  vanité ,  &  me  donnoient  un 
nom  qui  paroiflbit  les  mettre  au  pair  :  j'étois 
ma  chère  amie  pour  elles;  c'eft  une  remarqua 
que  je  fais  en  paflant  pour  vous  amufer. 

Voilà  comment  je  vécus  jufqu*à  Tâge  de  prèff 
de  dix-fept  ans. 

II  y  avoit  alors  à  un  petit  demi*-quart  de  lieue 
de  notre  Bourg ,  un  Château  où  j'allois  aflez  fou- 
vent.  Il  apparter.oit  à  la  veuve  d'un  Gentilhomme 
qui  étoit  mort  depuis  dix  ou  douze  ans^  elle  avoit 
été  autrefois  une  des  Compagnes  de  ma  mère  & 
&  meilleure  amie  ;  je  penfe  auflî  qu'elles  avoient 
été  mariées  à-peu-près  dans  le  même  temps,  8c 
qu'elles  s'écrivoient  quelquefois. 

Cette  veuve  pouvoit  avoir  alors  environ  qua- 
rante ans,  femme  bien  faite,  &  de  bonne  mine, 
&  à  qui  fa  fraîcheur  &  fon  embonpoint  laiffoient 
encore  un  affez  grand  air  de  bonté  ;  ce  qui ,  joint 
à  la  vie  régulière  qu'elle  menoit ,  à  des  mœuri 
qui  paroiilbient  aufteres,  &  à  Tes  liaifons  avec 
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tous  les  dévots  du  Pays ,  lui  attiroît  l*eftime  Se 
la  vénération  de  tout  le  monde,  d'autant  plus 
qu'une  belle  femme  édifie  plus  qu'une  autre , 
quand  elle  eft  pieufe ,  jJarce  qu'ordinairement 
elle  a  befoin  d'un  plus  grand  effort  pour  Têtre. 

Il  y  avoit  bien  quelques  perfonnes  dans  nos 
cantons  qui  n'étoient  pas  abfolument  fûres  de  cetto 
girande  piété  qu'on  lui  croyoit. 

Parmi  les  dévots  qui  alloient  fouvent  chez  elle^ 
on  remarquoit  qu'il  y  avoit  toujours  eu  quelques 
jeunes  gens ,  foit  Séculiers ,  foit  Eccléfiaftiqueâ 
ou  Abbés,  &  toujours  bien  faits.  Elle  avoit  d'ail- 
leurs de  grands  yeux  afler  tendres  ;  fa  façon  de 
fe  mettre,  quoique  fimple  &  modcfte,  avoit  un 
peu  trop  bonne  grâce ,  &  les  gens  dont  je  viens 
de  parler  fe  défiolentde  tout  cela:  mais  à  peine 
ofoient-ils  montrer  leur  défiance ,  dans  la  crainte 
de  pafler  pour  de  mauvais  efprits. 

Cette  veuve  avoit  écrit  à  ma  mère  que  ]t  la 
voyois  fouvent  ;  &  il  eft  vrai  que  j'aimois  fa  dou-^ 
ceur ,  &  fes  manières  afFedueufes. 

Vous  vous  reflbuvenez  que  je  n'àvoîs  pas  de 
bien  ;  ma  mere  qui  ne  fçavoit  que  faire  de  moi, 
&  qui  auroit  fouhaité  que  je  ne  vinffe  jamais  à 
Paris ,  où  je  n'aurois  pu  prendre  les  airs  d'une 
fille  de  condition,  ni  vivre  convenablement  à  fa 
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vanité,  &  au  rang  qu'€?lle  y  tçnoît,  lui  témoîgni 
çombien  elle  lui  feroit  obligée ,  fi  elle  pouvoit 
adroitement  m'infpirer  l'envie  d*êtr€  Religîeufe, 
Là^delTus  la  veuve  entreprend  d'y  réujflîr^ 

La  voilà  qui  donne  le  mot  à  toute  cette  fociétéf 
4ç  gens  de  bien ,  afin  qu'ils  concourent  avec  elle 
9U  fiiccès  de  fon  entreprife  ;  elle  redouble  dô 
çarefles  &  d'amitié  pour  moi  :  &  il  eft  vrai  qu'uae 
fille  de  mon  âge ,  ^  d^une  auffi  jolie  figure  qu'on 
difoit  que  je  l'étois,  ne  lui  auroit  pas  fait  peu 
d'honneur  de  s'aller  jette?  dans  i^n  Couvent  au 
(oxtir  de  Tes  mains, 

EUe  me  rçtenoit  prefque  tous  l^s  jours  à  fou-» 
per,  &  même  à  coucher  chez  elle;  à  peine  pou-^ 
voit-elle  fe  pafler  de  me  voir  depuis  le  matiii 
jufqu'au  foir,  Monfieur  8c  Madame  Villot  étoient 
çharmés  de  mon  attachement  pour  elle ,  ils  m'en 
louoient,  ils.  m'en  Qftimoient  encore  davantage 
tout  le.  monde  penfoît  comme  eu3t  ;  je  m'af- 
feôionnois  moi-même  aux  éloges  que  je  m'en-^ 
tendois  donner  j  j'étois  flatté^  de  cet  applaudifle- 
ment  général ,  ma  dévotion  ep  augmentoit  tous  lç« 
jours ,  9c  ma  mine  en  devenoit  plus  auftere;^ 

Cette  fenmie  m'a^bdoit  ^  tous  fe$  pieujç  exer-» 
çices^,  m'çnferrapit  avec  elle  pour  d^  ftintç* 
Içétuirçça.  jn'çipiDçnoit  à  rJEglUe^    4,  toutes 
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prédications  qu'elle  couroit  ;  je  .paflbis  fort  bie^i 
unq^  heure  ou  deux  adife  &  toute  ramafTée  dans 
le  fond  d'un  confeifîonnal  où  je  me  recueitlois 
comme  elle,  où  je  croyois  du  moins  me  recueil 
Hr  à  fon  exemple,  àcaufe  que  j'avols  rhonneut 
d'imiter  fa  pofture. 

Elle  avoit  fçu  m'intérelTer  à  toutes  ces  chofes 
par  la  façon  infinuante  avec  laquelle  elle  me 
conduifoit. 

Ma  prédeftinée ,  me  difoit-elle  fouvent ,  (  car 
elle  &  fes  amies  ne  me  donnoient  point  d-autre 
nom  )  que  la  piété  d'une  fille  comme  vouî  eft  up 
touchant  fpedacle!  Je  ne  fçaurois  vous  regar- 
der fans  louer  Dieu ,  fans  me  fentir  excitée  à 
l'aimeri 

£h  !  mais  fans  doute,  répondoient  nos  amis^ 
cette  piété  qui  nous  charme,  &  dont  nous  fom- 
roes  témouis ,  eft  une  grâce  que  Dieu  nous  fajt 
aufli-biçn  qu'à  Mademoifelle;  &  ce  n'eft  pas  pour 
en  refter  là  que  vous  êtes  fi  pieufe  avec  tant  de 
jeuneifa  &  tant  d'agréments,  ajoutoit-on  :  cela 
ira  encore  plus  loin  ;  Dieu  vous  deftine  un  état 
plus  faint,  il  vous  voudra  toute  entière;  qn  le 
voit  bien  ,  il  &ut  de  grands  exemples  au  monde  ^ 
&  vous  en  ferez  un  du  triomphe  de  la  grâce. 

A  ces  diicours  qui  m'animoient,  on  joignoit 
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-des  égards  prefque  refpeékueux ,  on  feîgnoît  desi 
^tonnemçntJ  ,  on  Icvoit  les  yeux  au  Ciel  d^aéoiî^ 
tation  ;  f  étois  parmi  eux  une  perfonne  grave  Sc 
•vénérable ,  ma  préfence  en  impofoit  5  &  à  tout 
*$ge ,  fur-tout  à  celui  où  j'étois ,  on  aime  à  fe  voir 
de  la  dignité  avec  ceux  avec  qui  Ton  vît  :  e'eft 
<ie  fi  bonne  heure  qu*on  eft  fenfible  au  plaifiir 
d'çtre  honoré;  aufli  la  veuvç  efpéroit-elle  bien 
par«là^  me  mener  tout  doucement  à  Tes  fins. 

Sa  maifon  n'étoit  pas  éloignée  d'un  Couvent 
'de  filles  9  où  nous  allions  pour  le  moins  une  ou 
deux  fois  la  femame« 

Elle  y  avoît  une  parente  qui  étoît  înftruîte  de 
fes  defleins ,  &  qui  s'y  prêtoît  avec  toute  Fadreflfe 
monachale,  avec  tout  le  zele  mal-entendu^dont 
elle  étoit  capable.  Je  dis  malentendu,  car  il  n*y 
a  rien  de  plus  imprudent  ^  &  peut  -  être  rien 
de  moin$  pardonnable  que  ces  petites  féduâions 
quVn  emploie  en  pareil  cas pour  faire  venir  à 
une  jeune  fille  rcnvie  d^être  Religieufe ce  n'eft 
pa$  en  agir  de  bonne- foi  avec  elle  ;  &  il  vaudroit 
mieux  lui  exagérer  les  conféquences  de  Rengage- 
tnent  qu'elle  prendra ,  que  de  rempeeher  de  le^ 
-voir  ,  ou  que  de  les  lui  déguîfer^fi  bien  qu'elle 
les  çonnoît  pas* 

^  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  parwte  de  ma  veyyo 
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n'oublioit  rien  pour  me  gagner ,  &  elle  y  réuflîC- 
foit  ;  je  raîmoîs  de  tout  mon  cœur ,  c'étoit  une 
vraie  féte  pour  moi  que  d'aller  lui  rendre  vifite  ; 
&  on  ne  fçauroit  croire  combien  Tamitié  d'une 
Religîeufe  eft  attrayante ,  combien  elle  engage 
une  fille  qui  n'a  rien  vu ,  &  qui  n'a  nulle  expé- 
rence  :  oti  aime  alors  cette  Religîeufe  autrement 
qu'on  n'aimeroit  une  amie  du  iftonde;  c'eft  une 
efpece  de  paffion  que  l'attachement  innocent  qu'on 
prend  pour  elle  ;  &  il  eft  fôr  que  l'habit  que  nous 
portons,  &  qu'on  ne  voit  qu'à  nous,  que  la  phy- 
Conomie  repofée  qu'il  nous  donne  contribuent  à 
cela,  auffi-bieq  que  cet  air  de  paix  qui  femble 
répandu  dans  les  maifons ,  &  qui  les  fait  imaginée 
comme  un  afylç  doux  &  tranquille;  enfin  il  n'y 
a  pas  jufqu'au  filence  qui  règne  parmi  nous ,  qui 
ne  faffe  unç  imprefiion  agréable  fur  une  âme  neuve 
&  un  peu  vive. 

J'entre  dans  ce  détail  à  caufe  de  vous,  a  qui 
il  peut  fervir^  Marianne,  &  afin  que  vous  exa<- 
inmiez  en  vous-même  fi  l'envie  que  vous  avez 
d'embraffer  notre  état  ne  vient  pas  en  partie  de 
ces  petits  attraits  dont  je  vous  parle  qui  ne 
durent  pas  long  *  temps.  % 

Pour  moi  }e  les  fentois,  quand  j'allois  à  ce 
Couvent}     il  fallgit  voir  comme  pia  Keligieufei 
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me  (êrroit  les  mains  dans  les  fîennes ,  avec  quelle 
fainte  tendrefle  elle  me  parloit  &  jettoit  les  yeux 
fur  moi.  Après  cela,  venoient  encore  deux  ou 
trois  de  fes  compagnes  auflî  careffantes  qu^elle^ 
&  qui  m'enchantoient  par  la  douceur  des  petits 
noms  qu^elles  me  donnoient ,  &  par  leurs  grâces 
fimples  &  dévotes;  de  forte  que  je  ne  les  quittois 
jamais  que  pensée  d^attendriifement  pour  elles 
&  pour  leur  raaifon. 

Mon  Dieu  !  que  ces  bonnes  filles  font  heureufes  ! 
me  difoit  la  veuve,  quand  nous  retournions  chei 
•      elle  :  que  n'ai- je  pris  cet  état-là  ?  Nous  venons  de 
les^  laiffer  dans  le  fein  du  repos ,  &  nous  allons 
retrouver  le  tumulte  de  la  vie  du  monde. 

J'en  cortvenois  avec  elle;  &  dans  les  difpofi* 
tions  ou  j'étois,  il  ne  me  falloît  peut-être  plus 
qu'une  vifite  ou  deux  à  ce  Couvent,  pour  me 
déterminer  à  m'y  jetter,  fans  un  -coup  de  hafard 
qui  me  changea  tout-d'un-coup  là-deffus. 

Un  jour  que  ma  veuve  jétoît  indifpofée,.  8l 
qu'il  y  avoît  plus  d'une  femaine  que  nous  n'avions 
été  à  ce  Couvent,  j'eus  envie  d'y  aller  pafler  un© 
heure  ou  deux,  &  je  priai  la  veuve  de  me  donner 
fa  femme -dlk-  chambre  pour  m'y  mener;  j'avois 
tn  livre  à  rendre  à  mâ  bonne  amie  la  Rèligieufe, 
^e  je  demandai,  &  que  je  ne  pus  voir;  un  rlm-^ 
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jnàtifine  auquel  ellé"it?i^^  fuj^tte  la  retenoit  au  lit  5 
ce  fut  ce  qu*€llç  m'en^ya  dire  par  une  de  fei 
compagnes  ^ul  venoient  ordmairement  me  trou- 
ver au  parloir  avec  elle. 

Celle  qui  me  parla  alors  étoît  une  perfonné 
de  vingt-cinq  à  vingt-fîx  ans ,  grande  fille  d*une 
figure  aimable  ^  ititéreflante ,  mais  qui  m'a  voit 
toujours  pari)  moins  gaie ,  ou ,  fi  vous  voulez,  plus 
férié ufe  que  les  autres;  elle  avoit  quelquefois  urf 
air  de  mélancolie  fur  le  vifage,  que  Ton  croyôit 
naturel ,  &  qui  ne  rebutoit  point ,  qui  devenoit 
piême  attendriflânt  par  je  ne  fçaîs  quelle  douceur 
qui  s'y  meloit;  il  me  femble  que  je  la  vois  encoré 
avec  fes  grands  yeux  languiflànts  :  elle  lailToit  vo- 
lontiers parler  les  autres,  quand  nous  étions  toutes 
enfemble  >  c*étoît  la  feule  qui  ne  m'eût  point  donné 
de  petits  noms,  &  qui  fe  contentoit  de  m'appeller 
JVlademoifelle,  fans  que  cela  m'empéchat  de  la 
trouver  auiH  affable  que  fes  compagnes. 

Ce  jour- là  elle  me  parut  encore  plus  mélanco- 
lique que  de  coutume  ;  &  comme  je  ne  la  foup* 
Çonnois  point  de  trifteile^  je  m'imaginai  qu'elle 
ne  fe  portoit  pas  bien. 

N'êtes- vous  pas  malade,  lui  dis- je?  je  vous 
trouve  un  peu  pâle.  Cela  fe  peut  bien,  me  ré- 
pondit-elle  9  j'ai  paiTé  une  affez  mauvaUe  auit. 
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mais  ce  ne  fera  rien.  Souhaitez-vous»  ajoutâ  t  elle ^ 
que  'faille  avertir  nos  Sœurs^que  vous  êtes  ici  ? 
Non,  lui  dis-je,  je  n*ai qu'une  heureà  refteravec 
vous,  A  je  ne  demande  pas  d'autre  compagnie 
que  la  vôtre  :  aufli-bien  aurai-je  inceflàmment  le 
temps  de  voir  nos  bonnes  amies  tout  à  mon  aife, 
&  fans  être  obligée  de  les  quitter.  Comment  I 
fans  les  quitter,  me  dit-elle?  Auriez* vous  deffeia 
ii'Cjtre  des  nôtres? 

J'y  fuis  plus  d'à  moitié  réfolue ,  lui  répondis- je  ; 
&  je  crois  que  dès  demain  je  l'écrirai  à  ma  mère: 
il  y  a  long  temps  que  votre  bonheur  me  fait  envie 
&  je  veux  être  auflî  heurcufe  que  vous. 

Je  paflai  alors  ma  main  à  travers  le  parloir  pour 
prendre  la  fîenne,  qu'elle  me  tendit»  mais  fans 
répondre  à  ce  que  je  lui  difois  :  je  m'apperçus 
même  que  fes  yeux  fe  mouilloient,  &  qu'elle^ 
baiflbit  la  tête  ,  apparemment  pour  me  le  cacher. 

J'en  demeurai  dans  un  étonnement  qui  me  rea« 
dit  à  mon  tour  quelques  inftants  muette. 

Dites  moi  donc ,  m'écriai-je  en  la  regardant , 
eft  ce  que  vous  pleurez?  Eft^cc  que  je  me  trompe 
fur  votre  bonheur  î 

A  ce  nK>t  bonheur 9  fes  larmes  redoublèrent,^ 
&  j'en  fus  touchée  moi-même  ^^lâns  fçavoir  ce 
qui  l'affligeoitm 
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Enfin,  après  plufieurs  foupirs  qui  fortirent 
comme  malgré  elle  :  hélas  !  Mademoîfelle ,  me 
répondit-elle ,  gardez  -  moi  le  fecret  fur  ce  que 
vous  voyez ,  je  vous  en  conjure  ;  ne  dîtes  mes 
pleurs  à  perfonne ,  je  n'ai  pu  les  retenir ,  &  je 
vous  en  confierai  la  caufe  :  il  ne  vous  fera  peut^ 
être  pas  inutile  de  la  fçavoir ,  elle  peut  fervir  à 
votre  inftruâîon. 

Elle  s'arréta-là  pour  efluyer  fes  larmes.  Ache- 
vez, lui  dis- je  en  pleurant  moi-même ,  &  ne  me 
cachez  rien ,  ma  chère  amie  :  je  me  fens  péné- 
trée de  vos  chagrins ,  &  je  regarde  la  confiance 
que  vous  me  témoignez,  comme  un  bienfait  que 
jc  n'oublierai  jamais.  ' 

Vous  voulez  vous  faire  Relîgîeufe ,  me  dit-elld 
alors ,  &  les  careffes  de  nos  Sœurs ,  Taccuelî 
qu*elles  vous  font,  les  difcours  qu'elles  vous  tien- 
nent, &,  autant  qu'il  mêle  femble,  les  infînua- 
tîons  de  Madame  de  Sainte-Hermieres ,  (  c'étoît 
le  nom  de  ma  veuve  )  tout  vous  y  porte ,  & 
vous  allez  vous  engager  dans  notre  état  fur  la 
foi  d'une  vocation  que  vous  croyez  avoir ,  & 
que  vous  n'auriez  peut-être  pas  fans  tout  cela^ 
Prenez-y  garde  !  J'avoue ,  fi  vous  êtes  bien  ap- 
pellce  ,  que  vous  vivrez  tranquille  &  contente  ; 
mais  ne  vous  en  fiez  pas  aux  dlfpofitions  où  vous 
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vous  trouvez  t  elles  font  pas  afièz  iures ,  je 
vous  en  avertis;  peut-être  cefferont-elles  avec  let 
çirconftances  qui  vous  lesinfpireht  àpréfent  ^mais 
qui  ne  font  que  vous  les  prêter  ;  &  je  ne  fçauroii 
vous  dire  quel  malheur  c'eft  pour  une  fille  de 
votre  âge,  de  s*y  être  trompée  ,  ni  jufqu'oè 
ce  malheur -là.  peut  devenir  terrible  pour  elle*^ 
Vous  ne  vous  figurez  ici  que  dps  douceurs ,  & 
il  y  en  a  (ans  doute  ;  mais  ce  font  des  douceurs 
particulières  à  notre  état,  &  il  faut  être  née  pout 
les  goûter  :  il  y  a  telle  perfonne  qui  dans  lô> 
monde  auroit  pu  foutenir  les  plus  grands  .mal- 
heurs ,  &  qui  ne  trouve  pas  en  elle  de  quoi  foute- 
nir les  devoirs  d*une  Religîeufe  ,  tout  Cmples'qu'ils 
vous  paroiffent.  Chacun  a  fes  forces  ;  celles  dont 
on  a  befoin  parmi  nous  ne  font  pas  données  à  tout 
U  monde ,  quoiqu'elles  femblent  devoir  être  bien 
Uiédiocres  ;  &  j'en  ai  fait  Texpériencei  Ceft  à  votre 
$ge  que  je  fuis  entrée  îci  :  on  m'y  mena  d'abord 
comme  on  vous  y  mené  ;  je  my  attachai  comme 
vous  à  une  Religîeufe  dont  je  fis  moji  amie,  ou 
pour  mieux  dire ,  carelTée  pai;  toutes  celles  quL 
y  étpient  ,  je  les  aimai  toutes  ^  je  ne  pouvoispas 
m'en  féparer  :  j*étois  une  cadette ,  toute  ma  fa- 
mille aidoit  au  charme  qui  m'attiroit  chez  elles  î 
je  n'imaginois  rien  de  fi  doux  que  d'être  danom^ 
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bre  de  ces  bonnes  filles  qui  m*aîmoient  tant,  pout 
qui  ma  tendirefle  étoit  une  vertu  ,  &  avec  qui  Dieu 
tne  paroiffoit  fi  aimable ,  avec  qui  j'allois  le  fervît 
dans  une  paix  fi  délicieufe/Hélas  !  Mademoifelle  , 
quelle  enfance  !  je  ne  me  donnois  pas  à  Dieu  t  ce 
n'étoit  point  lui  que  je  cherchois  dans  cette  maifon; 
Je  ne  voulois  que  m'afluref  la  douceur  d'être  tou- 
jours chérie  de  ces  bonnes  filles ,  &  de  les  chérie 
moi-même  :  c'étoit-là  le  puérile  attrait  qui 
menoit ,  je  n'avois  point  d^autre  vocation.  Per* 
fonne  n'eut  la  charité  de  m'avertir  de  la  inéprife 
que  je  pouvois  faire  5  &  il  n'étoit  plus  temps  da 
me  dédire ,  quand  je  connus  toute  la  mienne  :  j'eus^ 
cependant  des  ennuis  &  des  dégoûts  fur  la  fin  de 
mon  noviciat  ;  mais  c'étoient  des  tentations ,  venoit-i 
on  me  dire  aflPedueufement ,  &  en  me  careflant 
encore.  A  l'âge  où  j'étois  on  n'a  pas  le  courage  de 
réfifter  à  tout  le  monde  ,  je  crus  ce  qu*on  me  dî« 
foit,  tant  par  docilité  que  par  perfuafion;  le  jour 
de  la  cérémonie  de  mes  vœux  arriva,  je  me  laifTai 
entraîner ,  je  fis  ce  qu'on  me  difoit  :  j'étois  dans 
une  émotion  qui  avoit  arrêté  toutes  mes  penfées  : 
les  autres  décidèrent  de  mon  fort  ^  &  je  ne  fus 
moi-même  qu'une  fpeftatriçe  ftupide  de  renga- 
gement éternel  que  je  pris. 
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Ses  pleurs  recommencèrent  ici,  &  elle  n'acheva 
les  derniers  mots  ^qu'avec  une  voix  étouffée  par 
fes  foupirs. 

Vous  avez  vu  que  (a  douleur  n*âVoit  fait  d'abord 
que  m'attendrir,  elle  m'effraya  dans  ce  moment-ci» 
Tout  ce  qui  l'avoit  conduit  à  ce  Couvent  reffem- 
bloit  fi  fort  à  ce  qui  me  donnoit  envie  d'y  être  a 
mes  motifs  venoient  fi  exadement  des  mêmes 
caufes ,  &  je  voyois  fi  bien  mon  hiftoire  dans  la 
fienne,  que  je  tremblai  du  péril  où  j'étoîs,  ou 
plutôt  de  celui  où  j'avois  été  car  je  crois  que  dan^ 
cet  inftant  je  ne  me  fouciai  plus  de  cette  maifon  ^ 
non  plus  que  de  celles  qui  y  demêuroient;  je  tù6 
fentis  glacée  pour  elles  ^  &  je  ne  fis  plus  de  cas  de 
kurs  façons* 

De  forte  qu'après  avoir  quelques  înftants  rêvé 
fur  ce  que  je  venois  d'entendre  :  ah  !  mon  Dieu , 
Madame ,  que  de  réflexions  vous  me  faites  faire  I 
dis -je  à  cette  Religieufe  qui  pleuroit  encore 
que  vous  m'apprenez  de  chofes  que  je  ne  fçavols 
pas! 

Hélas  !  me  répondît-elle  ,  je  vous  Tài  déjà  dit^ 
Mademoifelle ,  &  je  vous  le  repète  ;  ne  confiez 
notre  converfation  à  perfonne  :  je  ne  fuis  déjà  que 
trop  à  plaindre ,  &  je  le  ferois  encore  davantage 
il  vous  parliez. 

youi 
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Votl^  nV  fongeE  pas^  lui  dis-je  s  mcM  révéler  une 
confideïiceàlaqtielle  je  devrai peut-ltrè  tôutlerepos 
de  ma  vie,  &  que  malheurcufement  je  ne  puis  payer 
par  aucun  fcrvice,  malgré  le  trifte  étaroù  vous  êtes; 
&  qui  m^arrache  les  pleurs  que  vôiis  me  voyez 
verfer  1  âjoutai-je  avec  un  attendriflement  dont 
la  douceur  la  gagna  au  point  que  le  refte  de  fon  ft^ 
cret  lui  échappa^ 

Hélas  !  vous  fie  Voyex  rien  èncore,  &  vôus  ne 
fçavez  pas  tout  ce  que  je  foufFre ,  s'écria-t-elle  en 
appuyant  fa.  tête  fur  rtia  main ,  que  je  lui  avois 
paffée  y  &  qu'elle  arrofa  de  fes  larmes. 

Chère  amie  ^  lui  répondis -je  à  mon  tour  ^ 
auriez  -  vous  encore  d'autres  chagrins  ?  foula- 
gez  votre  ccÊur  en  ïtte  les  difant  >  donnez-vous 
du  moins  cette  confolation  -  là  avec  uqe  per^ 
fonne  qui  vous  aime ,  &  qui  en  foupirera  avec 

TOUSv 

Eh  bîenl  me  dit-elïe  ,  je  me  fie  à  vous  ;  j'ai 
befoin  de  fecours ,  &  je  vous  en  demanda  & 
c'eft  contre  moi-même» 

Elle  tita  alors  de  fon  feîfi  Un  billet  faôs  adrefle  ^ 
mais  cacheté  ,  qu*elle  me  donna  d'une  main  trem* 
blante.  Puifque  je  vous  fais  pitié ,  ajouta-t-elle , 
défaites-moi  de  cela ,  je  vous  ^n  conjure  5  ôtez- 
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moi  ce  niallieureux  billet  qui  me  tourmente ,  dé^ 
]lvrez-moi  du  péril  où  il  me  jette  y  &  que  je  ne 
Je  voie  plus»  Depuis  deux  heures  que  jeTaî  reçu^ 
je  ne  vis  pas* 

Mais,  lui  dis- je,  vous  neTavez  pomt  lu,  il 
n'eft  point  ouvert.  Non  ^  me  répondit-eDe  ;  à  tout 
moment  j'ai  eu  envie  de  le  déchirer ,  à  tout  mo- 
ment j'ai  été  tentée  de  Touvrir,  &  à  la  Bu  je  Tou^ 
vrirois,  je  n'y  rcGfterois  pas  :  je  crois  que  j'allois 
le  lire,  quand,  par  bonheur  pour  moi  vous  êtes 
venue;  hé!  quel  bonheur  I  Hélas!  je  fuis  bien 
éloignée  de  fentir  que  c'en  eft  un  ;  je  ne  fçais  pas 
même  fi  je  le  penfe.  Ce  billet  que  je  viens  de 
vous  doimer  ,  je  le  regrette  ,  peu  s'en  faut 
que  îe  ^ne  vous  le  redemande ,  je  voudrois  le 
ravoir  ;  mais  ne  m'écoutez  point  :  &  (i  vous  le 
comme  vous  en  êtes  la  maitrefTe,  puî(que 
je  ne  vous  cache  rien  ,  ne  me  dites  jamais  ce 
qu'il  contient,  je  ne  m'en  doute  que  trop  ;  & 
je  nç  fçais  ce  que  je  deviendroiç,  fr  j'en  étois  mieux 
inftruite. 

f)h  !  4e  qu|  te  tenez- vbus  ,  lui  dis-je  alors , 
ému0  ;  moi  ^  même  du  trouble  où  je  la  voyois? 
Pe  mon  ennemi  mortel ,  d'un  homme  qui  eft 
plus  ioft  que  mçi,  plus  fort  que       religion  ^ 
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que  thés  réflexions  >  me  répondît  ^  elle  j  d*utt 
homme  cjui  m'aime,  qui  z  perdu  la  raîfon,  qui 
Veut  m'ôter  la  mienne  ^  qui  n'y  a  déjà  que 
trop  réuflî,  à  qui  il  faut  que  vous  parliez,  & 
qui  s'appelle....* 

Elle  me  le  nomnfia  alors  tout  de  lîiite  dans  le 
défordre  des  mouvements  qui  l'agitoient;  &  jugel 
quelle  fut  ma  furprife  ,  quand  elle  prononça  le 
nom  d*un  homme  que  je  voyois  prefque  tous  les 
jours  chez  Madame  de  Saintc-Hermieres ,  &  qui 
étoit  un  jeune  Abbé  de  vingt  fept  à  vingt-huit 
ans ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'avoit  encore  aucun  enga- 
gement bien  férieux  dans  TEtat  Êccléfiaftique,  qui 
jouiflbît  cependant  d^un  petit  Bénéfice  ;  qui  paflbît 
pour  être  très-pieuX ,  qui  avoit  la  conduite  &  Taîf 
d'un  homme  qui  Teft  beaucoup ,  &  que  je  crôyoii 
moi-même  d^une  fagefle  de  mœurs  irréprochables» 
Aufli,  en  apprenant  que  c'étoit  lui,  ne  puis-je 
jn*empêcher  de  faire  un  cri. 

Je  fçais,  ajouta-t-elle,  que  vous  le  voyez  très- 
fouvent  :  nous  fommes  alliés,  &  ilm*a  trompée 
dans  fes  vifites;  peut-être  s'y  eft-il  trompe  lui- 
même.  Il  m'a ,  dit-il ,  aimée ,  fans  qu'il  Tait  fçuj 
Se  je  crois  que  ma  fpibleffè  vient  d'avoir  fçu  qu'il 
ni*aimoit  ;  depuis  ce  temps-là  il  me  perfécute,  & 
)€  Tai  (buiOferti  oiais  montrez-lui  fa  lettre,  di^^*- 
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lui  que  je  ne  Vai  point  lue  ;  dîtes  -  lui  que  je  nô 
veux  plus  le  voir  y  qu*il  me  laifle  en  repos ,  par 
pitié  pour  moi,  par  pitié  pour  lui;  faites-lui  peur 
de  Dieu  même,  qui  me  défend  encore  contre  lui, 
qui  ne  me  défendroît  pas  long-femps ,  &  fur  qui 
il  auroît  le  malheur  de  l'emporter ,  s'il  continue 
de  me  pourfuivre  :  dites -lui  qu*il  doit  trembler 
de  rétat  où  je  fuis  ;  je  ne  réponds  de  rien ,  fi  je 
le  revois  ;  je  fuis  capable  de  le  fuivre ,  je  fuis 
capable  d'abréger  ma  vie,  je  fuis  capable  de 
tout  :  je  ne  prévois  que  des  horreurs ,  je  n*ima- 
gine  que  des  abîmes,  &  il  eft  fûr  que  nous  péririons 
tous  deux. 

Elle  fondoit  en  larmes  en  me  tenant  ce  difcours; 
elle  avoit  les  yeux  égarés;  fon  vifage  étoit  à  peine 
reconnoiffable ,  il  m'épouvanta/  Nous  gardâmes 
toutes  deux  un  àfTe^t  long  filence  :  je  le  rompis 
enfin ,  je  pléurai  avec  elle* 

Tranquillifez«vous ,  lui  dis- je,  vous  êtes  née 
avec  une  âme  douce  &  vertueufe  :  ne  craignez 
rien.  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas;  vous  lui 
appartenez,  &  il  oe  veut  que  vous  inftruire.  Vous 
^.comparerèz  bientôt  le  bonheur  qu'il  y  a  d'être  à 
lui ,  au  miférable  plaifir  que  vous  trouvez  à  aimer 
un  homme  foible ,  corrompu ,  tôt  ou  tard  ingrat, 
pour  le  moins  infidèle ,  &  qui  rie  peut  occuper 
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votre  coaur  qu^en  Tégarant ,  qui  ne  vx)us  donne  \ 
le  {îen  que  pour  vous  perdre  r  vous  le  fçavez 
bien ,  vous  me  le  dites  vous-niéme ,  c*cft  d'après 
vous  que  je  parle  ;  &  tout  ceci  n'eft  qu*un  trouble 
paflager  qui  va  fe  difliper,  qu'il  falloît  que  vous 
connuûîez  pour  en  être  enfuite  plus  forte,  plui 
éclairée  &  plus  contente  de  votre  état» 

Je  m'arrêtai-là  ;  une  cloche  fonna  qui  Tapp^Ioit 
à  TEglife,  Revenez  donc  me  voir,  me  dit-ellé 
d%me  voix  prelque  étouflFée,  &'elle  me  quitta. 

Je  reftaî  encore  quelques  moments  affile.  Tout 
çe  que  je  venois  d'entendre  avoit  fait  une  fi  grande 
réyolutiotx  dans  mon  êfprît,  &  je  revenois  de  fi 
loin,  que,  dans  Tétonnemênt  où  j^étots  de  mes 
nouvelles  idées,  je  ne  fongeois  point  à.fortir  do^ 
ce  parloir. 

Cependant  le  jour  baiïïbit,  je  m*en  apperçus 
à  travers  ma  rêverie ,  &c  ja  rejoignis  la  femme-de- 
çhambrç  qui  m'avoît  amenée ,  &  que  je  trouvai 
qui  yenoît  me  chercher.. 

Me  voilà  donc^  comme  je  vous  Fai  déjà  dit^ 
entièrement  guérie  de  Tenvle  d'être  Religîeufè, 
guérie  à  un  point  que  je  treflaitloîs  eçi  rçfléchîflant 
que  j'ayois  penfé  l'être  ,  &  qu'il  s'en  étoit  peu 
fallu  que  je  n'en  eufle  donné  ma  parole.  Heu 
jTQufQmQnt  Je  navois  pas  été  jufques  -  là  ,  je 

Cciij    '  ' 
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ii*avojs  encore  paru  que  tentée  d^mbrafler  cet 
état. 

Madame  de  Sainte -Hermieres,  che2  qui  je  re- 
vins pour  quelques  moments  »  voulut  me  retenir 
à  coucher  ;  mais  fans  compter  que  je  defirois  d'être 
feule,  pour  me  livrer  tout  à  mon  aife  à  la  nou-  1 
veauté  de  mes  réflexions ,  c'efi  que  je  croyoîs 
avoir  le  vifage  auffi  changé  que  Tefprit,  $c  que 
j'appréhendoîs  qu'elle  ne  s*apperçût,  à  ma  phy* 
{îonomie,  que  je  n'çtois  plus  la  même;  de  forte 
que  j^avois  hefbin  d*un  peu  de  temps  pour 
me  raffurer  ,  &  pour  grendre  une  mine  où 
Ton  ne  connût  rien  j  je  veux  dire  ma  mine  or-» 
dinaire* 

Je  ne  me  rendis  donc  point  à  fes  in{hmces ,  & 
în^n  retouraai  chez  .M.  Villotj,  où  j'achevai  de 
me  familiarifer  moi-même  avec  mon  changement,^ 
^  où  je  rêvai  aux  moyens  de  ne  le  laiflfer  entre*- 
voir  qu*infenfiblement  aux  a^itres;  car  )*aurois  été 
hooteufe  de.  les  d.éfabufer  trop  brufquement  fur 
mon  compte,  je  voulais  m'épargner  leur  furprîfe* 
Mais  apparemment  quç  je  m'y  pris  mal^  &  je  ne 
m'épargnai  rien. 

J^oublipis  une  cîrconftançe  qu'il  eft  néceflairei 
que  vous  fçaçhicïj  c'eft  qu'en  m'en  retournant 
çhe^i  mon  IV'ï^îer  avQç  h  fwwQ-  d^-çhîwabrQ 
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qui  m'avoit  acaoïbpagnéè  au  Couvert  J  je  VQft^ 
contrai  ée  jeune  homme  dont  m'avoit  éntrd^' 
tenu  ia  Religieufe  ,  jcet  Abbé  qui  lui  (aifok  ré* 
pandre  tant'  de'  lannes  ,  &  dont  le  billet  que 
j.'av0is  dans  ma  pocfee  Tavoît  jettéè  dans  un  lî 
grand  trouble. 

J'allois  entrer  clic2  M.  Villot,  fc  je  venoîs  dé 
lienvoyer  la  femme-de<hambre.  Ce  jeune  Tartufe  , 
avec  fa  mine  dévote,  s'arrêta  pour  n\e  fàluer  fié 
me  faire  ^elquc  compKment.  Nous  ne  vous  aii- 
mns  donc  pas  ce  foir  chez  Madame  deSainte-Hef- 
mieres,  où  je  vais  fouper. ,  me  dit^il  ?  Non^,  Moâ-» 
fieur,  lui  répondis- je  ;  mais  ôti  revanehë.  Je  pul# 
vous  donner  des  nouvelles  de  Madame  de...«« 
que  je  quitte ,  &  qui  m'a  beaucoup  parfé  de  vou0 
f  je  nommai  la  Religieufe  )  ;  5c  Tair  froid  dôtit  je 
lui  dis  ce  peu  de  mots ,  parut  lui  faire  quelque 
impreflSon,  du  njoinfs  je  le  crus. 

Elle  a  bien  de  la  bonté,  reprit-îlï  je  ta  volt 
^elquefois,  comptent  fe  porte-t-elle?  Quoiqu'il 
Tiy  ait  que  trois  heures  que  vous  l'ayez  quittée, 
loi  répartis- je  (  &  au(fi-tÔt  il  ifeugît  ),  vous  ne  la 
reconnoîtriè*  pas  ,  tant  eîle  eft  abattue  j  je  Vm 
Isriflé  baigné  dans  fes  pleufs  &  pénétrée  jufqu^au 
<lé(èfpoir  de  Tégarenjîcfït  d'un  homme  qui  lui  a 
4crit  it  y  a  foc  ou  fept  heures,  4oftt  elle  déCeft* 
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les  vifites  paflees,  dont:  elle  n'en  veut  recevoir 
de  la  vie,  qui  tenteroit  iiratilement  de  la  revoir 
encore ,  9^  à  qui  elle  m'a  priée  de;  rendra  (ovk 
billet  5  quç  vûiçijt  ajoutai^je  eQ  le  tirant  de  ma 
poche  ,  où  il  s'ctoit  ouvert  Je  ne  fçais  conàment^ 
^Apparemment  que  la  Religieufe  en.  avott  déjà  à 
Bjioitié  rompu  ie  cachef  ^'dont  la  rupture-  dut  lui 
pe^rfuader ,  fans  doute  »  que  je  rav<iîs  lu ,  Se  qu'ainfr 
fçavpis  jufqu  où  il  étdit  dégagé  de  fcrupufest 
en  fait  4^  tÇtligipQ  &  de  bonnes  mœurs^  en  fait 
<le  probité  même;  car  je       dôutoi$ (Âir  tous^ 
les  difcouft  4^  lai;R,çligieufé,  qu'il  ne  ^'étoit 
^gi  dc^  m^crfris  que  d'un  enlèvement,  &  il  n'y  avoit 
guçres  qu'un  mal-honnete-hommç  (j[ui  eut  pu  ça 
^voir  fait  la  propo(itio.n« 

Il  prit  le  billet  4  vne  main  tremblante ,  &  je  îe, 
quitts^i  fiir  l^  çhamp.  Adiçu ,  Monfieur,  lui  dis  je; 
ne  craignez  rien  de  ma  part,  )e  vous  promets 
lin  feoret  inviolable  :  mais  craignez  toiit  de  mof\ 
afldie,  bi^  .réfolue,  4'éclater  à  quelque  prix  que 
cje  foit,.fi  vous  continuez  è  la  jpaurfuivre, 

Elle  nç.nj'avoit  pa$  çharg^  4e  lui  feire  cette 
ipenaçejç  mais  jç  crus,  pouvoir  l'ajoutçr^  de  mon 
çjiçf  i  ç  i%o\t  encor:Ç  yîi  f^çQurs  que  pretois  à 
qett^  611e,  4oRt  fe  péjril  me  tauchait,,     je  pti^ 
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Se  pour  lui  ôter,to\it9  çnvie  de  renouer  rin- 
trigue,  . 

J'y  réuflîs  en  effet;  il  ne  retourna  pas  au  Cou- 
vent ^  &  j'en  4ébarraffai  la  Religicufe,  ou,  pour 
ipieux  dirQ,  j'en  débarraffai  fa  vertu;  car  pour 
elle ,  il  y  avoit  dç$  moments  où  elle  auroit  donné 
fa  vie  pour  le  revoir  a  àcQ  qu'elle  me  difoitdans 
quelques  çntret}çn^  que  j'eus  encore  avec  elle. 
Cependant  à  force  de  prières ,  de  combats  & 
4e  gémiflèments ,  fes  peines  s'adoucirent»  elle 
acquit  de  la  tranquillité  ;  infenfiblemént  elle  s'af-* 
fçftionna^  fes  devoirs,  devint  l'exemple  de  fon 
Couvent  par  fa  piété. 

Quant  à  TAbbé,  cette  aventure  ne  le  rîendît 
pas  meilleur:  apparemment  qu'il  ne  méritôit  pas 
d'en  profiter,  La  Religieufe  n'étoit  qu'une  égarées 
l'Abbé  étpit  un  perverti,  yn  faux-devot  en  un 
ipot;  ic  Dieu  qui-diitingue  n05i  foibkiTes  de  nos^ 
crimes ,      Iq!  fit  pa$  la  même  grâce  qu'à  elle  » 
comme  vous  l'aller  voir  par  le  rçcit;  d'un  des  plus 
triftes  accidents  de  ma  vie* 
.Je  retournai  le  lendemain  après-midi  chez  Ma-* 
dame  de  Sainte  -  Hermieres ,  qui  étoit  alors  en^ 
i^tmie  dans  fon  Oratoire,  &  que  deux  ou  trois 
4e  nos  amis  communs  attendoient  dans  la  falle« 
.  ËU^  d^çendit  un  cjuart^-d'beure  ^pr^s  d'au(fi 
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loin  qu*€lle  me  vit:  voui  voilà  donc,  petite, 
me  cria-t-clle  comme  en  foupirant  fur  moi  ?  Hélas  ! 
je  foflgeois  tout-à-Oieure  a  vous,  vous  m'avex 
diftraite  dans  ma  prière;  voici  le  temps  où  je  n'au-' 
rai  plus  le  plaifir  de  vous  voir  parmi  nous ,  mais^ 
vous  n*en  ferez  que  mieux.  Nous  allons  être  fé* 
parés  d'elle  5  Meflieurs  \  c*eft  dans  la  maifon  de 
Dieu  qu'il  faudra  défcH-mais  chercher  notre  pré«^ 
deftînée. 

D'où  vient  donc ,  Madame?  lui  dis- je  avec  Un 
fourire  que  faffeôai  pour  cacher  la  rougeur  dont 
je  ne  pus  tt^e  défendre  »  en  entendant  parler  de  la 
Maifon  de  Dieu. 

HétesF  Mademoifelle,  frte  répondît-elle,  c'eft 
cjue  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Madame, 
la  Marquifè  (  elle  parloît  de  ma  mere  )  à  qui  fé- 
crivis  ces  jours  paffés,  que  dans  les  difpofitions 
<jù  je  vous  trouvois,  elle  pouvoit  fe  préparer  à 
vous  voir  bientôt  Religîeufe ,  &  elle  mte  charge 
de  vous  dire  qu'elle  vous  aime  trop  pour  sfy  op- 
pofer,  fi  vous  êtes  bien  appettée  5  qu*élle  oban- 
geroit  bien  (on  état  contre  celui  qee  vous  vou- 
lez prendre,  qu'elte  n'^eftîme  pas  aflèz  le  monde 
pouf  vous  y  reténir  malgré  vous  ,  &  qu*eHe  vous 
permet  d'entrer  au  Couvent  quand  \\  vous^  plaîra-t 
ce  font  fes.propres  teraies  ,  &  je  prévoie  <tue  vous 
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profiterez  peut-être  dès  ces  jours -ci  de  la  per-i 
niîffion  qu'on  vous  donne,  ajouta-t-cUe  en  mé 
préfentant  la  lettre  de  ma  mere. 

Les  Urmes  me  vinrent  aux  yeux  pour  toute 
réponfejjmaîsc'étoiept  des  larmes  de  triftefle  &  dd 
répugnance  ;  on  ne  pouvoit  pas  s'y  méprendre  â 
Taîr  de  mon  vi(àge« 

^u*eft-cc  que  c*eft  donc ,  dît-elle  ?  on  croîroît 
que  cette  lettre  vous  afflige;  eft-ce  que  faî  mal 
jugé  de  vous;  tout  le  monde  ici  iy  eft~ il  trompé, 
&  n'ctes-vous  plus  dans  les  mêmes  fentîments,  ma 
fille? 

Que  ne  m*avex-vous  confultée  avant  que  d'écriré 
\  #na  mere ,  lui  répartis-je  en  fanglottant?  Vouf 
acteveï  de  me  perdre  auprès  d^eîle ,  Madame.  Jè 
ne  ferai  point  Relîgieufe  ;  Pieu  ne  me  veut  pas 
dans  cet  état-là. 

-  A  ce  difcouTS ,  je  vis  Madame  dé  Saîntè-Her- 
mîeres  immobile  ^  &  prefque  pâirflante;  fes'amîs 
fe  regardoient  ^  Çc  Içvoient  les  mains  d'étonne* 
ttient. 

Ah  !  Seigneur  2  vous  ne  fer«2:  point  Relîgieufe, 
$*écrîa-t-elle  enfuite  d'un  ton  douloureux  qui  G- 
gnîfioit ,  ou  en  fuîs-je  ?  Et  il  eft  vrai  que  je  lui 
Ôtois  Tefpérance  d*une  aventure  bien  édifiante- 
pour  U  monde,  &  par"<onfè<iueQtbfen  glorieufo 
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pour  elle.  Après  toute  la  dévotion  que  je  te- 
nois  d'elle  ^  de  Ton  exemple il  ne  me  manquoit 
plus  qu*un  voile  pour  être  fon  chef  d'œuvre. 

Ne  vous  effrayez  points  lui  dit  alors  un  de  ceux 
qui  étoient  préfents  en  fouriant  d*un  àtîr  plein  de 
foi  ;je  m'y  attendoisz  ceci  n'eft  qu'un  dernier  effort 
de  l'ennemi  de  Dieu  contre  elle.  Vous  l'y  verre? 
peut-être  vôler  dès  demain  ,  à  cette  heureufe  & 
fainte  retraite ,  qui  vaut  bien  la  pçine  d^re  achetée 
par  un  peu  de  tentation* 

Non,  Monfieur,  répondis-je  toujours  la  larme 
à  l'œil  ;  non ,  ce  n'eft  point  une  tentation  :  mon 
parti  eft  pris  là-deflus.  En  ce  ça$4à ,  je  vous  plains 
de  toutes  façons ,  Mademoifelle ,  me  repartit  AJa^ 
dame  de  Sainte-Hermieres  avec  une  froideur  qui 
m'annonçoit  l'indifférence  du  comnxerce  que  nous 
aurions  déformais  enfemble ,  &  aufli-tôt  elle  fe 
Jeva  pour  paffer  dans  le  jacdia;  les  autres  la 
fuivirent ,  j'en  fis  autant:  mais  aux  manières  qu'on 
eut  avec  moi  dès  çetinftam^  je  ne  reçonnus.  plus 
perfonne  de  cette  Société  ;  c'étoit  comme  fi  j'avois 
vécu  avec  d'autre?  gçnsii  ce  n'étpientplyseux^^ce 
p'étoit  plus  moi.  • 

^De  cette  dignité  où  je  iw^étoîis  vue  parmi  euxj, 
iln'enfut  plusqueftion;  de  ce  refpeftueux  étoiif 
nement  pour  mes  vertus.,  dQ  cçs  dévQtçs  exçl*^ 


Digit^ped  by 


DE   MARIANNE.  415 

toations  fuf  tes  grâces  dont  Dieu  favorifoît  cette 
Jeune  &  vénérabte  Prédeftinée ,  il  n'en  refta  pas 
veftîge ,  &  je  ne  fus  plus  qu^une  petite  perfonne' 
fort  ordinaire  qui  avoit  d*âbord  promis  quelque 
chofè,  mais  à  qui  on  s*étoit  trompé;  &  qui  n'a- 
Voit  pour  tout  mérite  que  l'avantage  profane  d'être 
affez  jolie;  car  jen'étois  plus  fi  belle  depuis  que 
refufoîs  d*être  Religîeufe  :  ce  n'étoit  plus  fi  grand* 
dommage  que  je  ne  le  fufle  pas,  à  ne  regar- 
der que  f  édification  que  j'aurois  donnée  àu 
inonde* 

En  un  mot  5  je  déchus  de  toutes  façons;  Se 
pour  me  punir  de  l'importance  dont  j'avois  joui 
jufques  alors,  on  porta  fi  loin  l'indiiTérence  & 
l'inattention  pour  moi  quand  j'étois  préfente  ,  qu'à 
peine  paroifloil-on  fçavoir  que  j'étois-là. 

Auffi  mes  vifites  au  Château  devinrent-elles 
fi  rares,  qu'à  la  fin  je  n'en  rendois  prefque  pïu^» 
Dans  l'efpace  d'un  mois,  je  ne  voyois  que  deux 
ou  trois  fois  Madame  de  Sainte*Hermieres  qui  ne 
s'en  plaignoit  point,  qui  ne  me  fouhaitoit ,  ni  ne  me 
haïffoit ,  dont  l'accueil  n'étoit  que  tiède  ou  diftrait , 
ic  point  impoli  ;  &  à  qui  en  effet  je  ne  fefois  ni 
plaifir,  ni  peine. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  cmq  mois  que  ceja. 
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duroity  quand  un  matin  il  vint  un  laquais  de 
Madame  de  Sainte- Hermieres  me  prier  de  fa  part 
d'aller  dîner  chez  elle;  cette  invitation ,  à  laquelle 
}e  me  rendis ,  me  parut  nouvelle  dan^  les  termes 
où  nous  en  étions  toutes  deux  :  mais  ce  qui  me 
furprit  encore  davantage  en  arrivant^  ce  fut  de 
voir  cette  Dame  reprendre  avec  moi  cetairaffec-' 
tueux  &  careflant  dont  U  n'étoit  plus  queftion  de- 
Ijiiis  long- temps» 

Je  la  trouvai  avec  un  Gentilhomme  <juî  ne  ve- 
noît  chez  elle  que  depuis  ma  difgrâce ,  &  que  je 
ne  connoiflois  moi^éoie  que  poyr  l'avoir  ren- 
contré au  Château  dans  mes  deux  dernières  vi(i- 
tçs;  homme  à-peu*près  de  quarante  ans ^  infirme , 
prefque  toujours  malade  »  fouvent  mourant  ^  un 
afthmatique ,  qui  auroit ,  diToit-on  »  fort  aimé  la 
diffipation  &  le  plaifir;  mais  à  qui  fa  mauvaife 
(ânté,  &  la  nécéflité  de  vivre  de  régime ,  n'avoient 
pointlaiifé  d'autre  chofe  à  faire ,  que  d'être  dévot; 
te  dont  la  mine,  au  moyen  de  cette  dévotion  6c 
de  fes  infirmités,  étoit  devenue  maigre»  pâle^ 
férieufe  &  auftere. 

Cet  homme ,  comme- je  vous  le  dépeins  »  lan* 
guiiTant,  à  demi*mort,  d'ailleurs  garçon  &  fort 
nche,  qui%  compte  je  vous  l'ai  dit^  .nd  m'avoit 
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Vue  qûe  çieux  fois,  à  travçri  fejs  langueurs  6c  foif. 
intérieur  trifte  &  mortifié  ^  avoit  pris  garde  que 
f  étois  jolie  &  bien  faite, 

£t  comme  il  fçavoit  que  n'avois  point  de 
fortune;  que  ma. mère  ^  qui  étoit  outrée  de  cë 
que  )e  n'avois  pas  pris  le  voile  »  ne  demanderoit 
pas  mieux  que  de  'Ce  défaire  de  moi;  qu'on  lui 
difoit  d'ailleurs  que^  malgré  mon  iaconftance  paf^; 
fée  dans  Taffaire  de  ma  vocation,  je  ne  laiflois  pat 
cependt^nt  que  d'avoir  de  la  fagefTe  &  de  la  dou- 
ceur \  il  fe  perfuada  »  puifque  je  manquois  de  bien  ^ 
que  ce  feroit  une  bonne  œuvre  que  de  m'aimet. 
jufqu'à  m*épQufer^  qu'il  y  auroit  de  la  piété  à 
le  charger  de  ma  jeuneflè  &  de  mes  agréments  y 
&  à  les  retirer ,  pour  ainli  dii%  »  dans  le  mariage  : 
ce  fut  dans  ce  fens-là  qu'il  en  parla  à  Madame  de  ï 
Sainte*  Hermieres. 

Elle  qui  étoit  bien*aife  de  réparer  l'afifront  que 
}e  lui  avois  fait  en  reftant  dans  le  monde,  qui 
voyoit  que  la  maifon  de  ce  Gentilhomme  ne  varc 
Ipit  guères  moins  qu'ion  Couvent ,  &  qu'en  me 
mariant  ^vec  lui,  je  lui  feroîs  prefqu'autant  d'hon* 
§ear  que  fi  elle  m'^ivoit  fait  Religîeufe ,  l'encou- 
ragea à  fu^vre  .fi>o  dejlèin,  réfolut  auf&tot  avec 
I)û  dç  m'çn  |n0ruire»  &  de  me  donner  à  dîner 
!|he*  eli^  OÙ  je     t»ouv«û^  ,1 
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Vehefc,  ma  fille  ^  Vertes  que  je  vôui^  eiftbrafle^ 
me  dit>elle  dès  qu'elle  mê  vît.  Je  n'ai  jamais  ceffé 
de  vous  aimer ,  quoique  j'aie  uA  peu  de/Fé  de 
vous  le  dire  i  mais  kiffons-Ià  mon  (ilence ,  & 
les  raifons  qui  Tout  caufé  i  il  faut  croire  que  Dieu 
a  tout  fait  pour  le  mieux;  ce  qui  fe  préfetite  au- 
jourd'hui pour  vous  me  cOnfole  de  ce  que  vous 
avez  perdu ,  &  vous  fçaurèz  ce  que  c'eft  quand 
nous  aurons  dîné.  Mettons-nous  à  table. 

Pendant  qu'elle  me  parloit ,  je  jettai  par  hàfard 
k$  yeux  fur  le  Gentilhomme  en  queftion  ^  qui 
baifla  gravement  les  Cens,  d^ûn  air  doux  &  difcret 
pourtant  ;  de  l'air  de  quelqu'un  qui  étoit  mêlé  r 
ce'  qu'on  avoit  à  me  dire. 

Nous  dînâmes  donc:  ce  fut  lui  qui  me  fervit 
le  plus  fouvent;  il  but  à  ma  faftté:  tout  Cela  d'une 
manière  qui  m'annonçoit  des  vues,  &  qui  fentoit 
la  déclaration  muette  &  chrétienne.  On  devine 
mieux  ces  chofes-là  qu'on  àe  les  explique  ;  de 
forte  que  j'eus  quelque  foupçon  de  la  vérité. 

Après  le  repàs,  il  palTa  de  la  table  où  nous 
étions  dans  le  jardin»  Mademoifelle,  me  dit  Ma« 
dame  de  Sainte-Hermîeres ,  vous  n'avez  poinf 
de  bien ,  votre  ^  mere  ne  peut  vous  en  donner  : 
M.  le  Baron  de -Sercour  eii  a  beaucôiip ,  (  c'étoit 
le  nom  de  notre  dévot  )  ç'eft  lin-hoiâme  pleiflP 
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de  pi^tè  >  ^ui  tte  cîroit  pas  pouvoir  fâire  Uù  ftieil* 
leur  ufâge  de  fa  richeffe,  que  de  la  partager  avec 
tine  fille  de  qualité  auflî  eftimable ,  auflî  vertueufê 
que  vous  Têtes  >  &  dont  le  mérite  a  befoiri  d« 
fortune^  Il  vous  offre  fa  tn^ ,  ce  feroit  un  ma* 
rîage  terminé  en  très-peu  de  jours ,  &  qui  vou5 
ôlfureroit  un  établiflement  confidérable.  Il  n'eft 
quefiion  que  d*en  écrire  à  Madame  votre  mere  ; 
déterminez- vous  :  il  n*y  a  pas  à  héfiter^  ce  me 
femble,  pour  peu  que  vous  réfléchiflîez  fur  la 
Çtuation  où  vous  êtes,  &  fur  celle  où  vous  pou* 
ve2  tomber  à  l'avenir.  Je  vous  parle  en  amie  ;  le 
Baron  de'Sercour  n'eft  pas  d*un  âge  rebutant» 
Il  n*a  pas  beaucoup  de  fanté ,  j'en  conviens  :  il 
cft  aflez  incertain  qu  il  vive  long-temps ,  ajouta-* 
t-elle  en  bailTant  le  ton  de  fa  Voix;  lïiais  enfin  > 
Dieu  eft  le  maître ,  Mademoifellè.  Si  vous  veniez 
à  perdre  le  Baron ,  du  moins  vous  lailîeroit-il  c^e 
quoi  chérir  fa  mémoire,  &  Tétat  de  jeune  & 
riche  veuve  ,  quôiqu*afflîgée  ,  eft  encore  moins 
cmbarraffant  que  celui  d'une  fille  de  condition 
qui  eft  fort  mal  à  fon  aife.  Qu'en  dites-vous? 
AccepteZ'Vous  le  parti  î 

Je  reftai  quelques  moments  fans  répondre  ;  ce 
mari  qu'on  m'offroit,  cette  figure  de  Péniteftt 
Tome  VII.  Dd 
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trifte  &  langour'eux  ne  me  revenoît  guères  :  c*étoit 
ainfî  que  je  Tenvifegeois  alors  5  mais  favois  de  la 
raifon. 

Née  fans  bien ,  prefqu^abandonnée  de  ma  mere 
comme  je  Tétoîs ,  je  n'ignorois  pas  tout  ce  que 
ma  condition  avoit*de  fâcheux.  J*en  avois  déjà 
jété  effrayée  plus  d'une  fois;  c'étoit  ici  Tinfiant 
de  penfer  à  moi  plus  férîeufement  que  jamais.  Et 
îl  n'y  avoit  plus  à  m^inquiéter  de  cet  avenir  dont 
on  me  parloit,  iî  j'époufois  le  Baron  qui  étoit 
richç» 

Ce  mari  me  répugnoît ,  il  eft  vrai;  mais  je  m'ac- 
coutumerois  à  lui ,  on  s'accoutume  f  tout  dans 
Tabondance  :  il  n'y  a  guères  de  dégoût  dont  elle 
ne  confole. 

Et  puis.  Vous l^avoueraî-je?  moins  à  la  honte 
de  mon  ctjeur  ,  qu'à  la  honte  du  coeur  humain 
(car  chacun  a  d*abord  le  fien,  &  puis  un  peu 
de  celui  de  tout  le  monde  )  vous  l'avoueraî-je 
donc  ?  C'eft  que  parmi  mes  réflexions ,  j'entrevis 
de  bien  loin  celle-ci ,  qui  étoit  que  ce  mari  n'avoit 
point  de  fatité ,  comme  le  difoit  Madame  de 
Sainte-Hermieres,  &  me  laifTeroit  peut-être  veuve 
de  bonne  heure.  Cette  idée-là  ne  fit  qu'une  ap- 
parition légère  dans  mon  efprit  ;  mais  elle  an  fit 


Digitized  by  Gooçle 


DE  MARIANNE. 


^ne  dont  je  ne  voulus  point  m^appefcevoir,  &  qui 
cepefidarit  contribua  fans  doute  un  peu  à  me  dé-^ 
terminer^ 

Eh  bien  1  Madame  -,  qu*on  wrive  donc  à  ma 
mere,  dis-je  triftement  à  Madame  de  Sainte-Her*» 
mieres  :  je  ferai  ce  qu'elle  voudra^ 

Le  Baron  dei  Sercour  rentra  dans  la  chambre  > 
le  cœur  me  battit  en  le  voyant  j  je  ne  Tavois  pà$ 
encore  fi  bien  vu^  je  tremblai  en  le  regardant  » 
&  je  le  crus  déjà  mon  maître» 

Je  vous  apprends  que  voici  votre  femme ,  Mon- 
jGeurle  Baron  ^  lui  dit  Madame  de  Sainte-Itermiè- 
res  y  Se  que  je  n  ai  pas  eu  de  peine  à  la  réfoudre» 
Là-deflus  je  le  faluai  toute  palpitante*  ÈUe  me 
fait  bien  de  l'honneur ,  répondit-il  en  me  rendant 
mon  falut  avec  une  fatisfaftion  qu'il  modéra  tant 
qu*il  put,  de  crainte  qu'elle  ne  fut  immodeftei 
maïs  qui  9  malgré  qu'il  en  eût^  ranima  Tes  yeux 
ordinairement  éteints» 

Il  me  tint  enfuite  quelques  difcours  dont  je  ne 
me  refTouviens  plus ,  qui  étoient  fort  mefurés  & 
fort  retenus  >  &  cependant  plus  amoureux  que 
galants ,  des  difcours  d'un  dévot  qui  aime. 

Enfin  y  il  fut  conclu  que  le  Baron  écrîroit  dè$ 
ce  jour-là  à  ma  mere ,  que  Madame  de  Saînte- 
Hermiefes  joindroit  une  lettre  à  la  nenne ,  Se  que 
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je  mettroîs  deux  mots  au  bas  de  celle  de  dette 
Dame  pour  marquer  que  j*étois  d*acGord  de 
tout. 

On  convint  auïlî  de  tenir  f  affaire  fccrette,  & 
de  ne  la  déclarer  que  le  jour  du  mariage ,  parce 
que  le  Baron  avoit  un  neveu  qui  étoit  fon  héri- 
tier, &  qu'il  n'étoit  pas  néceflaîre  d'inftruirç 
d'avance. 

'  Ce  neveu,  tout  abforbé  qu*il  étoît,  difoit-on, 
dans  la  piété  la  plus  profonde  ,  avoit  pu  cepen- 
dant compter  tout  doucement  fur  la  fucceffion 
de  fon  oncle;  d*autant  plus  que  les  contradic- 
tions qu*il  avoit  efluyées  de  la  part  de  fon  Evê- 
que ,  &  que  rimpoflîbilité  où  il  s'étoit  vu  de 
s'avancer  dans  les  Ordres,  l'avoient  obligé  de 
quitter  le  petit  Collet  il  n'y  avoit  que  deux 
Imoisr 

Et  ce  garçon  fi  pieux ,  que  M.  le  Baron  ne 
jnommoit  pas  ;  cet  héritier  qu'on  craignoit  de 
chagriner  trop  tôt ,  &  que  ce  petit  collet  qu'on 
difoit  qu'il  n'avoit  plus ,  m'avoit  d'abord  fait  re^ 
cônnoître ,  c'étoit  cet  Abbé  dont  j'avois  délivré 
mon  amie  la  Re  ligieufe. 

Vous  obferverez  que ,  depuis  ce  qui  s'étoit  pafle 
entre  lui  &  ipoi,  il  étoit  venu  afTez  fouvent  me 
voir  chez  M.  Villot,  tant  pour  me  remercier  du  fi- 


Digitized  by 


DE    MARIANNE.  421^ 


lence  que  j'avois  gardé  fur  fon  aventure ,  que 
pour  me  conjurer  d'avoir  toujours  cette  charitér 
]à  pour  lui  (c'étoit  ainfi  qu'il  appelloit  ma  diC- 
crétion  )  &  pour  m'affurer  qu'il  ne  fongeoit  plus 
à  la  Religieufe  ;  en  quoi  il  ne  me  trompoit  pas» 
Il  venoit  même  me  trouver  quelquefois  d^ns  une 
grande  allée  qui  étoît  près  de  notre  maàfon^où 
j'àvois  coutume  de  me  promener  en  Ufant;  on 
nous  y  avoit  vus  plufîeurs  fois  enfemble;  oa 
fçavoit  qu'il  venoit  de  temps  en  temps  au  logis 
&  cela  ne  tiroit  à  aucune  conféquence  :  au  con- 
traire y  on  ne  m'en  eftimoit  que  davantage  \  on  le 
croyoit  prefqu'un  Saipt. 

Il  y  avoit  alors  quelque  temps  que  je  ne 
l'avois  vu ,  &  il  vint  le  fur-lendemain  du  jour  où 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  avoit  été  arrête 
phez  Madame  de  Sainte-Hermieres» 

J'étois  dans  notre  jardin  quand  il  arriva  ^  te 
fur  la  connoiffànce  que  j'avois  du  caradere  de 
l'Abbé,  auffi-bien  que  de  la  corruption  de  fesL 
mœurs,  qui  devoit  lui  faire  fouhaiter  d'être  ri- 
che ,  je  penfois  au  chagrin  que  lui  feroit  mon^ma- 
riage  avec  fon  oncle ,  quand  on  le  déclareroit,. 
Mais  il  le  fçavoit  déjà» 

Il  falloit  bien  que  Madame  de  Saînte-Hcrmieres; 
^ULt  été  mdifcrette  ,  &  c;[u'elle  eût  confié  l'aflÈure: 
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i  quelque  bonne  amie ,  qui  en  eut  à  fon  tour  fait 
confidence  à  quelqu*un  qui  Teut  dît  à  TAbbe* 

Bonjour, Mademoîfelle,  me  dît-U  en  m'abor- 
'dant;  j'apprends  que  vous  allège  époufer  le  Baron 
de  Sercour ,  &  je  viens  d*avance  affurer  ma  tante 
de  mes  refpeds. 

Je  rougis  de  ce  dîfcours  ,  comme  fî  j*avois  eu 
quelque  chofe  à  me  reprocher  à  fon  égard.  Je  ne 
fçais ,  lui  répondis-je ,  qui  vous  a  C  bien  înftruît; 
mais  on  n€  vous  a  pas  trompe.  Je  vous  dirai  au 
refte  que  ce  n*a  été  qu*après  m*ctre  promitê  à 
M.  de  Sercour ,  que  j*ai  fçu  que  vous  étiez  fon 
neveu  ;  &  que  je  ne  vous  aurois  point  fait  un 
myftere  dç  notre  mariage ,  s*il  ne  Tavoit  pas  exigé 
lui-même  :  c*eft  lui  qui  a  voulu  qu*on  Tignorat; 
&  le  feul  regret  que  j*aie  dans  cette  afiaire ,  c'eft 
qu'elle  vous  priv«  d'une  fuccefïion  que  je  n*auroîs 
pas  fongé  à  vous  ôter  :  mais  mettez-vous  à  ma 
place ,  je  n*ai  poiiit  de  bien ,  vous  le  fçavez  ;  & 
Ç\  j'avois  refafé  le  Baron ,  ma  mere,  qui  voudroit 
être  débarraflçe  de  moi^^  ne  ms^  l'auroit  jamais 
pardonné. 

Puifque  j*avoîs  à  perdre  le  bien  de  mpn  oncle, 
me  répartit-il  avec  un  fouris  afFez  forcé,  faîme 
mieux  que  vous  l'ayez  qu'une  autre. 

M.  Villot,  qui  étoit  dans^  le  jardin ,  &  quis*ap-* 
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procha  de  nous ,  interrompit  notre  converfatîort 
enfaluant  l'Abbé,qui  refta  encoreun  quart  dlieure, 
qui  me  quitta  enfuite  avec  une  tranquillité  que  je 
ne  crus  pas  vraie ,  &  qui ,  ce  me  femble ,  lui 
donnoit  en  cet  inftant  Tair  d'un  fourbe  :  voilà  du 
moins  comment  cela  me  frappa ,  &  vous  verrez 
que  j'en  jugeois  bien. 

Il  continua  de  me  voir,  &  même  plus  fré- 
quemment qu*à  l'ordinaire  ;  fi  fréquemment,  que 
le  Baron  qui  le  fçut,  m'en  demanda  la  raîfon. 
Je  n'en  fçais  aucune ,  lui  dîs-je ,  fî  ce  n'eft  qu'il  eflr 
mon  voifin,  &  qu'il  faut  qu'il  paflè  près  du  logis 
pour  aller  chez  Madame  de  Sainte-Hermieres , 
que  depuis  quelque  temps  il  va  voir  plus  (buvent 
que  de  coutume ,  comme  il  étoit  vrai. 

J^oublie  de  remarquer  que  ce  neveu,  aprè^ 
m'avoir  fait  le  compliment  que  je  vous  ai  dit  fur 
mon  mariage ,  dont  il  ne  me  parla  plus^^  m'avoît 
priée  de  ne  dire  à  perfonne  qu'il  en  fût  informé  ^ 
&  que  je  lui  en  avois  donné  ma  parole  ;  de  forte 
que  je  n'en  avertis  ni  le  Baron  ^  ni  Madàjne  de 
Sainte-Hermîeres. 

Vous  obfèrverez  auffi  que ,  pèndant  le  temps 

qiie  j'étoîs  comme  brouillée  avec  cette  Dame,  ît 

ne  m'avoit  jamais ,  dans  nos  converfations,  pam 

faire  grand  cas  de  fa  piété:  non  qu'il  fe  fûte»* 

Ddit 


Digitized  by 


LA  VIE 


pliqué  là-defïus  d*une  manière  ouverte  i  je  n*avois 
démêlé  ce  que  je  dis- là  que  par  fes  mmes,  par 
4e  certains  fouris,  &  que  par  fan  filence,  qpiand 
}e  lui  montrois  mon  eftime  ou  ma  vénération  pour 
cette  veuve ,  quç  je  bjâmois  d*ailleurs  du  motifdô 
fon  refroidiiTement  pour  moû 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  Abbé  dont  !a  tranquil- 
lité m*avoit  femblé  fi  fauffe,,  s*en-aîla  chez  Ma- 
dame de  Sainte- Hermieres  en  me  quittant,  dîna 
chez  elle  j  &  dans  le  cours  de  fa  vifite,  eut  des 
façons  >  lui  fît  des  difcours  qui  la  furprirent  à  ce 
qu'elle  me  confia  le  lendemain. 

Croiriez- vous.  Madame ,  lui  avoit-il  dît,  que 
ce  qui  m'a  le  plus  coûté  dans  l'Etat  Ecclé- 
fiaftique  où  vous  m'avez  vu ,  ait  été  de  furmcMiter 
une  violente  inclination  que  j'avois.  Je  puis  Tavouer 
à  préfent  que  mon  penchant  n'a  plus  rien  de  ré* 
préhenfiUle ,  &  que  la  perfonne  pour  qui  je  le  fens^ 
peut  me  faire  la  grâce  de  recevoir  mon  cœur  & 
ma  main. 

.  Et  pendant  qu'il  tenoît  ce  difcours,  ajouta-t-elle , 
fes  regards  fe  font  tellement  attachés  &  fixés  fur 
moi,  que  je  n'ai  pu  m'empccher  de  baiffer  les 
yeux.  Qu'eft-ce  donc  que  cela  fignifie  ?  Et  à  quoi 
fonge-t  il  ?  Quand  je  ferois  d'humeur  à  me  rema^^ 
rier ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  ^  ce  ne  feroit  pas  un 
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homme  de  Ton  âge  ^ue  je  choldrois^  &  il  faut 
fans  doute  que  j'aie  mal  entendu. 

Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  lui  répondis:  maïs 
çet  homme  trop  jeune  pour  devenir  fon  mari ,  ne 
Tétoît  point  trop  pour  lui  plaire.  Ne  lui  parlez 
point  de  ce  que  je  vous  rapporte-là ,  me  dit-elle  : 
j*ai  peut-être  eu  tort  d'y  faire  attention  ;  &  elle  n'y 
en  fît  que  trop  dans  la  fuite. 

Cependant  on  reçut  des  nouvelles  de  mamere^ 
qui  envoyoit  le  confentetnerit  le  plus  complet , 
joint  à  la  lettre  du  monde  la  plus  honnête,  avec 
une  autre  lettre  pour  Madame  de  Sainte-Hermîè- 
res ,  dans  laquelle  U  y  avôit  quelques  lignes  pour 
moi.  De  forte  qu'on  alloit  hâter  notre  mariage  , 
quand  tout  fut  arrêté  par  une  maladie  qui  me 
vint,  qui  fut  aufii  longue  que  dangereufe,  &  dont 
je  fus  plus  de  deux  mois  à  me  rétablir. 

L'Abbé ,  pendant  qu'elle  dura ,  parut  s'inquié- 
ter extrêmement  de  mon  état ,  &  ne  paflà  pas  un 
jour  fans  me  voir ,  ou  fans  venir  fçavoir  cotnmènt 
j'étois  ;  jufques-làque  le  Baron ,  à  qui  fon  neveu  , 
devenu  libre,  avoit  avoué  qu'il  fe  marier  oit  vo- 
lontiers ,  s'il  trouvoit  une  perfonne  qui  lui  con- 
vînt, s'imagina  qu'il  avoit  des  vues  fur  moi,  & 
TBe  demanda  ce  qui  en  étoit.  Non ,  lui  répartis- 
je  5  votre  neveu  ne  m'a  jamais  rien  témoigné  de 
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ce  que  vous  me  dites-Jà  j  H  ne  s'întérefle  â  moi 
que  par  de  fimples  fentiments  d*efthne  &  d*amU 
tie ,  &  c'étoit  auflî  ma  penfée;  je  n*en  fçavoîs  pas 
davamage. 

Enfin  ^  je  guéris;  &  comme  je  n*aIIoîs  époufer  le 
Baron  que  par  un  pur  motif  de  raîfon  qui  me 
coâtoit ,  cela  me  laiffoit  encore  un  peu  de  triC- 
tefle  qu*on  prit  pour  un  refte  de  foîbleffe  ou  de 
langueur ,  &  le  jour  de  notre  mariage  fut  fixé  ; 
mais  ce  fut  le  Baron  de  Sercour,  &  non  pas  Ma- 
dan^e  de  Sainte- Hermieres ,  qui  me  prelTa  de  hâter 
ce  jour-là. 

Ce  que  Je  trouvai  même  d^aflez  fîngulîer ,  c*eft 
qu'elle  cefla ,  depuis  ma  Gonvalefcence ,  de  m*en- 
courager  à  me  donner  à  lui,  comme  elle  avoir 
fait  auparavant.  Il  me  paroîflblt,  au  contraire  ^ 
qu'elle  n'eut  pas  défapprouvé  mes  dégoûts. 

Vous  êtes  rêveufe ,  je  le  vois  bien ,  me  dît-elle 
un  matin  qu'elle  étoit  venue  chez  moi  ;  &  je  vous 
plains je  vous  l'avoue. 

La  veille  du  jour  de  notre  mariage ,  ellefou- 
haita  que  je  vinflè  pafler  toute  la  journée  cher 
elle,  &  que  j'y  couchalTe. 

Écoutez  ,  me  dit-elle,  fur  le  foîr;  îl  n'y  a  en- 
core rien  de  fait ,  ouvrez-moi  votre  cœur  :  vou5 
fentez-vou^  trop  combattue,  n^aUons  pas  plu& 
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loin;  je  me  charge  de  vous  excufer  auprès  de 
la  Marquife ,  n'en  foyez  pas  en  peine  ,  &  ne  vous 
facrifiez  point.  A  Tégard  du  Baron,  fon  neveu 
lui  parlera.  Eft  -  ce  que  TAbbé  eft  înftruît ,  lui 
répartis- je?  Oui,  me  répondit  -  elle ,  il  vient  de 
me  le  dire  ;  il  fçait  tout ,  &  j'ignore  par  où.  Hé- 
las !  Madame ,  repris  -  je  ,  je  n'ai  fuivi  que  vos 
confeils,  il  n^ft  plus  temps  de  fe  dédire  ;  manière, 
qui  ne  m*aime  point,  ne  feroit  pas  fi  traîtable 
que  vous  le  croyez,  &  nous  nous  fômnies  trop 
avancés  pour  ne  pas  achever. 

N^en  parlons  donc  plus ,  me  dît-elle  d'un  aîr 
plus  chàs^rin  que  compatifTant.  L'Abbé  arriva 
alors.  Vous  avez^  dit- on,  compagnie  ce  foir.. 
Madame  :  teon  oncle  fera-t-il  des  vôtres  î  Et  n*y 
a-t-il  rien  de  changé ,  lui  dit^l  ?  Non;  c'eft  tou- 
jours la  même  chofe,  répartit-elle.  A  propos.  Ma- 
dame de  Clarville  (c'^^toit  une  de  fes  amies  & 
de  celles  du  Baron)  doit  être  de  notre  fouper ,  elle 
me  l'a  promis;  j'ai  peur  qu'elle  ne  l'oublié,  &  je 
fuis  d'avis  de  l'en  faire  reflbuvenîr  par  un  petit 
billet.  MademoifcUe ,  ajouta  - 1  -  elle ,  j'ai  depuis 
hier  une  douleur  dans  la  main  ;  j'aurois  de  la  peine 
à  tenir  ma  plume  :  voulez-vous  bien  écrire  pour 
«noi?  Volontiers,  lui  dis -je;  vous  n'avez  qu'à 
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dider  :  il  nç  5  agit  que  d*un  mot ,  reprit-elle ,  &  le 
voici. 

Vous  fçavez  que  je  vous  attends  ce  foir;  ne  me 
manquez  pas. 

Je  lui  demandai  fi  elle  vouloit  Cgner  :  non ,  me 
dit-elle  ;  il*  n*eft  pas  nécellàire  :  elle  fçaura  bien 
ce  que  cela  Cgnifie. 

Auffi-tôt  elle  prit  le  papier  :  fonnea ,  Monfîeur, 
idit-elle ,  à  TAbbé  :  il  cft  temps  qu'on  le  porte  ; 
jmais  non  :  arrêtez,  vous  ne  fouperez  point  avec 
nous ,  cela  ne  fe  peut  pas  ;  je  fuis  même  d'avis  que 
vous  nous  quittiez  avant  que  le  Baron  arrive ,  & 
vous  aurez  la  bonté  de  rendre,  en  paflant,  le 
billet  à  Madame  de  Clarville  \  vous  ne  vous  dé- 
tournerez que  d'un  pas. 

Donnez ,  Madaitie ,  répondît-il  :  votre  commif- 
fion  va  être  faite.  Il  fe  leva  &  partit.  A  peine  ve- 
lîoit-il  de  fortir,  que  le  Baron  entra  avec  un  de 
fes  amis.  Nous  foupâmes  fort  tard  ;  Madame  de 
Clarville  ,  que  je  ne  connoilTois  pas,  ne  vint  point, 
Madame  de  Sainte  -  Hermieres  ne  fit  pas  même 
inention  d'elle.  Après  le  fouper ,  nous  entendîmes 
'fonner  onze  heures» 

.  Mademoifelle ,  me  dit  Madame  de  Saîate -Her- 
mieres ,  il  eft  aiTez  tard  pour  une  convalefcente  ; 
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vous  devez  demaîn  être  à  TÉglife  à  cinq  heures 
du  matin ,  allez  vous  repofer.  Je  n'infiftai  point ,  je 
pris  congé  de  la  compagnie ,  &  de  M.  de  Sercour  , 
qui  me  prit  par  la  main ,  &  ne  fit  que  l'approcher 
de  fa  bouche,  fans  la  baifer. 

Madame  de  Sainte-Hermiercs  pâlit  en  m*em- 
braflànt.  Vous  avez  plus  befoin  de  repos  que  moi, 
lui  dis- je,  &  je  partis;  une  de  fes  femmes  me  fui- 
vit  jufqu'à  ma  chambre ,  dont  la  clef  étoit  à  la 
porte  :  elle  me  déshabilla  en  partie ,  je  la  ren- 
voyai avant  que  de  me  mettre  au  lit,  &  elle  em- 
porta ma  clef. 

Il  faut  vous  dire  que  je  logeois  dans  une  aîle 
du  Château  alTez  retirée ,  &  qui ,  par  un  efcalier 
dérobé ,  rendoit  dans  le  jardin  ,  d*où  Ton  pouvoit 
venir  à  ma  chambre. 

Je  n*avois  nulle  envie  de  dormir ,  &  je  me  mis 
à  rêver  dans  un  fauteuil  où  je  m'oubliai  plus  d'une 
heure.  Après  quoi ,  plus  éveillée  encore  que  je 
ne  Tavois  été  d'abord ,  je  vis  des  Livres  qui  étoient 
fur  une  tablette,  &  j'en  pris  un  pour  me  pro- 
curer un  peu  d'aflbupiffement  par  la  lefture. 

Je  lus  en  effet  plus  d'une  demi  -  heure ,  &  jus- 
qu'au moment  où  je  me  fentis  a^^e2  fatiguée.  De 
forte  que  j'avois  déjà  jetté  le  livre  fur  la  table, 
•&  j'allois  achever  de  me  déshabiller  pour  me 
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mettre  au  Ut  ,  quand  f  entendis  quelque  bruk 
dans  un  petit  cabinet  attenant  ma  chambre ,  & 
dont  la  porte  n'étoit  même  qu*un  peu  plus  ti*à- 
moitié  pouflee. 

Ce  bruit  continua  ,  fen  fus  émue,  &  dans  mon 
émotion  je  criai  ,  qui  eft-là?  N*aye2  point  de 
peur ,  Mademoifelle  ,  me  répondit  une  voix  que 
je  crus  reconnoître  à  travers  la  frayeur  qu'elle  me 
fit,  &  auflî-tôt  je  vis  paroître  TAbbé  ,  qui,  d*uû 
air  riant,  fortit  du  cabinet. 

Je  reftai  quelque  temps  les  yeux  ouverts  fur 
lui,  toute  faifie,  fans  pouvoir  lui  rien  dire.  Ah! 
mon  Dieu  ,  que  faites  -  vous  -  là ,  Monfieur  ?  lui 
dis-je  enfuite ,  refpirant  avec  peine  :  qui  vous  a 
mis  ici  ?  Ne  craignez  rien,  me  dit -il  en  sWeyant 
hardiment  à  côté  de  moi  ;  je  n'y  fuis  Amplement 
.  que  pour  y  être. 

Eh  !  quel  eft  votre  defTeîn  l  pôurfuîvis  •  je  d'uti 
,  ton  de  voix  plus  fort  ;  fortez  tout  -  à  -  l'heure , 
ajoutai-je,  en  me  levant  pour  ouvrir  ma  porte  : 
mais ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  la  femme-de-cham- 
bre l'avoir  fermée.  Me  voilà  au  défefpoir ,  &  je 
voulus  ouvrir  une  fenêtre  pour  appeller.  Non, 
non  ;  je  vais  me  retirer  dans  un  moment  par  l'ef- 
calier  dérobé ,  me  dit-il  en  m'arrêtant  par  le  bras  ; 
çroyez^moi,  point  de  bruit  ;  tout  eft  couçhé ,  to^t 


Digitized  by 


DE  MARIANNE. 


dort,  &  quand  vos  cris  feroient  venir  du  monde, 
tout  ce  qu'on  en  pourra  penfer ,  c*eft  que  j'aurai 
voulu  abufer  du  rendez- vous,  &  de  Theure  oà 
nous  Tommes  ;  mais  on  n'en  croira  pas  moins 
que  je  fuis  ici  de  votre  aveu. 

De  mon  aveu ,  méchant!  un  rendez- vous?  m'é- 
criai-je.  Oui ,  me  dit- il,  en  voici  la  preuve  ,  lifez 
votre  billet.  Il  me  montra  celui  que  Madame  de 
Sainte -Hermieres  m'avoit  fait  écrire  pour  elle. 

Ah  !  l'indigne ,  l'abominable  homme  !  ah  !  monf 
tre  que  vous  êtes  !  lui  dis-je  en  retombant  dans 
mon  fauteuil  :ah,  mon  Dieu! 

Ma  furprife  &  mes  pleurs  me  coupèrent  alors 
la  parole  :  je  fondis  en  larmes  ;  je  me  débattois 
comme  une  égarée  dans  mon  fauteuil. 

Il  vit  mon  état  fans  s'émouvoir  &  avec  la  tran- 
quillité d'un  fcélérat.  Je  fus  tentée  de  me  jetter 
fur  lui ,  de  le  déchirer  fi  j'avois  pu  :  &  puis  tout- 
à-coup ,  par  un  autre  mouvement,  je  tombai  à 
fes  genoux.  Àh  !  Monfieur,  lui  dis-je ,  Monfieur , 
pourquoi  me  perdez- vous?  ^e  vous  ai-jefait? 
Souvenez-vous  de  l'eftime  que  l'on  a  pour  vous  , 
fouvenez  -  vous  du  fervice  que  je  vous  ai  rendu  ; 
je  me  fuis  tue ,  je  me  tairai  toute  ma  vie. 

Il  me  releva ,  toujours  avec  le  même  fang- 
froid  :  quand  vous  ne  vous  tairiez  pas ,  vous  n'en 
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feriez  point  crue  ;  vous  paflèf iez  pour  une  jaloufe  ^ 
me  répondit-il,  &  vous  ne  pouvez  plus  me  faire 
tort.  Calmez-vous,  tout  ceci  va  finir,  &je  vous 
fers  :  je  ne  veux  que  vous  délivrer  d'un  mariage 
qui  vous  répugne  à  vous-même,  &  qui  alloit  me 
ruiner:  voilà  tout. 

Pendant  qu'il  me  tenoit  ce  difcours ,  j'entendis 
la  voix  de  plufieurs  perfonnes  :  on  ouvrit  fubite- 
ment  ma  porte ,  &  le  premier  objet  qui  me  frappa^ 
ce  fut  M.  le  Baron  de  Sercour ,  accompagné  de 
Madame  âde  Sainte-Hermieres  ,  tous  deux  fuivis 
de  cet  ami  qui  avoit  foupé  avec  nous,  &  qui  tenoît 
une  épée  nue,  &  de  trois  ou  quatre  domeftiques. 
de  la  maifon  qui  étoîent  armés. 

Le  Baron  &  fon  ami  avoient  couché  au  Châ- 
teau. Madame  de  Sainte  -  Hermieres  les  avoit 
rétenus  ,  fous  prétexte  qu'ils  feroient  le  lende- 
main plus  près  de  TÉglife ,  où  l'on  devoit  fe  ren- 
dre de  très -bon  matin  ;  &  cette  Dame  avoît 
ordonné  qu'on  les  éveillât  tous  deux,  leur  avoît 
fait  dire  qu'on  l'avoit  réveillée  elle-même,  pour 
l'avertir  qu'il  y  avoit  du  bruit  dans  ma  chambre  ; 
qu'on  y  entendoit  différentes  voix  ;  qu'à  la  vé- 
rité je  ne  criois  point ,  mais  qu'on  préfumoît  ou 
qu'on  m'en  empêchoît  ou  que  je  n'ofois  criée  ; 
qu'il  y  avoit  apparence  que  c'étoiwt  de$  :voleurs^. 
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&  qu*eiré  cortjutoit  ces  Meflïeur^  de  Venir  à  mon 
recours  &  au  Cen,  avec  fes  gens  qui  étoient  tous 
levés. 

Et  voilà  poul-quoî  jé  I«s  vis  tous  ariiiés  ,  quand 
ils  ouvrirent  ma  pôrte^ 

L'Abbé  qui  fçavoit  bien  ce  qui  ârriveroit, 
venoit  de  me  iremettre  dans  mon  fauteuil ,  &  me 
tenoit  encore  une  main  ,  quand  ils  parurent. 

Je  me  retournai  avec  cet  air  de  défolation  que* 
ï'avois,  &  le  vifage  tout  baigné  de  pleurs. 

A  cette  apparition  >  je  fis  un  Cri  de  douleur , 
qu'on  dut  attribuer  à  la  confufion  que  f  aVois  de 
xne  voirfurprife  avec  TAbbé..  Ajoutez  à  cela  que 
xnes  larmes  dépofpient  encore  contre  moi;  car' 
puifque  je  n'avols  appellé  perfonne^  d*où  pou-; 
voient-elles  venir  dans  les  conjonctures  où  j'étoîs, 
que  de  Tafflidion  d'une  amante  qui  va  fe  féparef> 
dp  ce  qu'elle  aime  î  - 

Je  me  fouviens  que  f  Abbé  fe  leva  lui-même 
5d'un  air  aflez  honteux. 

Quoi  !  vous,  Mademoifelle  !  vous  que  j'ai  cra 
fi  vertueufe!  Ah!  Madame,  à  qui  fe  fiera- t-ônî 
dit  alors  M.  de  Sercour. 

Il  me  fut  impoffible  de  répondre,  mes  fan* 
j^lots  me  fuffoquoient.  Pardonnez-moi  le  chagrin 
Tom<  VU.  Ee 
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que  je  vous  donne,  Monfieur,  lui  dît  alors 
TAbbé  ;  ce  n*eft  que  depuis  trois  ou  quatre  jours 
que  je  fçais  Tintérct  que  vous  prenez  à  Made- 
-moifelle ,  &  la  néceffité  où  elle  eft ,  dît-elle ,  de 
vous  époufer.  Dans  le  trouble  où  la  jettoit  ce 
mariage ,  elle  a  fouhaîté  de  me  voir  encore  une 
fois,  &  c*eft  une  confolation  que  je  n'âî  pu  luF 
refufer.  J*aî  cédé  à  fes  înftances,  à  fes  chagrins, 
au  billet  que  voici ,  ajoutait-il ,  en  lui  fefant  lire 
Je  peu  de  mots  qu'il  contenoit  ;  enfin ,  Montieur , 
elle  pleuroit,  elle  pleure  encore,  elle  eft  aima- 
ble, &  je  ne  fuis  quun  honime. 

Quoi!  ce  billet !..••.  m'écriai  je  alors;  &  je 
0i*arrêtai-là:  je  n'eus  pas  la  force  de  continuer, 
je  demeurai  fans  fentiment  dans  mon  fauteuil* 

L*Abbé  s'éclipfa  ;  il  fallut  emporter  M.  de  Ser- 
cour ,  qui ,  me  dit  •  on  ,  fe  trouva  mal  auflî  ; 
&  qui  enfuite  voulut  abfolument  s'en  retourner 
chez  lui. 

.A  mon  égard ,  revenue  à  moi  par  les  foins  da 
la  comfilîce  de  l'Abbé  (  je  parle  de  Madame  de 
Sainte-Hermieres,  dont  vous  avez  déjà  dû  entre- 
voir la  perfidie ,  &  qui  fe  retira  dès  que  je  com* 
mençai  à  ouvrir  les  yeux)  en  vain  demandai- je 
à  lui  parler?  elle  ne  revînt  point,  je  ne  vis  qut 
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tes  femmes.  Là  fievf e  me  f-eprît  &  Ton  ïhe  ttanf** 
porta  dès  fix  heures  du  matin  che*  M.  Villoti 
encore  plus  défefpcrêe  que  malade. 

Vous  jugez  bien  que  mon  aventuïo  éclata  d# 
toutes  parts  de  la  manière  du  monde  la  plus  cruelle 
pour  moi;  en  un  mot^  elle  me  déshonora,  c^ei^ 
tout  dire» 

M.  le  Baron  te  Madame  de  Saintô^Hermîered 
récrivirent  à  ma  mere^  en  lui  renvoyant  fon 
confentement  à  notre  mariage.  Quant  au  fcélé- 
tat  d*Abbé,  cette  Dame,  quelques  jours* après^ 
içut  fi  bien  Texcufer  auprès  de  fon  oncle  /  qu'elle  le 
reconcilia  avec  lui* 

Ce  dernier  qui  m*aimoit,  me  déchira  fi  chré- 
tiennement, &  gémit  de  mon  prétendu  défordre 
avec  des  expreflions  fi  intéreffantes ,  fi  nfialignes 
&  fi  pîeufes,  qu'on  ne  fortoit  d'auprès  de  lui  que  la 
larme  à  Toeil  fur  mon  égarement;  pendant  ique, 
flétrie  &  perdue  dànsrefprit  de  tout  le  monde,  je 
paflài  près  de  trois  femaines  à  lutter  contre  la  mort  ^ 
Se  fans  autre  refiburce ,  pour  ainfi  dire ,  que  la 
charité  de  M.  &  de  Madame  Villot,  qui  .  me  re- 
coururent avec  tout  le  foin  imaginable  ;  malgré 
Fabandon  où  ma  mere ,  dans  h  fureurVleur  annonça 
qu'elle  alloitmelaiiTer*  Ces  bonnes-gens  Cureptlj^ 
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feulsquiréfifterent  au  torrent  de  Topprobre  où  je 
tombai  :lion  qu'Us  me  crufTent  abfolument  înnof- 
cçnte  ;  maïs  jamais  il  n'y  eut  moyen  de  leur  perfua- 
defque  jefufle  auffi  coupable  qu'on  le  fuppofoit. 

Cependant  ma  fièvre  ceffa  ;  &  ma  première 
attention  9  dès  que  je  me  vis  en  état  de  m'expli- 
quer>  ce  fut  de  leur  raconter  tout  ce  que  je  fça- 
vois  de  tnon  kifioire,  &  de  leur  dire  les  juftes  foup- 
çonsque  j'avois  que  Madame  de  Sainte-Hermierés 
étoit  de  moitié  avec  le  neveu  qu'ils  croy oient  ua 
homme  de  bien ,  &  que  je  crus  devoir  démaf- 
quer  ,  m  leur  confiant,  fous  le  fceau  du  fecret, 
l'avantage  de  ce  miférable  avec  la  Religieufe, 

,  Il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage  pour  ache- 
ver de  les  défabufer  fur  mon  compte ,  &  dès  cet 
înftant  ils  ne  cefferent  de  foutenir  par-tout  avec 
courage'  que  le  public  étoit  trompé,  qu'on  ju- 
geoit  mal  de  tooi ,  qu'on  le  verroit  peut  -  être 
quelque  jour  (  &  ils  prophétifoient  )  ;  qu'il  étoit 
faux  c(ue  TAbbé  fût  mon  amant ,  ni  qu'il  eût 
jamais  ofé  me  parler  d'amour;  qu'à  la  vérité 
il  étoiti  queilion  d'un  fait  incoropréhenfible ,  & 
qui  mettoit  l'apparence  contre  moi  ;  mais  que  )e 
n'y  avois  point  d'autre  part  que  d*en  avoir  été  la 
¥iéUmet 
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Ils  avoient  beau  dire,  on  fe  moquoît  d'eux ^ 
&  je  pafTaî  trois  mois  dans  le  défefpoir  de  cet 
état*Ià. 

Je  voulus  paroître  pour  me  juftifier,  dès  que 
je  pus  fortir  ;  mais  on  me  fuyoit  :  il  étoit  défen- 
du à  mes  compagnes  de  m'approcher ,  &  je  pris, 
le  parti  de  ne  me  plus  montrer. 

Confinée  dans  ma  chambre,  toujours  noyée 
dans  les  pleurs,  méconnoiflÈible  à  force  d'être- 
changée,  j^implorois  le  ciel,  8c  j^ttendois  qu'il 
eut  pitié  de  moi,  fafts  ofer  Fefpérerî 

Il  m'exauça  cependant ,  &  fit  la  grâce-  à  Ma- 
dame: de  Sainte-Hermieres  dfe  la  punir  pour  la 
lauver. 

EHe  étoit  allée  rendre  vîfîte  à  une  de  fes^  amies  t 
U  avcit  plu  beaucoup  la  veille ,  les  chemins  étoîent 
rompus;  fon  carrc^  verfa  dans^  un  profond  8c 
large  fofle ,  dont  on  ne  la  retira  qu'évanouie  & 
à  moitié  brifée.  On  la  reporta  chez  elle:  la  fièvre 
fe  joignit  à  cet  accident,quiavoit  été  précédé  d'un 
peu  d'indifpoCtion;  Scelle  fut  fi  mal,  qu'on  crut 
qu'elle  n'en  réchapperoit  pas. 

Un  cm  deux  jours  avant  qu'on  défèfpérât  d'eltev 
une  de  fes  femmes  ,,  qui  étoit  mariée,  près  d*àc-^ 
coucher  ,  qui  fouffroit  beaucoup ,  &  qui  fe  vit 
en  danger  de  mourir  ,  dans  la  peur  qu  elle  en^eut^ 
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fe  Cfut  obligée  de  révéler  une  chofe  qui  me  coa- 
cernoît,  &  qui  chargeoit  fa  confcience. 

Elle  déclara  donc  eo  préfencQ  de  témoins  que 
la  veille  de  mon  mariage  avec  M.  de  Sercour, 
TAbbé  lui  avoit  fait  préfent  d*une  aflèz  jolie  bague 
pour  rengager  à  l'introduire  fur  le  foir  dans  le  ca« 
binet  de  la  chambre  où  je  devois  couchen 

Je  répondis  d*abord  que  j'y  conièhtoi^ ,  racon« 
ta-t-ellé  5  à  condition  que  Mademoifellé  de  Ter« 
yire  en  fût  d*accord ,  &  que  je  l'en  avertiroîs  :  là- 
deflus  il  me  pria  înftamnient  de  n^enrien  faire; 
&  après  d'avoir  demandé  le  fecret  :  n'eft-il  pas 
cruel,  me  dit-ilj^quejmon  oncle,  tout  moribond 
qu*il  eft ,  époufe  demain  Mademoifellé  .de  Ter--, 
yire  ;  pour  la  laiffer  veuve  au  bout  dé  iix  mots 
peut-être,  &  maitreilè  d^une  fucceffîoii  qui  m'ap« 
partient  comme  à  fon  héritier  naturel  ?  Mon  pro- 
jet eft  donc  de  le  détourner  de  ce  mariage  qui 
m'enlève  un  bien  dont  je  ferai  furement  im  meîl  - 
leur  &  plus  digne  ufage  que  cette  petite  coquettà 
qui  le  dépenferoit  en  vanités.  Vous  y  gagnerez 
vous-même;  &  voici  toujours,  avec  la  bague  » 
u^n  billet  de  mille  écus  que  je  vous  donne,  de  quij 
en  attendant  mieux ,  vous  fera  payé  dès  que  te 
Baron  aura  les  yeux  fermés.  Il  n  eft  quoftion  que 
4e  mQ  cachex  ce  foîr^  pendiwit  qu*cm  foupe»* 
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dans  le  cabinet  de  la  chambre  où  Mademoifèlle 
de  Tervïre  couchera;  &  une  heure  après,  c'eft*- 
à-dîre  entre  minuit  &  une  heure ,  d'aller  dire  à 
Madame  de  Sainte-Hermieres  qu'on  enteqd  du 
bruit  dans  cette  chambre,  afin  qu'elle  y  vienne 
avec  le  Baron,  qui ,  me  trouvant  là  avec  la  jeune 
per(bnne ,  ne  doutera  pas  que  nous  ne  nous  ai- 
mions tous  deux,  &  renoncera  à  répoufer.  Voilà 
tout, 

La  bague  &  le  billet  me  tentèrent  ;  je  le  con-  . 
feflè ,  ajouta  la  femnie-de-chambre  ;  je  me  rendis  r 
je  rintroduliis  dans  le  cabinet  \  &  non-feulement 
le  mariage  en  a  été  rompu  :  mais  ce  que  je  ine 
.  reproche  le  plus ,  &  ce  qui  m'oblige  à  une  ré- 
paration éclatante ,  c'eft  le  tort  que  j'ai  fait  par-là 
à  Mademoifelle  de  Xervire  ,  dont  la  réputation 
en  a  tant  fouffert ,  &  à  qui  je  vous  prie  tous  de 
demander  pardon  pour  moi» 

Les  témoins  de  cette  fcene  ,  la  répandirent  par- 
tout; &  quand  il  n'en  feroit  pas  arrivé  davantage  » 
c'en  étoit  allez  pour  me  juftifier  :  çiais  il  reftoit 
encore  une  coupable  à  qui  Dieu ,  dans  fa  mi- 
féricorde  „  vouloit  accorder  le  repenjir  de  foa 
crime. 

Je  parle  de  Madame  de  Sarnte-Hermkres,,qul^ 
le  lendemain  même  de  ce  que  je  viens  de  vous 
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dire ,  &  en  préfence  <le  fa  famîUe ,  de  fes  amîs 
&  d'un  Eccléfiaftrque  qui  Tavoit  aftîftée ,  remit 
un  paquet  cacheté  &  écrit  de  fa  main  à  M»  VîIlcK: 
qu'elle  avoit envoyé  chercher;  le  chargea  dè  Tou-  . 
vrîr  ,  d*en  publier,  den  montrer  le  contenu  avant 
ou  après  fa  mort ,  comme  il  hiî  plaîroit ,  &  finît 
enfin  par  lui  dire  :  f  auroîs  volontiers  fait  prefler 
Mademoifelle  de  Tervire  de  venir  ici;  mais  je 
mérite  pas  de  la  voir  :  c*eft  bien  afièz  qu^elle  ait  la 
charité  de  prier  Dieu  pour  moi.  Adieu ,  Mon- 
fieur  ^  retournez  chez  vous,  &  ouvrez  enfemble 
ce  paquet  qui  la  confolera,  M.  Villot  fortit  en 
effet,  &  revint  yîte  au  logis,  où,  conformément 
à  la  volonté  de  cette  Dame,  nous  lûmes  le  pa^ 
pier  qui  avoit  laîfTé  pour  le  mtoîns  autant  de  eu* 
riofité  que  d'étonnement  à  ceux  qui  avoient  en- 
.  tendu  ce  que  Madame  de  Sainte-Hermîeres  avoît 
dit  en  le  remettant  à  M.  Villot  ;  &  voici  à-peu- 
près  &  en  peu  de  mots  ce  qu*il  contenoît. 

Prête  à  paroître  devant  Dieu ,  &  à  lui  rendre 
compte  de  meç  adîons ,  je  déclare  à  M.  le  Ba* 
ron  de  Sercour ,  qu*^il  ne  doit  rien  imputer  à  Ma- 
demoifelle de  Tervîré  de  Taventure  qui  s*eft 
paffée  chez-moi,  &  qui  a  rompu  fou  mariage  avec 
elle.  C*eft  moi  &  une  autre  perfonnc  (qu*etle  ne 
ixommoit  pôînt)  qui  avonj  fauiTemçut 'foppofé 
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qu'elle  avoît  de  rinclination  pour  le  neveu  de 
Monfieur  le  Baron.  Ce  rendez- vou$  que  nous 
avons  .dit  qu'elle  lui  avoît  donné  la  nuit  dans  fa 
chambre ,  ne  fut  qu'un  complot  concerté  entre 
cette  autre  perfonne  &  moi,  pour  la  brouiller 
avec  M.  de  Sercour.  Je  meurs  pénétrée  de  la 
plus  parfaite  eftime  pour  la  vertu  de  Mademoi- 
felle  de  Tervire ,  à  qui  je  n*aî  nul  que  dans  la 
crainte  du  tort  que  cette  autre  perfonne  menaçoît^ 
*  de  me  faire  à  moi-même,  fi  j'avois  refufé  d'être 
complice. 

Il  me  feroit  impoffible  de  vous  exprimer  tout 
ce  que  cet  écrit  me  donna  de  confolation ,  de 
calme  &  de  joie  :  vous  en  jugerez  par  l'excès  de 
l'infortune  où  j'avois  langui. 

M.  Villot  alla  fur  le  chaînp  lire  &  montrer  ce 
papier  par-tout,  &  d'abord  à  M.  de  Sercour^ 
^  qui  partit  aufli-tôt  pour  me  venir  voir ,  &  me 
faire  des  excufes. 

Enfin ,  tout  le  monde  revint  à  moi;  les  vifites 
De  finiffoient  point  ,  c'étoit  à  qui  me  verroit, 
a  qui  m'auroit ,  à  qui  m'accableroit  de  careflës  , 
de  témoignages  d'eftime  &  d'amitié.  Tous  ceux 
qui  avoient  connu  ma  mere  lui  écrivirent;  & 
TAbbé,  devenu  à  fontour  l'exécration  du  Public 
^uffirbiça  que  de  fon  oncle,  fe.  vit  forcé  dei  fortir 
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du  pays,  &  de  fuii^  à  trente  lieues  de-là  dans  une 
aifez  grofle  Ville ,  où  deux  ans  après  on  apprît 
que  fa  mauvaife  conduite  &  fes  dettes  Tavoient 
fait  mettre  en  prifon ,  où  il  finit  fes  jours. 

La  femme  -  de  -  chambre  de  Madame  de 
Sainte-Hermieres  ne  mourut  point.  Cette  Pame 
elle-même  fur  vécut  à  fon  écrit ,  cpii  m*avoit  fi 
bien  juftifié,  &  fe  retira  dans  une  petite  terre 
écartée ,  où  elle  vivoit  encore ,  quand  je  fortis  du 
pays.  Le  Baron  de  Sercour ,  que  je  traitai  tou- 
jours fort  poliment  par- tout  où  je  le  rencontrai, 
voulut  renouer  avec  moi ,  &  propofa  de  con- 
clure le  mariage  :  m^is  je  ne  pus  plus  m*y  réfou- 
dre ;  il  m'avoît  trop  peu  ménagéCi 

J*avois  alors  dix-fept  ans  &  demi,  quand  une 
Dame  que  je  n*avois  jamais  vue,  &  qui  étoit 
extrêmement  âgée ,  arriva  dans  le  pays  \  il  y  avoît 
.au  moins  cinquante-cinq  ans  qu'elle  Tavoit  quitté  , 
&  elle  y  revenoit,  difoit-elle,  pour  y  revoir  fa: 
famille ,  &  pour  y  finir  (es  jours. 

Cette  Dame  étoit  une  fœur  de  feu  M.  de  Ter- 
vire  mon  grand-pere ,  qu*un  jeune  &  riche  Né- 
gociant avoît  époufée  dans  notre  Province  ,  où 
quelques  afiàires  Ta  voient  amené.  Il  y  avoit  bien 
trente-cinq  ans  qu'elle  étoit  veuve,  &  ii  ne  lui 
étoit  refté  qu'un  fils,  qui  pouvoit  bien  en  avoit 
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quarante.  Je  ne  fçaurols  me  difpenfer  d'entrer  dans 
ce  détail ,  puifqu'il  doit  fervir  à  vous  éclaircir 
ce  que  vous  allez  entendre ,  &  que  c'eft  d*ici  que 
les  plus  importantes  aventures  de  ma  vie  vont 
tirer  leur  origine. 

Vous  m'avez  vu  rejcttée  de  ma  mére  dans 
mon  enfance  5  manquant  d'afyle ,  &  maltraitée 
de  mes  tantes  dans  mon  adolefcence  ;  réduite 
enfin  5  à  lïie  réfugier  dans  la  maifon  d'un  payfan, 
(car  mon  Fermier  en  étoit  un)  qui  me  garda 
cinq  années  entières ,  à  qui  j'aurois  été  à  charge 
par  la  médiocrité  de  ma  penfion ,  chez  qui  même 
je  n*aurois  pai  eu  le  plus  fouvent  de  quoi  me 
vêtir  fans  fon  amitié  pour  moi,  &  fans  fa  recon- 
noi/Iànce  pour  mon  grand-pere. 

Me  voici  à  préfent  parvenue  à  Tâge  de  la 
jeunefTe  :  voyons  les  événements  qui  m'y  at-^ 
tendent. 

Cette  Dame  dont  je  viens  de  vous  parler  ; 
ne  fçachant  plus  où  fe  loger  en  arrivant,  ni  qui 
pourroit  la  recevoir  depuis  la  mort  de  mon 
grand-pere  ,  s'étoit  arrêtée  dans  la  ville  la  plus 
prochaine,  &  de-là  avoit  envoyé  au  Château 
de  Tervire ,  tant  pour  fçavoir  par  qui  il  étoit 
occupe,  que  pour  avoir  des  nouvelles  de  la 
lamillc. 
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On  y  trouva  Tervirc ,  ce  frcre  cadet  de  mon 
pere,  qui,  depuis  deux  ou  trois  jours,  y  étoit 
arrivé  de  Bourgogne  »  où  il  vivoit  avec  (a  femme, 
dont  je  ne  vous  ai  rien  dit  ,  &  qui  y  avoir 
fes  biens;  &  où  le  peu  d'accueil  qu*on  avoit 
toujours  fait  à  ce  cadet  dans  nos  cantons  depuis 
k  défaftre  de  fon  aine,  Tavoit  cooune  obligé 
de  fe  retirer. 

Je  vous  ai  déjà  fait  obferver  que  la  Dame 
en  queflion  avoit  un  fils  ;  &  il  faut  que  vous 
lâchiez  encore  que  ce  fils  à  qui ,  comme  à  un 
i{che  héritier ,  elle  avoit  donné  toute  féducatioa 
poflîble ,  &  que  dans  fa  jeuneffe  elle  avoit  en- 
voyé à  Saint-Malo  pour  y  régler  quelques  reftcs 
d'afiàires,  y  étoit  devenu  amoureux  de  ta  fille 
d*un  petit  Artifan ,  fort  vertueufe  &  fort  raifon- 
nable ,  di(bit-on  ;  mais  qui  avoit  une  £œur  qui 
ne  lui  reflembloit  pas,  une  malheureufe  aînée,, 
qui  n'avoit  de  commun  avec  elle  que  la  beauté  ; 
& ,  qui  pis  eft ,  dont  la  conduite  avoit  perfon^ 
nellement  déshonoré  le  pere  &  la  mere  qui  la 
fouffroient. 

Son  autre  fœur,  malgré  cet  opprobre  de  fa 
famille  ,  rfeq^^  étoit  pas  moins  eftimée,  quoique 
h  plus  belle  j  &  ce  ne  pouvoit  être  là  que  l'effet 
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<l'une  fage/Te  bien  prouvée  &  bien  exempte  de 
reproche. 

Quoi  qu'il  en  foit^  le  fils  de  Madame  DurBm 
<  c'étoit  le  nom  de  la  Dame  dont  il  s'agit  )  éper- 
du d'amour  pour  cette  aimable  fille  »  fit ,  à  Ton 
rétour  de  Saint-Malo  ,^  tout  ce  qu'il  put  auprès 
de  fa  mere  pour  obtenir  la  permiflîon  d'époufer 
ia  maitreiTe. 

Madame  Durfan,  que  quelques  amis  avoient 
informée  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  , 
frémit  d'indignation  aux  înftarices  de  fon  fils,  s'em- 
porta contre  lui ,  l'appella  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes ,  s'il  perfiftoit  dans  fon  deiTein  ^  qu'elle 
traitoit  d'horrible  &  d'infâme. 

Son  fils,  après  quelques  autres  tentatives  qui 
furent  encore  plus  mal  reçues ,  bien  convamcu  à 
la  fin  de  l'impoflîbilité  de  gagner  fa  mere,  acheva 
fans  bruit  de  perdre  le  peu  de  raifon  que  l'efpé- 
rance  dé  réuffir  lui  avoit  laifTée ,  ferma  les  yeux 
fur  tout  ce  qu'il  alloit  facrifier  à  fa  pa(Son ,  & 
xéfolut  froidement  fa  ruine. 

Il  trouva  le  moyen  de  voler  vingt-mille  francs 
à  fa  mere,  partît  pour  Saint -Malo;  rejoignit  fa 
maitreffe,  qu'il  abufa  par  un  confentement  qui  pa- 
roillbit  être  de  fa  mere ,  dont  il  avoit  contrefait 
l'écriture  \  eut  le  temps  dé  l'époufe;:  avant  que 
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Madame  Durfan  ^  qui  s'apperçut  trop  tard  de  (on 
vol,  pût  y  mettre  obftacle,  &  la  força  enfuite 
de  fe  fauver  avec  lui ,  pour  échapper  aux  pour- 
fuites  de  fa  mere ,  après  lui  avoir  avoué  qu'il  Tavoît 
trompée. 

Trois  ou  quatre  ans  î^près  il  avoît  écrit  deux 
ou  trois  fois  de  fuite  à  Madame  Purfan  ;  qui , 
pour  toute  réponfe  au  repentir  qu'il  marquoît  avoir 
de  fa  faute ,  lui  fit  mander  à  fon  tour  qu'elle  ne 
vouloit  plus  entendre  parler  de  lui,  &  qu'elle 
n'avoit  que  fa  malédiâion  à  lui  donner. 

Durfan ,  qui  connoifloit  fa  mere  &  qui  fe  jugeoît 
lui-même  indigne  de  pardon ,  défefpéra  de  la  faire 
changer  de  fentiment,  &  ceflà  de  la  fatiguer  par 
fes  lettres. 

Son  mariage  auroit  fans  doute  été  déclaré  nul ,  s'il 
avoît  voulu  ;  fon  âge,  l'extrême  inégalité  des  condi» 
tions  5  l'infamie  de  ces  petites  gens  avec  lefquels 
il  s'étoit  allié ,  les  crédits  &  les  richelTes  de  fa 
mere,  tout  étoit  pour  lui,  tout  l'auroit  aidé  à  le 
tirer  d'affaire,  s'il  avoit  feulement  commencé  par 
fe  féparer  de  cette  fille;  &  quelques  perfonnes, 
à  qui  il  avoit  d'abord  confié  le  lieu  de  fa  retraite, 
le  lui  propoferent  deux  ou  trois  mois  après  fon 
évafion, perfuadées  qu'il  n'y  répugnéroit  pas,  d'au- 
tant plus  qu'il  fentoit  alors  tout  le  tort  q^u'il  s'étoit 
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fait.  Quelle  apparence  d'ailleurs  qu'après  fes  ex- 
travagances palTées ,  qui  montroient  fi  peu  de 
cœur ,  il  fût  de  cara/ftere  à  s'effrayer  d'une  mau- 
vaife  aâion  de  plus  ?  Celle-ci  l'arrêta  cependant. 
On  ne  connoît  rien  aux  hommes  ;  &  cet  infenfé, 
qui  s'étoit  fi  peu  foucié  de  ce  qu'il  fe  devoit  à 
lui- même ,  qui  n'avoit  pas  héfité  d'être  fi  lâche  à 
fes  dépens  9  refufa  tout  net  de  l'être  aux  dépens 
4le  (a  femme ,  pour  qui  fa  paflîon  étoit  déjà  éteinte. 
De  forte  que  tout  le  monde  l'abandonna  ^  &  il 
y  avoit  près  de  dix-fept  ans  qu'on  ne  fçavoit  ce 
qu'il  étoit  devenu. 

Tervire  le  cadet,  qui  avoit  autrefois  été  inftruît 
ifune  partie  de  ce  que  je  vous  dis -là  par  fou 
pere,  à  qui  Madame  Durfan  l'avoit  écrit,  préfuma 
que  fon  fils  étoit  mort ,  puifqu'elle  revenoit  finir 
fes  jours  dans  fa  Patrie ,  ou  du  moins  fe  flatta  qu'il 
ne  fe  feroit  pas  réconcilié  avec  elle  5  &  qu'en  cuU 
tivant  fes  bonnes  grâces,  il  pourroit  encore  être 
fubftitué  à  la  place  de  ce  fils  9  comme  il  l'avoit 
été  à  celle  de  mon  pere. 
Plein  de  cette  efpéranpe  flatteufe ,  &  déjà  tout  ému 
de  convoitife,  le  voilà  qui  part  pour  aller  trouver 
fa  tante ,  &  qui ,  dans  fa  petite  tête  (  car  il  avoit  peu 
d'efprit)  projette  en  chemin  les  moyens  d'envahir 
la  fuccelfions  moyehs  aufli  fots  que  lui»  &  qui  fe 
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terminèrent,  comme  on  a  jugé  depuis,  à  prodi* 
guer  les  refpeâs»  les  airs  d'attachement,  les  corn- 
plaifances  &  toutes  fortes  de  finefTes  de  cette 
efpece*  Ce  fut*  là  tout  ce  qu'il  put  imagier  de 
plus  adroit. 

Mais  malheureufement  pour  lui  il  avoit  affaire 
à  une  femme  de  bon-fens ,  d^un  caraâere  (impie 
&  tout  uni ,  que  fes  façons  choquèrent;  qui  com- 
prit tout -d'un -coup  à  quoi  elles  tendoient,  & 
qu'elles  dégoûtèrent  de  lui. 

Il  lui  offrit  fon  Château  qu'elle  refufa  :  mais 
comme  il  ne  l'habitoit  point,  qu'il  avoit  fixé  fa 
demeure  ailleurs  &  bien  loin  de -là,  qu'elle  y 
ayoit  été  élevée,  elle  s'offrit  de  l'acheter  avec  la 
t^rre  de  Tervire. 

Il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  s'en  défaire; 
&  un  autre  que  lui  en  auroit  généreufement  laide 
le  marché  à  la  difcrétion  d'une  tante  auflî  riche, 
auffi  âgée ,  dont  il  pouvoit  même  arriver  qu'il 
héritât;  &  c'eût  été-là  fûrement  une  marque  de 
2ele  &  de  défintéreffement  bien  entendue  :  mais 
les  petites  âmes  ne  fe  fient  à  rien  :  iJ  ne  s'étoit 
préparé  qu'à  des  refpeâs  fans  conféquence.  Il  étoit 
d'ailleurs  tenté  du  plaîfir  préfent  de  vendre  bien 
cher  :  &  ce  neveu ,  par  pure  avarice ,  oublia  les 
intérêts  de  ^  fon  avarice  mcme« 
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îl  cédâ  fon  Chàtèâu,  aprèjs  avoir  hotttèufeiftertt 
ichicané  (mî  M  pri*  aVet  Madame  iJuriarij  qui 
Tacheta  plus  qu*il  fic.valoit,  tvtm  qui  cti  avolt 
^nvie  9  &  qui  le  lui  pâya  fur  le  champ; 
r  Tout  ravâfïtage  qu'elle  eut  datts  cette  occUfîon 
4>4r-deflcw  utte  Étrangère,  ce  fot  d*étre  rançoimée 
"avec  des  t^véce^ce^,  aveo  des  tbiis  doux  &  iref- 
peâueux,  à  la  faveur  defqoek  il  croyoit  éia^ife-^ 
fhent  tenir  hfon  (îir  ie  ieKtrché,  &15  qu'elle  y  prît 
5gardev 

•   Dès  le  k^maîn ,  ielle  alla  lo|;er  dààs  le  Cb3« 
teau  5  qu^ellete  pria      façon  de  lui  laifl^r  libri^ 
\q  plutôt  qu^il  pôittrïoit ,     dofit  il  fortit  huit 
|ouFS  après ,  pour  s'en  re^rder  cheis  lui  ^  fort 
lionteox  du  peu  de  ^utcb  de  fes  refpe<^  &  de 
lès  coutbettes  ^  dont  K  vit  bien  qu^elle  avok 
^vioé  les\ii«>tî(s9  ic  qui  n'avoient  fem  qo^â  ki 
£iire  rice  ;  iiitis  compter  eiicpre  le  chagrin  qu'ijl 
jetft  de  me  laiflar  daiis  le  Château  ^  où  le  faon^ 
feorame-VIllat^  qui  connofflbk  cette  Dame,  m*a- 
iroît  ztkmét  depuis  cin^  ëu  fix  jours ,  &  où.  je 
plaifois  y  où  mes  façons  ingénues  réuffiiToîent  aû« 
^rès  de  Madame  Dur  fan  ^  qui  commenÇoit  à 
m'airaer  ,  qui  me  carèffok  5  à  q«i  Je  m'accoutiK 
«Rois  iiS^enlibiemeilit^  que  je  trouvois  en^  efiet 
4ionnè  &  Irandie  s  avec  ^ui  fétois  le  lendemam 
Tgmc  Vlh  Pf 
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plus  à  mon  aife  &  plus  libre  que  la  veille  ;  qui 
de  fon  côté  prenôit  plaifirâ  voir  qu'elle  me  ga- 
gnoit  le  coeur  ;  &  qui,  pour  furcroh  dç. bonne 
fortune  pour  moi ,  avoit  retrouvé  lu  Château  un 
pôrtrait  qu'on  ayoit  fait  d'elle  dans  fa  jeusefle  , 
à  q\ii  il  eft  vrai  que  je  reifembli^is  beaucoup  ^ 
^  qu'elle  avoit.  mis  dans  fa  chambre ,  qu'elle  mon-» 
troit  à  tout  le  tbonde. 

Et  codjme  on  m'appelloit  commimément  la 
belle  Tervire ,  il  s'enfuivoit  de  ma  reffemblance 
aveç  le  portrait  de  Madame  Durfan  ;  qu'on  ne 
pouvoit  louer  les.  grâces  que  j'avois* ,  fans  louée 
celle?  qu'elle  avok  ^ues.  Je  ne  fefois  point  d'îm*^ 
preflion  qu'elle  n'eût  faite  ,  elle  auroit  infpiré 
tout  ce  que  j*infpirois  t  c'eût  âé  la  même  chofe  , 
témoin  le  portrait  ;  $ç  dèla  la  réjouifibit  encore 
toute  vieille  qu'elle  étoit  :  l'amour  «rprdpire  tire 
parti  de  tout ,  U  prend  ce  qu'il  peut,  fuivant 
l'âge  &  l'état  oè  mous .  fommes  ;  &  vous  )ugez 
bien. que  je  n'y  p^rdois  pas,  mqi,  à  lui  faire 
tant  d'honneur ,  &  à  montrer  ain(i  ce  qu'elle 
avoit  été, 

/  Voilà  donc  danjs  quelles  circonftances  Tervire 
repartit  pour  k  Bourgogne. 

M.  Villot ,  qui  çroyoit  ne  m'avoîr  laillée 
au  Château  que  poiar  une  femaioe  oa  deux,  re^ 
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vint  rtie  cherclier  le  lendemain  du*  départ  de  moti 
bncleî  mais  Madàrne  Dùifan,  qui  ne  m'^voît're- 
tenuôauflï  que  pour  quelques  jours  ,  n^ëtoît  plus 
d'âvià  q»:^^  je  la  quittaffe*  '  '  ; 

ï^ârfe  dotic ,  ma  petite ,  nie  dit-elle  efi  (Ae  pre- 
hant  à  part,  t*ennuies-fu  ici?'Non  ,  vrâîirient^ 
ïna  taftté,féponc(is-jé;maîs  en  revanche,  je  pour- 
rai bïefi.m^eîifiuyer  àiUeurs.  Éh  bien!  r^fte  ,"fé- 
prit  efle*  ;  tu  feras  cîièz  moi  encore  plijis  honnête- 
ment que^Aez  Villôf,  je  penfe. 

Ceft  ce  qui  me  femblç ,  Ijui  dis-je  en  riant* 
jTécîira;!  dôftc  demaîh  à  ta  nierc  que  je  ïe  garde  ^ 
àjouta-t-elfe  î  èiître  ftoùS,  tii  n'ctoîs.  pVs  È  dani 
ùne  maifoiï  CônVienable  à  uiiô  élle  née  ce  que  tu 
es.  Mâdemoifelle  de  Yerviré  en  penfîon  chez  ua 
ï'efriiîer  ï  Voilà  qui  èft  joli  !  tlus  joli  qtie  d'être 
la  perifioiinaire  d'un  pàuvire  Vigneron.,  éommô 
f  ai  penfé  l'être  5  ma  .  tante  ^  lui  répartis- jô  tou- 
jours en  badinant.,  ^     .  / 

Je  le  fçais  bien  ,  ma  petite ,  me  ïépôndit-elle  ; 
ôn  me  conta  àvant-hièr  toùte  ton  hîftoîre,  &: 
Tobligatibn  que  tu  as  au  bonhomme  Vîïlot,  que 
f  eftime  àuiïi-bîen  que  fa  femmô  :  je  fuis*inftruîté 
de  tout  ce  qui  te  regarde,  &  je  ne  dis  rien  de 
ta  saere  ;  mais  ta  as  de  fart  aimables  'tantes  1 

Ef  ij 


Digitized  by  Google 


^^2  L  A    V  J  E 

4  '  ■  '  ■    '  ■   '  — 

quelle  parente!  Elles  font  venues  me  voir,  &  je 
teur  rendrai  leur  vifite;  il  faudra  bien  :  tu  feras 
avec  moi  ;  c'eft  un  plaifiç  que  je  veux  me  donner. 
"  Mon  Fermier  entra  pendant  quelle  me  te- 
noit  ce  difcours^  Venez  M,  ^Villot,  lui  cria- 
t-elle:  je  parlois  de  vous  tout-à-rheure  ;  yqus 
venez  pouif'emmeper  Tervîre  ^  mais  je  la  retiens  ; 
vous  me  la  çéàe>%  volontiers ,  n'eft-ce  pas  ?  Et  je 
manderai  à  la  Marquife  qu'elle  eft  chez  mou  Corn*- 
bien  vous  eft^il  dû  pour  elle  y  dites?  je  vous  paierai 
fur  le  champ. 

Eh  mçn  Dieu  !  Madame,  cett«  affaire-là  nt 
prcfle  pas,  reprit  Monfieur  ViUot  :  pour  cjç  qui 
eft  de  notre  Jeune  maitrefle ,  il  Cfft  juft^  que  vous 
fayez,  puifque  vous  la  voulez,  je  ne  fçaurois 
dire  non;  &  dans  le  fond  j'en  fuis  bien-aife,  à 
caufe  d'elle  qui  fera  avec  fa  bonne  tante-:  mais 
cela  ne  m!empêçhera  pas  que  je  ne  m'en  retourne 
trifte  ;  &  nouis  allons  être  bien  étonnés.  Madame 
iVillot  &  ntoi,  de  ne,  la  plijs  voir  dans  la  maifon; 
car,  fauf  fon  refpe^,  nous  l'aimions  comme  notre 
enfant,  &  nous  l'aimerons  toujours  de  même  j 
ajouta-t-ilprefque  la  larme  à  Toeil.  Et  votre  enfant 
vous  le  rend  bien,  lui  répondis-je  aufli  toute  at- 
tendrie. 
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Vous  ne  la  perdez  pas  ;  vous  la  reviendrez 
voir  qutind  il  vous  plaira»  dît  Madame  Durfâh  ^ 
que  notre  attendriiTement  touchoit  à  Ton  tour. 

Nous  profiterohs  de  la  pèrmilfion  y  i^épondlt 
M.  Villot^  que  fembrallài  fans  façon  &  de  tout 
mon  coeur^  &  que  je  chargeai  de  mille  amitiés  pouic 
la  femme  »  que  je  promis  d'aller  voir  le  lende^ 
main  ;  aprèç  quoi^  il  partit. 

^      ÏÏim  de  U  muvumt  Partiu 
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Vous  reçûtes  ïiî#r  la  neuvième  partie  de  mot\ 
hiftoire ,  &  je  vous  envoie  aujourd'hui  la  (fixîeme 
on  ne  fçauroit  gueres  aUer  plus  vîte.  Je  prévois  ^ 
malgré  cela  5  que  vous  ne  nie- tiendrez  pas  grand 
compte  de  ma  diligence  :  j'avoue  moi-même  que 
je  n'ai  pas  le  droit  de  la  vanter^  J*ai  été  jufqu*icî 
Jî  parelTeufe ,  qu'elle  ne  fîgnifie  pas.  encore  que 
Je  me  corrige  ;  efle  a  plus  l'air  d*un  caprice  qui 
me  prend ,  que  d'une  vertu  que  j'acquiets  ;  n'içft-il 
pas  vrai?  Je  fuis  fûre  que  c'eft-Ià  votre  penfée* 
Patience  ,  vous  va^  faites  une  înjuftice ,  Madame  ^ 
mais  vous  n'êtes  pas  encore  obligée  de  le  fçavoir  ; 
c*eft  à  moi  dans  la  fuite  à  vous  l'apprendre ,  & 
à  mériter  que  vous  m'en  faflîez  réparation.  Pour- 
fuivons  :  c'eft  toujours  mon  amie  la  Relîgieufe  quî 
parle ,  &  qui  eft  revenue  fur  le  foir  dans,  ma  chanv^ 
bre  pù  je  Tattendois, 

Vous  vous  reffouvenez  bien,  reprît-etle,  quo 
|e  fuU  chex  Madame  Durfan^  qui  me  prodiguoit 
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tout  ce  qui  fcrt  à  lentretien  <ï*une  fille  :  de  forte 
qu'il  ne  tint  qu*à  ma  mere  de  fti^aimer  beaucoup  , 
fi  ,  pour  obtenir  fon  amitié,  je  n'àvois  qu'à  ne  luL 
itre  point  à  charge,  &  qu'à  luî  taiflfer  toutdou-r 
cernent  oublier  que  j'étois  fa  filje. 

Auflî  Toublia-t-elle  fi  bien ,  qu'il  y  aVoîtquatref 
ans  qu'il  ne  nous  étoit  venu  de  fes  nouvelle^,' 
quand  je  perdis  Madame  Durfan,  avec  qui  je 
n'avois  vécu  que  cinq  ou  fix  ans  ;  &  je  les  paflai 
d'une  manière  fi  tranquille  &fi'Unirorme,  qué^e. 
n'eft  pas  la  peine  de  m'y  arrêter. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  m'appelloît  la  belle 
Tervire  ;  car  dans  chaque  petit  canton  de  la  Pro- 
vince 5  il  y  a  prefque  toujours  quelque  perfonne 
de  notre  fexe  qui  eft  la  Beauté  du  pays;  celle  « 
pour  ainfi  dire ,  dont  le  pays  fe  fait  fort. 

Or,  c'étok  moi  qui  avois  cette diftindion-II^ 
que  je  n'ai  pas  portée  ailleurs,  &  qui  alors ^n'at- 
tîroit  quantité  d'amants^ campagnards,  dont  je  ne 
me  foucioîs  gueres  ;  mais  qui  fervoierit  à  montrer 
que  j'étois  la  belle  par  excellence^:  &  c'étoit-là 
tout  ce  qui  m'en  plai(bi(. 

Non  que  .f  en  de vinlfé  plus  gtorxeufe  avec  me^ 
compagnes  :  )e-  n'étois  pas  de  cette  humeur^là  ; 
elles  ont  pu  fouvent  n'être  pas  contentes  dé 
figure  quïtriomphoit  de  k  leur  :  mais  jamais  ellej^ 
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n'ont  eu  i  plaindra  de  moi  ni  de  mes  façons  ^ 
jai^ais  ma  vanité  ne  uiomphoit  4'elles  ;  au  con« 
t^raire,  fignorois  autant  que  je  pouvols  les  pré- 
férences qu'on  medolinoit;  je  les  écartois»  je  dô 
les  voyois  point ,  je  pafloîs  pour  ne  les  point 
voir  :  je  fouffrois  mémîe  pour  mes  tompagnes, 
qui  les  voyoicnt  ^  quoique  j^e  fufle  bien-aife  qut 
les  autres  les  viilènt;  ç'eft  une  puérilité  dont  ja 
$ie  (ouvietts  encore  ;  loais  coâune  il  n'y  avoit  quQ 
sioi  qui  la  fçavois,  que  (Oes  amies  iie  me  croy  oient; 
pas  inftruite  de  mei  avantages  ^  c^ela  les  adou^ 
cilibit;  c'étpit  autant  de  rabattu  fur  leur  cnortifi^ 
cation ,  nous  n'ien  vivioni  pas  plu«  mal  en* 
lèmble. 

TQut  le  monde  m'aimoit  5  refiè  ;  elle  eft 
plus  aimable  qu'une  autre  5  difoit-on,  9l  il  n^  a 
qu'elle  qui  ne  s'en  doute  pais  :  o^  ne  partdit  que  de 
cela  à  Madame  Duriân  ;  par-tout  où  ao'us  allions^ 
on  ne  Tentret^^noit  de  moi  que  pour  me  louer  ^ 
&  on  témoignoit  que  ç'étoit  de  bonne-foi,  par 
TaccueiL  &  par  les  carefTes  qu'on  <ne  ffîfoit» 

Il  eft  vrai  que  j'étois  née  douçe  ,^  qu'avec  le» 
cara^ere  que  faVois,  rien  ne  m'auïoît  plus  in- 
quiétée ,  que  de  me  fentir  ml  d^ms  l'efprit  de 
quelqu'un.  . 

;  Mada(Q6  Durfan»  que  faimoîs  de  tout  moft 
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cœur ,  Se  qui  en  étoit  convaincue ,  recueilloit  de; 
{on  côté  tout  le  bien  qu'on  lui  difbit  de  moi;  on 
concluolt  qu'elle  avoit  raifon  de  m'aitner ,  &  on  ne 
le  concluoit  qu'en  m'aimant  tous  les  jôuts  da- 
vantage. 

Depuis  que  j'étois  avec  elle ,  je  ne  l'avois  ja-^ 
mais  vjue  qu'en  pa^te  (anté }  mais  comme  ella 
étoit  d'un  âge  très-avancé  5  îniênfiblement  cett€f 
fanté  s'alténu  Madame  Durfaïi ,  jufc}ues-là  fî  àc« 
tive  9  devint  infirme  &  pefante  ;  elle  fe  plaignit 
^ue  favue  baiiToit)  (Vautres  accidents  de  la  même 
nature  furvinrent  :  nous  ne  Ibrtiotrs  prèfque  plu$ 
du  Château  ^  c'écoient  toujours  de  nouvelles  indif- 
pofîtions  ;  ic  elle  en  éut  une  $  entr'âutrés ,  qui  pa« 
rut  lui  annoncer  une  finfi  prochaîne,  qu'elle  fitfon 
teftament  fans  me  le  dite« 

J'étois  alots  dMS  lâa  chantbre ,  où  if  n'y  avoit 
qu'une  heure  que  je  m'étois  retirée ,  pour  me  Ir-* 
vrer  à  toute  rihquiétudp  &  â  toute  f^itàtion 
d'e(prit.  que  xae  caufoit  fon  état. 

J'avois  pris  tant  d'attachfement  pour  elle ,  & 
Je  tenois  fi  fiwt  à  k  tendrefle  qu'elle  avoit  pout 
snoi,  que  la  tête  me  toarnqit ,  quand  je  penfoie 
(qu'elle  pouvoit  mourir. 

Auffi,  depuis  quelques  jours,  étois-je  moi- 
lAéme  «xti^Biement  ch^gée.  De  peur  de  l'ef^ 
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frayer  cependant  y  je  paroiiTois  tranquille  y  8c 
tâchois  de  montrer  xin  peu  de  ma  gaieté  ordi^ 
naire. 

Mais  en  pareil  cas  5  on  rit  de  fi  mauvaife  grâce; 
on  imite  fi  mal  &  fi  triftement  ce  qu*on  ne  fent 
point  !  Madame  Durûn  ne  s'y  trompoitpas.  Se 
feurioit  tendrement  en  me  regardant  coymme  pour 
me  remercier  de  mes  efforts» 
.  Elle  venoit  donc  d'écrire  (on  teftament,  quand 
)e  quittai  ma  chambre  pour  la  rèjotindre.  J'avois 
pleuré  9  &  il  refie  toujours  quelque  petite  im*-^ 
prefiion  de  cela  fiir-le  viiàge* 

D'où  viens-tu ,  ma  nièce  ?  me  dit-eUe ,  tu  as 
les  yeux  bîén  rouges  I  Je  ne  fçais ,  lui  répondis* 
^;  c'eft  peut-être  de  ce  que  je  me  fiiis  aflbiipte 
un  quart- d'heure.  Non ,  tu.  n'as  pas  l'air  d'avoifi 
<}ormi,  reprit -^ell^  .en  f^couant  b  tête^  tu  as 
pleuré,  /  . 

;  Moi  y  ma  taiite  t  de  quoi  vouteSc-Ycms  que  j© 
pleure  î  m'écriai-je  avec  cet  air  dégagé  que  j*af-* 
fcftoiis.  De  mon  âge  &  de  mes  infirmités  ^^e  dit- 
çlle  en  fouriant,  Cgmoient  !  de  vos  infirmités  ( 
Penfez- vous  qu^un  petit  dérangement  jle  fanté 
qui  fe  paflèra  y  me  fafle  peur  avec  le  tempéra^ 
ment  que  vous,  avet*  ?  hii  répondis -je  d*un  to» 
4ui  alloit  me  trahir.,: fi  jç  jie,ni'étoiipaaarrctée* 
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Je  fuis  mieux  aujourd'hui  ;  mais  on  n'eft  pas 
éternelle,  mon  enfant;  &  il  y  a  long-temps  que 
je  vis,  me  dit- elle  en  cachetant  un  paquet, 

A  qui  écrivez-vous  donc ,  Madaime  ?  lui  dis- 
je  fans  répondre  à  fa  réflexion.  A  perfonne,  reprit- 
elle  ;  ce  font  des  mefures  que  je  viens  de  prendre 
pour  toi.  Je  n'ai  plus  de  fils;  depuis  près  de  vingt 
ans  qu'on  n'a  entendu  parler  du  mien ,  je  le  croîs 
mort;  &  quand  il  vivroit  ,  ce  feroît  la  même 
chofe  pour  moi  :  non  que  j'aie  encore  aucun  ref- 
féntiment  contre  lui  ;  s'il  vit ,  je  prie  Dieu  de  le 
b4nîr,  &  dé  le  rendre  honnête-homme:  mais  ni 
l'honneur  de  la  famille,  ni  la  Religion,  ni  les  bonnes 
mœurs  qu'il  a  violées,  ne  me  permettent  pas  de 
lui  laifler  mon  bien.  / 

Je  voulus  l'interrompre  ici  pouf  eflàyer  de 
l'attendrir  fur  ce  malheureux  fils.  Mais  ellé  ne 
iB'écouta  point. 

Taîs-toi,  me  dit-ellë:  mon  parti  eft  pris.  Ce 
h*pft  pas  par  humeur  que  je  fuis  inflexible  :  il 
o'efl:  pas'  queftipn  ici  de  bonté ,  mais  d'une  in- 
dulgence folje  &  criminelle  qui  nuîroit  à  l'ordre  & 
^  la  juftice  humaine  &  divine.  L'aôion  de  Durval 
liït  aflFceufe  ;  le  mifçrable  ne  refpc<Sa  rien  :  &  tu 
yeux  que  je  donne  un  exemple  d'impunité,  qui 
fçroit  pçut-çtye  funçfte  à  ton  fils  même ,  fi  jamais. 
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tu  en  as  un  !  Si  le  inîen ,  comme  a  fait  autrefois 
ton  peré  ,  qui  fut  traité  âvec  trop  de  rigueur  « 
s'étoit  marié,  je  ne  dis  pas  à  une  fiUe^  de  condi« 
tion  9  mais  du  moiAs  de  bonne  famille ,  ou  fîm- 
plëmeot  de  famille  honnête ,  quoique  pauvre,  ea 
vérité  5  je  me  feroîs  rendue  ;  je  n'aurois  pas  re- 
gardé au  bien,  &  je  ne  fcrois  pas  aujourcfhuî  i 
lui  faire  grâce  :  mais  époufer  une  fille  de  h  lie 
du  peuple ,  &  d'une  famille  connue  pour  infâme 
parmi  le  peuple  ;  je  n'y  fçaurpis  penfer  qu'aveç 
horreur  :  revenons  à  ce  que  )e  difois. 

Il  ne  me  refte  pour  tout  héritier  que  ton  oncle 
iTervire ,  qui  étoit  déjà  aflèz  riche  ,  &  qui  Teft 
de  ton  bien  ;  il  a  profité  durement  du  malheur 
de  tonpere,  m'a-t«on  dit  ;  if  ne  Ta  jamais  nicon* 
folé,  ni  (êcouru.Il  fe  réjouiroit  encore  du  mal- 
heur de  mon  fils  &  du  fujet  de  mes  larmes  ;  ainfi 
je  ne  veux  point  de  lui  :  il  jouit  d'ailleurs  de 
rhéritage  de  tes  pères,  &  n'en  prend  pas  plus 
d'intérêt  à  ton  fort.  Je  fonge  auflî  que  tu  n'as 
pas  grand  fecours  à  attendre  de  ta  mere  :  tu  mé^ 
rites  une  meilleure  fituation  que  celle  où  tu  xe^ 
terois,  &  ma  fucceffion  fervira  du  moins  à  fiir^ 
la  fortune  d'une  nièce  que  j'aime ,  dont  je  vois 
bieip  que  je  fuis  aimée  ;  qui  cramt  de  me  perdre  f 
qui  me  regrettera,  fen  fuis  fixre  ,  toute  mon  he^ 
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^itiere  qu*elle  fera;  &  gue  mon  fîfs,  qui  peut 
ji*être  pas  mort,  ne  trouvera  pas'fans  pitié  pout 
lui  dao^  la  mifere  où  il  peut  être  :  ta  reçonnoif-* 
fance  eft  une  refïburce  que  je  lui  laîflè*  Voilà, 
ma  fille ,  de  quoi  il  eft  queftion  dans  le  papier 
cacheté  que  tu  vois  :  f  aî  Cru  deVolr  me  bâter  de 
récrire,  &  je  t'y  donne  tout  ce  que 'je  pbfledél 
Je  ne  lui  répondis  que  par  un  torrent  de  laçmes^ 
Ce  difcours,  qui  m^oÉfroït  par-tout  limage  dé  la 
mortj  m'attendrit  &  m'eflFraya  tant ,  qu'il  me  fiît 
împoflîble  de  prononcer  un  mot  :  il  me  fçmhla 
qu'elle  alloit  moùrîr,  qu'elle  me  difoît  un  éter- 
nel adieu  ;  &  jamais  fa  vie  ne  m'avoxt  étç  fi 
chère* 

Elle  comprît  le  fujet  de  mon  faififîèment  éc 
mes  pleurs  :  j§  m'étois  aflîfe ,  elle  fe  leva  pour 
s'approcher  de  moi^  &  me  prenant  la  main:  ta 
in'aimerois  encore  mieux  que  ma  fuCceiBon,  n'elt- 
il  pas  vrai,  ma  fille?  Maî$  ne  t'aîlarme  point, 
me  dit-elle  ;  ce  n'eft  qu'une  précaution  que  j'ai 
prîfe. .  Non  ,  Madame',  lui  dis  -  je  en  fefant  un 
effort*,  votre  fils  n*eft  pas  mort,  &  vous ,1e  re- 
yerrez ,  &  je  l'efperç.  '  " 

Ên  cet  inftant,  nous  entendîmes  quelque  bruit 
dans  la  falle/C'ètoieat  deux  Dames  d'un  Château 
voiiin  9  qui  venoient  voir  Madamè  Durfan  ;  & 
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je  lue  (auvaî  pour  n*être  point  vue  dan5  l'état 
où  f  ctoiy. 

Il  fallut  cependant  me  montrer  un  quàr^dTieurè 
après»  Elles  venoient  invitér  Madame  Dur(ân  â 
une  partie  de  pêche  qui  fe  feifoit  le  léndeqiairt 
chez  elles  :  &  comme  ellé  s*en  excùfa  fur  Ces 
indifpoGtions ,  elles  la  prièrent  du  moins  de  vou- 
loir bien  va  y  envoyer ,  &  tout  de  fuite  deman- 
dèrent à  me  voir» 

Madame.  Burfaft  ,  qui  leur  promît  que  fy 
vîendrois ,  me  fit  avertir,  &  je  fus  obligée  dé 
paroître. 

^  Ces  deux  Dames ,  toutes  deux  éftcorc  jeunet, 
dont  Tune  cçoit  fille ,  &  .l'autre  ynariée ,  étoienfc 
audi  de  jtoute.s  nos  amie.s  celles  avec  qui  je  me 
plaifoîs  le  plus  i  &  qui  avoient  le  plus  d*amitié 
pour  moi;  il  y  avoir  dix  où  douze  jours  que  nous 
ne  nous  étions  vues.  Je  vous  ai  dit  que  mes  inr 
quiétudes  m'avqient  beaucoup  changée ,  &  elles 
me  trouvèrent  fi  abattre ,  qu*èllès  crurent  que 
j'avois  été  malade^  Non leur  dis- je':  tout#eque 
j'âi ,  c'eft  qué  '^depuîs  quelque  temps  je  dors  allez 
mal  ;  mais  cela  reviendra.  Là->-défIus  ,  Madame 
Durfan me  ^regarda  d'un  air  attendri,  &  que  j'ea- 
tendis  bien  î  c'eft  qu*elleVattrîbuoit  mon  in-, 
fomiye» 
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Ces  Dames,  me  dit-elle  etifuîte,  fouhaitoierjt 
que  nous  allaflions  demain  àiutie  partie  de  péché 
qui  fe  fera  chez  elles  :  mais  fuis  troplncdmmdf 
4iée:ppur  f0|i^r ,  &  jé  n*y  ehveiirai'qtte  toi,  Tetvire, 
Coimne  vous  plaira,  ;  lui  répondis- je ,  bie»  réfo^ 
lue,  de  prétexter  quelque  î^î^ofittoo,  plutôt  qxiè 
de  la  laiilèr  feûle  toute  la  journée*  ' 
,  Audi  le  lendemain ,  ayant  qbe  Madame  IXitfaft 
fut  éveillée  ^  eust-je  foin  de  leur  dépêcher  xstt^do^ 
meftique  qui  leur  dit  qu'une^migraiàe  violente  qui 
nxétoit  venue  4^ le  matia,&*qui  me  reteiioit  'ad 
lit,  m'erapcqhpit  de  me  rendre i  chez èllçs;  * 
.  Madaibe  Durfan ,  étonnée  quelques  heures  )apr^ 
de  vpir  entrer  chez  elle  utie  femme«derchambre 
qu'elle  avoit  chargée  de  me  Suivre  ,  ^apprit  d'elle 
que  je  n'éiois  point  pa]!tie»&  fçut  .en  mîéme  temps 
Texcufe  que  j'en  {ivois  donnéèw : > . .  ;  r:    .  ;     [  . : 

.Çependiwit  je  me  leVai  pciur  aller  chez  eHa^i 
j'étois  ià  ^xnç^iti^  de  fa  chambre  5  qùand  je  U 
rencontrai  qui ,  malgré  la  peine  qu'elle  avoit  i 
^archet  à^\xi^  quelque  ,t<s;nps  ,  &  foutenue 
d'un  laquais  ,  venoit  vpir  elte-fliême  en  quel  état 
j'étois.  :  ^ 

,  Commeift  \  te  voilà  levée  î  me  dit-elle  eh  s'arrê*^ 
tant  dès  qu'elle  me  vit;  &  ta  piigrair^e  ?  Ce  ri'ea 
i^toit  pas  une ,  iui  dis-je  ;  je  me  fMÎs  trompée  :  ce 
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n^étoit  qu^un  grand  mal  de  tête  qut  eft  extrême* 
filent  diminué,  &  je  fùis  bien  fâchée  de  n'être 
4>as  arrivée  plutôt  pour  vous  le  dire* 

Va,  reprit-elle,  tu  n'es  i^u^une  frippomte,  &  ttt 
ixiérit^rois  que  je  te  fiflfe  partir  tout^  à -l'heure^ 
mais  viens  donc ,  puifque  tu  as  voulu  refter.  Je 
vous  afiûre  que  je  (erpis  partie  ,  fi  )e  n^avols  pas 
cru  être  tnàlade  ^  lui  répondis-}e  d'un  air  ingénu. 
£t  moi  »  me  dit-^elle-,  )é  t'allure  que  j'irai  par-tout 
|>ù  l'on  m'invitera '9  puisque  tu  n*es  pas  plus  raii- 
Ibunable.  £h!  mais,  £uis  doute,  vous  irez  par» 
tout,  Tcpris-je;  j'y  ccMnpte  bien,  vous  ne  ferex 
|)as  toujours  indifppfâe  ,  6c  en  tenant  de  pareils 
ilifcours ,  nous  arriy&mes  4aiis  ch^bre* 

Nombre  de  petites  diofes  pareilles  à  celles  que 
je  vous  db-]à^  &  iâam  lefquelles  devinoit 
toujours  mon  intendon ,  de  quelque  manière  qae 
je  in^y  |5rîfle^  m^voieiit  teltemeftt^agtté  foncceur, 
4u'eUe  m'aimoit  auttat  que  k  fte  teadre  des 
sneres  aime  &  fille.*  ^       ^  '  . 

&irces  enu-^ite^,  k  plos  ^ntieiHiè  des  deux 
&mmes«de-chambpe  qu^elle  avdic ,  vieille  fille  <\A 
avoit  toute  fa  confiance ,  &  qui  la  fervoit «depuis 
vingt-cinq  ans ,  toiiiba  ntâtede  ffunc-fierre^^ë 
iqui  l'einpor^  ^en  fix  ^ours  de  ^eraps. 


Madame  Dur(a«  %n  fut  coriftemééj  ïl  eft  wî 
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qu*à'  râge  où  elle  étoît  ^  il  n*y  â  prefque  j[)oint 
de  ,perte  égale  à  côlle-làé 

CTcft  ûne  amie  d'une  efpece  Uniquë  que  la  moft 
VOUS:  enlevé  en  pareil  caâ  ^  une  amie  de  tous  lei 
inftants,  à  qui  vous  ne  Vous  donnez  pas  la  peiné 
de  plaide;  qui  vous  délaflc  de  la  fatigue  d'avoir 
plu  aux  autres  ;  qui  ri'eft  ^  pour  ainfî  dire  ^ 
perfonne  pour  Vous,  quoiqu'il  n^  àit  pei*fohnô 
cjpi  vous  foit  plus  néceffaire  5  avec  qui  vôus  êtei 
auflirebutante i  auffi  petite  d'humeuf  &  de  da* 
raâere  que  vous  avex  quelquefois  befoin  de  Tctreî 
javec  qui,  vos- infirmités  les  plus  humiliantes  ne 
font  que  des  maux  pour  vous,  &  point  une  honte  5 
enfin ,  ufie  amie  qui  n'en  a  pas  même  le  nom  ^  & 
que  fouvent  vous  n'apprenez  que  Vous  aimiez  >  . 
que  lorfque  vous  ne  l'avez  plus,  &  que  tout  voul  ^ 
manque  fans  elle  :  te  voilà  le  cas  ûù  fe  trouvoit 
Madame  Durfan,» qui  avoitprès  de  quatre-vingts 
ans* 

Auflî ,  comme  je  vous  Taî  dît ,  en  tombâ-t-eild 
clans  une  mélancolie  qui  redoubla  mes  frayeutSé  - 
lui  fallôit  cependant  une  autfe  femitte-de-»» 
chambre ,  S:  on  lui  en  envoya  plufiéufs  dont  ellê 
tie  s'accommoda  point.  Je  lui  en  cherchai  moi*- 
xnême ,  &  lui  en  préfentaiune  OU  deux  quitte  lui 
convinrent  pas  non  plus« 
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Ce  fut  atnfi  qu'elle  paflà  près  d'un  mois^  peu* 
dant  lequel  elle  eut  lieu  dans  mille  occafions  da 
fe  convaincre  de  ma  tendreffe  &  de  mon  zele. 

Dans  cette  occurrence,  un  jour  qu'elle  repo^ 
foit,  &  que  je  me  promenois  en  lifant  aux  envi* 
rons  du  Château ,  j'entendis  du  bruit  au  bout  de 
la  grande  allée  qui  lui  fervoit  d'avenue  ;  de  forte 
que  je  tournai  de  ce  côté-là,  pour  fçavoir  de 
quoi  il  étoit  queftion.  Je  vis  que  c'étoit  le  Garde 
de  Madame  Durfan,  avec  un  de  fes  gens,  qui 
querelloient  un  jeune  homme ,  &  qui  fembl(»ent 
avoir  envie  dé  le  maltraiter ,  &  tachoient  de  lui 
arracher  un  fufil  qu'il  tenoit. 

Je  me  fentis  un  peu  émiie  du  ton  brutal  &  me«* 
naçant  dont  ils  lui  parloient,  aufE4>ien  que  de 
cette  violence  qu'ils  vouloicntlui  faire ,  &  je  m'a*- 
vançai  le  plu^  vite  que  je  pus,  en  leur  criant  de 
s'arrêter. 

Plus  j'approchai  d'eux,  &  plus  leur  aâion  me 
déplut  :  c'eft  que  j'en  voyois  mieux  le  jeune  homme 
en  queftion ,  qu'il  étoit  en  eflFet  difficile  de  regar»* 
der  indil^emment ,  &  dont  l'air ,  la  taille  fi^ila 
phyfîonomie  me  frappèrent,  mialgré  l'habit  tout 
uni  &  prefqu'ufé  dont  il  étoit  vétu. 

Que  faites-vous  donc  là ,  vous  autres  ,  dis-je 
alors  avec  vivacité  à  çes  brutaux ,  quand  je  fu$ 
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près  tfeux»  Nous  arrêtons  €e  garçon-ci  qui  éhaffe 
fur  les  terres  de  Madame  ^  qui  a  déjà  tué  du  g!^ 
bier,  &  que  nous  Voulons  défkrmer,  me  répon-* 
dit  le  Garde  >  avec  toute  la  confiance  d'un  Valet 
qui  eft  charmé  d'avoir  droit  de  faire  du  maU 
Le  Jeune  homme,  qutavoit  ôté  fon  chapeau 
d'un  air  fort  refpeâueux,  dès  que  je  m'étois  apprq^ 
chée,  jettoit  de  temps  en  temps  fut  moi  des  re-* 
gards  &  modefteis  &  fuppliants ,  pendant  que  Tau* 
tre  parloit» 

Laiflèz,  laiiTez  aller  Mondeut ,  dis-je  après  au 
Garde  9  qui  ne  Ta  voit  appellé  que  ce  garçon  ^  & 
dont  je  fus  bien  aife  de  corriger  l'incivilité;  re- 
t||^-Vous,  ajoutai- je  :  il  eft  fans  doute  étranger^ 
&  n'a  pas  fçu  les  endroits  où  il  pouvoît  chaifer.  ^ 

Je  ne  fefois  que  traverfer  pour  aller  ailleurs^ 
Madémoifelle,  me  répondit-il  alors  en  me  faluant^ 
&  ils  ont  tort  de  croire  que  j'ai  tiré  fur  la  terre 
de  leur  Dame ,  &  plus  encore  de  vouloir  défar-** 
mer  un  homme  qu'ils  ne  connoiilent  point;  qui^ 
malgré  l'état  où  ils  le  voient,  n'eft  pas  fait,  je 
vous  affûre,  pour  être  maltraité  par  des  gens 
comme  eux ,  &  fur  lequel  ils  ne  fe  font  jettés  que 
par  furprife. 

A  ces  mots,  le  Garde  &  fon  camarade  infilr 
terent  pour  me  perfuader  qu'il  ne  méritoit  point 
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de  ^race  ,  &  continuèrent  de  Tapottropher  dâa^ 
gréablement;  mais  je  leur  împoraî  filence  avec 
indignation. 

En  arrivant ,  je  ne  les  avois  trouvé  que  bru- 
taux ;  &  depuis  qu'il  avoit  dit  quelques  paroles , 
je  les  trouvois  infolents*.  Taifez-vous ,  leur  dis- je, 
.  vous  parlez  mai;  éloignez-vous ,  mais  ne  vous 
en-allez  pas. 

»    Et  puis ,  m'adrcflant  à  lui  ;  vous  ont- ils  ôté  votre 
gibier,  lui  dis- je?  Non,  Mademoifelle,  me  ré- 
pondit-il :  &  je  ne  fçaurois  trop  vous  remercier 
de  la  proteéHon  que  vous  ayez  la  bonté  de  m*ac- 
corder  dans  cette  occaCon-ci.  Il  eft  vrai  queje  * 
-  chalTe ,  mais  pour  un  motif  qui  vous  paroîtra  flls 
doute  bien  pardonnable;  c*eft  pour  un  Gentil* 
homme  qui  a  beaucoup  de  parents  dans  la  No- 
bleffe  de  ce  pays-ci,  qui  en  eft  abfent  depuis  long- 
temps ,  &  qui  eft  arrivé  avant-hier  avec  ma  mere. 
En  un  mot ,  Madenaoifelle ,  c'ett  pour  mon  pere  ; 
je  Tailaiffé  malade,  ou  du  moins  très-indi/poïé 
dan^  le  village  prochain ,  chez  un  payfan  qui  nous 
a  retirés  ;  &  comme  vous  jugez  bien  qu'il  y  vît 
aflèz  mal ,  qu'il  n'y  peut  trouver  qu'une  nourri- 
ture moins  convenable  qu'il  ne  faudroit ,  &^qu'il 
n'eft  gueres  en  état  de  faire  beaucoup  de  dé- 
penfe,  je  fuis  forti  tantôt  pour,  aller  vendre  un 
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petit  bijou  que  fai  fur  moi,  dans  la  Ville  qui  n*eft 
plus  qu'à  une  demi-lieue  d'ici  ;  &  en  fortant  fai 
pris  ce  fufil  dans  l'intention  de  chafTer  en  chemin, 
&  rapporter  à  mon  pere  quelque  chofe  qu'il  pût 
manger  avec  moins  de  dégoût  que  ce  qu'on  lui  ^ 
donne* 

Vous  voyez  bien,  Marianne,  que  voilà  un 
difcours  aflèz  humiliant  à  tenir  :  cependant, 
dans  tout  ce  qu'il  me  dit-là,  il  n'y  eut  pas  un 
ton  qui  n'excitât  mes  égards  autant  que  m^  fen- 
fibilité,  &  qui  ne  m'aidât  à  diftinguer  l'homme 
d'avec  fa  mauvaife  fortune;  il  n'y  avoit  rien  de 
fi  oppofé  que  fa  figure  &  fon  indigence. 

Je  fuis  fâchée ,  lui  dis-je ,  de  n'être  pas  venue 
aflez  tôt,  pour  vous  épargner  ce  qui  vient  de 
fe  palier ,  &  vous  pouvez  chaflèr  ici  en  toute  \\^ 
berté;  j'aurai  foin  qu'on  ne  vous  en  empêche  pas. 
Continuez ,  Monfieur  :  la  chaiTe  eft  bonne  fur  ce 
terrein-ci,  8c  vous  n'irez  pas  loin,  fans  trouver 
ce  qu'il  faut  pour  votre  malade;  mais  peut-on 
vous  demander  ce  que  c'eft  que  ce  bijou  que  vous 
avez  deffein  de  vendre  ? 

Hélas  1  Mademoifelle ,  reprit-il  ,  e'eft  fort  peu 
de  chofc  :  il  n'eft  queftion  que  d'une  bagatelle 
de  deux-cents  francs ,  tout  au  plus  :  mais  qui  fuf« 
]&ra  pour  donner  à  mon  pere  le  temps  d'attendro 
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que  fes  afifàires  changent  :  la  voici ,  a}outa-t*il  eo 

me  U  préfentant. 

.  Si  vous  voulfez  revenir  demain  matin ,  lui  dis-je 
après  ravoir  prife  &  regardée ,  peut-être  vous  en 
aurai-je  défait  :  je  la  propoferai  du  moins  à  la 
Dame  du  Château ,  qui  eft  ma  tante  ;  elle  eft  gé- 
néreufe  :  je  lui  dirai  ce  qui  vous  engage  à  la  ven-» 
dre^  elle  en  fera  fans  doute  touchée,  &  j'efpere 
qu*elle  vous  épargnera  la  peine  de  la  pôrter  à  la 
iVille»  où  je  prévois  que  peu  de  gens  en  auront 
îenvie. 

Cétoit  en  lui  remettant  la  bague  que  je  lui  pa^ 
lois  ainfî  ;  mais  il  me  pria  «de  la  garder» 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  je  la  reprenne ,  Ma- 
demoifelle ,  puifque  vous  voulez  bien  tenter  ce 
i|ue  vous  dites ,  &  que  je  reviendrai  demain ,  me 
répondit- iK  II  eft  jufte  d'ailleurs  que  la  Dame  ^ 
dont  vous  parlez  ,  ait  le  temps  de  Texaminer  ; 
ainfi ,  Mademoifelle ,  peçihettez  que  je  vous  là 
laiflè. 

La  fubite  franchîfe  de  ce  procédé  me  furprit 
un  peu,  me  plut,  &  me  fit  rougir,  je  ne  fçaîs 
pourquoi  Cependant  je  refufai  d'abord  de  me 
charger  de  cette  bague ,  &  le  preffai  dé  la  repren- 
dre. Non ,  Mademoifelle ,  me  dit-il  encore  en  me 
Taluant  pour  me  quitter  ;  il  vaut  mieux  que  vous 
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Tayçz  dès  aujourd'hui ,  afin  que  vous  puiffiez  la 
montrer;  &  là^deilus  il  partit ,  ppur  abréger  ta 
contefiation* 

Je  m'arrêtai  à  le  regarder  pendant  qu'il  seloi- 
gnoît,  &  je  le  regardois  en  le  plaignant  ^  en  lui 
vpulant  du  bien^  en  aimant  è  le  voir»  ea  ne  me 
croyant  que  généreufe, 

.  Le  Garde  &  fon  camarade  étoient  reftés  dans 
l'allée ,  à  trente  ou  quarante  pas  de  nous ,  comme 
)e  leur  avois  ordonné ,  &  je  les  rejoignis. 

Si  vous  retrouviez  aujourd'hui  ou  demaifa  ce 
jeune  hojnme  chaflànt  encore  ici  »  leur  dis-je,}e 
vous  défends ,  de  la  part  de  Madame  Durfan ,  de 
l'inquiéter  davantage  ;  je  vais  avoir  foin  qu'elle 
vous  le  défende  elle-même.  Et  puis  je  rentrai  dans 
le  Château,  l'efprit  toujours  plein  de  ce  jeune 
homme  &  de  fa  décence ,  de  fes  airs  refpeâueux 
&  de  fes  grâces.  Cette  bague  même  qu'il  m'âvoic 
laîlTée  ,  avoit  part  à  mon  attention ,  elle  m'occu- 
poit  &  n'étoit  pas  pour  moi  une  chofe  indififé* 
rente* 

J'allai  chez  Madame  Durfan ,  qui  étoit  réveil- 
lée, &  à  qui  je  contai  ma  petite  aventure,  avec 
Tordre  que  j'avois  donné  de  fa  part  au  Garde. 

Elle  ne  manqua  pas  d'approuver  tout  ce  que 
î'avois  fait.  Un  jeune  Chafleur  de  fî  bonne  mine^  ' 
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(  car  je  n*oinîs  rien  de  ce  qui  pou  voit  le  ren- 
dre intéreffant )  un  jeune  homme  fi  poli ,  fi  doux,' 
fi  bien  élevé ,  qui  chaffbit  avec  un  zcle  fi  édifiant 
pour  un  pere  maladè  ,  ne  pouvoit  que  trouver 
grâce  auprès  de  Madame  Durfan  ,  qui  avoir  le 
cœuri)an ,  &  qui  ne  vojroit  dans  mon  récit  que 
fa  juftification  ou  Ton  éloge. 
''  Oui,  ma  fille,  tu  as  raîfon  ,  me dk-elle :  f au- 
tois  penfé  comme  toi ,  fi  favois  été  à  ta  place , 
Zc  ton  adion  eft  très-louable;  (  pas  fi  louable 
qu'elle  fe  Timaginoit ,  ni  que  je  le  crôyois  moi- 
même  ,  ce  n'étoit  pas  là  le  mot  qu'ï  eût  fallu 
dire.  ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  rattendniTement  où 
je  la  vis ,  j'augurai  bien  du  fuccès  de  ma  négo- 
ciation au  fujet  de  la  bague  dont  je  lui  parlai ,  Se 
que  je  lui  montrai  tout  de  fuite ,  perfuadée  que 
je  n'avoîs  qu'à  dire  le  prix  pour  en  avoir  l'ar- 
gent. 

Mais  je  ine  trompois ,  les  mouvements  de  ma 
tante  &  les  miens  n'étoient  pas  tou^à-fait  les 
mêmes;  Madame  Durfan  n'étoit  que  bonne  & 
charitable:  cela  laillè  de  fang-froid,  8c  n'engage 
pas  à  acheter  une  bague  dont  on  n^a  que  faire. 
Tu  n'y  fonges  pas,  me  dit- elle;  pourquoi  t'es- 
chargée  de  ce .  bijou  ?  à  quoi  veuxrtu  que  je 
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yemploie  ?  je  ne  pourrois  le  prendrie  que  pour 
toi,  &  je  t'en  ai  donné  de  plus  beaux  (  comme 
i|  étoit  vrai).  Non,  ma  fille,  reprends-le,  ajou* 
ta-t  elle  tout  de  fuite  en  me  le  rendant  d'un  ait 
triftp  ;  ôte-le,  de  ma  vue  :  il  me  rappelle  une 
petite  bague  que  j'ai  eue  autrefois ,  qui  étoit , 
ce  me  femble,  pareille  à  celle-ci,  &  que  j'avois 
donaée  à  mon  fils  fur  la  fin  de  fes  études. 
.  A  cedifcours,  je  remis'  promptement la  bagua 
dans  le  papier  d'où  je  l'avois  tirée,  &  l'aifurai' 
bien  qu'elle  ne  la  verroit  plus. 

Attends ,  reprit^Ue ,  j'aime  mieux  que  tu  pro 
pofes  demain  à  ton  jeune  homme  de  lui  prêter' 
quelque  argent,  qu'il  te  rendra,  lui  diras -tu, 
quand  il  aura  vendu  fon  bijou  :  voilà  dix  écus 
pour  lui  ;  qu'on  te  les  rende  ou  non  ,  je  ne  m'en 
foucie  gueres,  &  je  les  donne,  quoiqu'il  ne  faille 
pas  le  lui  dire. 

Je  m'en  garderai  bien,  lui  répartis-je,  en  pre- 
nant cette  fomme  qui  étoit  bien  au-deffous  de  la 
générofîtéque  je  me  fentois ,  mais  qui ,  avec  quel- 
que argent  que  je  réfolus  d'y  joindre ,  devien--. 
droit  un  peu  plUs  digne  du  fervice  que  j'avois 
envie  de  rendre  ;  car  de  l'argent ,  j'en  avois.  Ma- 
.  dame  Durfan ,  qui ,  dans  les  occafions ,  vouloit 
que  je  jouaife^     m^en  laiffolt  point  manquer. 
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Tout  mon  embarras  fut  de  içavoir  comment  je 
ferois  le  lendemain  pour  o&ir  cette  fomme  au 
).eune  homme  en  queftion ,  fans  qu'il  en  rougît , 
à  caufe  de  Tindigence  des  Gens ,  ni  qu'il  pût  en- 
trevoir qu'on  donnoit  cet  argent  plus  qu'on  le 
prêtoit. 

:  J'y  rêvai  donc  avec  attention ,  fy  rcvai  le  foir , 
j'y  cêvai  étant  couchée.  J'arrangeai  ce  que  )e  lui 
4irois9  &  j'attendis  le  lendemain  fans  impatien- 
ce; mais  auflî  (ans  ceflèr  un  inftant  de  fonger  à 
ce  lendemain. 

.  Il  arriva  donc  ;  &  ma  première  idée,  en  me 
réveillant,  fut  de  penfer qu'il  étoit  arrivé. 

J'étois  avec  Madame  Durfan  fur  la  terraffe  du 
jardin ,  &  nous  nous  y  enti'etenions  toutes  deux 
a(Ii(ès  après  le  dîner,  quand  on  vint  me  dire  qu'un 
jeune  étranger,  qui  étoit  dans  la  (aile ,  demandoit 
à  me  parler.  C'eft  apparemment  ton  chaffeur 
d'hier^  me  dit  Madame  Durfan;  va  lui  rendre  fa 
bague ,  &  tâche  de  Tamufer  un  inftant  :  je  vais 
retourner  dans  ma  chambre ,  &  je  ferois  hien-ai(e 
de  le  voir  en  traverfant  la  falle. 

Je  me  levai  donc  avec  une  émotion  fecrette 
que  je  n'attribuai  qu'à  la  ficheufe  néceflité  de  lui 
remettre  le  diamant ,  &  qu'à  l'embarras  du  com- 
pliment que  j'allois  lui  faire  pour  cette  fooupe  que 
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je  tenoîs  toute  prête,  &  que  j*avois  augmentée  de 
moitié.  ' 

Je  Tabordai  d*abord  ayec  cet  air  qu'on  a ,  quand 
on  vient  dire  aux  gens  qu'on  n'a  pas  réuflî  pouf 
eux  :  il  fe  méprit  à  mon  air,  &  crut  qu'il  figni- 
fioit  que  fa  vifite  m'étoit ,  en  ce  moment-là ,  im- 
portune ;  c'eft  ,  du  moins ,  ce  que  je  compris  à 
(à  réponfe. 

Je  fuis  honteux  de  la  peine  que  )e  vous  donne  « 
Mademoifelle ,  &  je  crains  bien  de  n'avoir  pas  pris 
une  heure  convenable,  me  dit-il,  en  me  faluant 
^vec  toutes  les  grâces  q«'il  avoit,  ou  que  je  lui 
croyois. 

Non,  Monfieur,  lui  répartis-je,  vous  venez 
â  propos ,  &  je  vous  attendois  :  mais  ce  qui  me 
mortifie ,  c'eft  que  f  ai  encore  votre  bague ,  &  que 
je  n'ai  pu  engager  ma  tante  à  la  prendre ,  comme 
je  vous  l'avois  fait  efpérer  ;  elle  a  beaucoup  de 
ces  fortes  de  bijoux ,  &  ne  fçauroit ,  dit-elle ,  à 
quoi  mettre  le  vôtre.  Elle  feroit  cependant  char- 
mée d^obliger  d'honnêtes-gens;  &  quoiqu'elle  ne 
vous  connoifife  pas,  fur  ce  que  je  lui  ai  dit  que 
les  perfonnes  à  qui  vous  appartenez  étoîent  rei^ 
tées'  dans  le  village  prochain ,  qu'elles  venoient 
dans  ce  pays-ci  pour  une  aflfeîre  de  conféquencc, 
M  que  vous  ne  vendiez  ce  petit  bijou  que  pour 
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en  tirer  un  argent  dont  vos  parents  avoient  aâuel- 
lement  befoin;  enfin  ^  Monfieur,  fur  la  manière 
dont  je  lui  ai  parlé  de  vous,  &  de  Tattention  que 
vous  méritiez;  elle  a  cru  qu'elle  ne  rifqueroît 
rien  à  vous  faire  un  plaifir  qu'elle  feroit  bien-aife 
qu'on  lui  fît  en  pareil  cas:  c'eft  de  vous  prêter 
cette  femme,  en  attendant  que  les  vôtres  aient 
reçu  de  l'argent,  ou  que  vous  ayez  vendu  le 
diamant ,  dont  la  venté  ferviira  à  vous  acquitter; 
&  j'ai  fur  moi  vingt  écus  que  vous  nous  devrez  , 
&  que  voilà ,  ajoutai- je. 

Quoi  !  Mademoifelle ,  me  répondit-il  en  fou- 
riant  doucement ,  &  d'un  air  reconnoiflant ,  vous 
me  remettez  la  bague  ;  nous  vous  fommes  incon- 
nus ;  vous  ne  me  demandez  ni  nom ,  ni  biftet. 
&  vous  ne  m'en  offrez  pas  moins  cet  argent.  Vous 
avez  raifon,  Monfieur,  lui  dis-je:  on  pourroit 
d'abord  regarder  cela  comme  imprudent ,  je  l'a* 
voue;  mais  vous  étçs  alfurément  un  jeune  homme 
pleîn  d'honneur  :  on  voit  bien  que  vous  venez 
de  bon  lieu ,  &  je  fuis  perfuadée  que  je  ne  hafarde 
rien.  A  quoi  d'ailleurs  nous  ferviroient  votre 
billet  &  votre  nom ,  fi  vous  n'étiez  pas  ce  que 
je  penfe  ?  Quant  au  diamant ,  je  ne  vous  le  rends  , 
qu'afin  que  vous  le  vendiez ,  Monfieur  ;  c  eft 
avec  lui  que  vous  me  paierez  :  cependant  j  ne 
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vous  prellez  point  ;  il  vaut,  dit-on ,  plus  de  deux- 
cents  francs  :  prenez  tout  le  temps  qu*il  faudra 
pour  vous  en  défaire  fans  y  perdre  ;  &  je  le  lui 
préfentois  en  parlant  ainfî. 

Je  ne  fçais ,  Mademoifelle ,  me  répondit-il  en 
le  recevant,  de  quoi  nous  devons  vous  être 
plus  obligés,  ou  du  fervice  que  vous  voulez 
nous  rendre,  ou  du  foin  que  vous  prenez  pour 
nous  le  déguifer  :  car  on  ne  prête  point  à  des 
inconnus ,  c'eft  vous  en  dire  alTez  ;  &  mon  pere 
&  ma  mere  feront  audi  pénétrés  que  moi  de  vos 
bontés  :  mais  je  venois  ici  pour  vous  dire ,  Ma- 
demoifelle, que  nous  ne  fommes  plus  dans  rem- 
barras, &  que  depuis  hier  nous  avons  trouvé 
une  amie  qui  nous  a  prêté  tout  ce  qu'il  nous 
falloit. 

Madame  Durfan,  qui  entra  alors  dans  la  falle» 
m'empêcha  de  lui  répondre.  Il  fé  douta  bien  que 
c'étoit  ma  tante,  &  lui  fit  une  profonde  ré- 
vérence» 

Elle  fixa  les  yeux  fur  lui ,  en  le  faluant  à  fon 
tour ,  avec  une  honnêteté  plus  marquée  que  je 
ne  Taurois  efpéré,  &  quelle  crut  apparemment 
devoir  à  fa  figure ,  qui  étoit  fort  noble. 

Elle  fit  plus ,  elle  s'arrêta  pour  me  dire  :  n'eft- 
ce  pas  Monfieur  ^ui  vous  avoit  confié  la  bagiite 
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que  vous  m'avez  montrée ,  ma  nièce?  Oui,  Ma« 
dàme  :  mais  U  jci'eft  plus  qiœftion  de  cela ,  lui  ré*- 
pbpdis-je ,  &  Monfieur  ne  la  vendra  point.  Tant* 
mieux ,  reprit-elle  :  il  auroit  eu  de  la  peine  à 
s'en  défaire  ici;  mais ,  quoique  je  ne  m'en  fois  pas 
accommodée  »  ajouta-t-elle  en  s'adreflant  à  lui , 
pourrois-je  vous  être  bonne  à  quelque  chofe» 
Monfieur?  Vos  parents ,  à  ce  que  m'a  dit  ma 
nièce,  font  nouvellement  arrivés  en  ce  pays- ci, 
ils  y  ont  des  fiffaire^  ;  &  s'il  y  avoit  occifion  de 
les  y  fervir ,  j'en  ferois  charmée. 

J'aurois  volontiers  embraffé  ma  tante ,  tant  je 
lui  fçavois  gré  de  c^  qu'elle  venoit  de  dire  :  le 
jeune  homme  rougit  pourtant,  &  j*y  pris  garde; 
il  me  parut  embarrafle.  Je  n'en  fus  point  furprife; 
îl  fe  douta  bien  que  ma  tante ,  à  caufe  de  (à 
mauv^fe  fortune,  avoit  été  curieufe  de  voir  com- 
ment il  étoit  fait  :  &  on  n'aime  point  à  lêtre  exa* 
miné  dans  çe  fens-là,  on  eft  même  honteux  de 
faire  pitié,  \ 

Saréponfç  n'en  fut  cependant  ni  tnoins  polie  » 
ni  moins  refpeâueufe,  J'inftryirai  moapere  &  ma 
mere  de.  l'intérêt  que  vous  daignez  prendre  i 
leurs  afiaires ,  répartit-il  ;  &  j*  vous  fupplie  pour 
eux ,  Madame ,  de  l^ur  confchrer  des  intentions 
fi  fevorablcSt  ,   , 
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A  peine  eut-il  prononcé  ce  peu  de  mots ,  que 
Madame  Durfan  refta  comme  étonnée.  Elle  garda 
xnémeun  iiiftant  de  fîlence. 
.  Votre  pere  eft*il  encore  malade  ^  lui  dît  -  elle 
après?  Un  peu  moins  depuis  hier  (bir.  Madame, 
répondit-il.  £h  !  de  quelle  nature  font  fes  affaires 
ajouta^^t-eUe  encore? 

Il  cft  queftion,  ajouta-t-il  avec  timidité,  d*un 
accommodement  de  famille  »  dont  il  vous  inftruirà 
lui-ipéme  y  quand  il  aura  Thonneur  de  vous  voir 
snais^  de  certaines  raifbns  ne  lui  permettent  pai 
de  fe  montrer  fi-tôt.  Il  eft  donc  connu  ici,  lui 
dit -elle?  Non,  Madame;  mais  il  y  a  quelques 
parents,  reprit -il. 

Quoi  qu*il  en  foit,  répondit -elle  en  prenant 
non  bras  pour  IVider  à  marcher,  j'ai  des  amis 
dans  le  pays ,  &  je  vous  répète  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  je  ne  lui  fois  utile. 

Elle  partit  là-deflus,  &  m'obligea  de  la  fuivre; 
contre  mon  attente;  car  il  me  fembloit  que  j'avoit 
encore  quelque  chofe  à  dire  à  ce  jeune  homme» 
qui,  de  fon  côté,  paroiflbit  ne  m'avoir  pas  tout 
<Kt  non  plus,  &  ne  croyoit  pas  que  fe  me  retireroii 
ii  promptemént.  Je  vis  dans  fes  yeux  qu'il  me 
regrettoit,  &  je  tâchai  qu'il  vît  dans  les  miens 
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que  je  voulois  bien  qu'il  revint,  s*il  le  fâlloit* 
Je  fuis  de  ton  avb ,  me  dit  Madame  Durfan  , 
quand  nous  fûmes  feules  ;  ce  garçôn-là  eft  de  très- 
bonne  mine ,  &  ceux  à  qui  il  appartient  font  fûre* 
inent  des  gens  de  quelque  chofe.  Sçais^tu  bieff 
qu'il  a  un  fon  de  voix  qui  m'a  émue?  En  vérité, 
j'ai  cru  entendre  parler  mon  fils.  Que  te  difoit-il, 
quand  je  fuis  arrivée?  Qu'une  amie  que  fon  pere 
avoit  trouvée ,  repris  -  je ,  l'avoit  tiré  du  befoio 
d'argent  où  il  étoit,  &  qu'il  vous  rendoit  mille 
grâces  de  la  foitime  que  vous  offriez  de  prêten 
A  te  dire  le  vrai,  me  répondit* elle 5  ce  jeune 
homme  pajrle  d'uil  accommodement  de^famHle; 
&  je  crains  fort  que  le  pere  ne  fe  (bit  autrefois 
b^jttu  :  il  y  a  toute  apparence  que  c'eft  pour  cela 
qii^l  fe  cache,  &  tant-pis  :  il  lui  fera  difficile  de 
forcir  d'une  pareille  affaire» 
.  On  vint  alor^  nous  interrompre  ;  je  latf&i  Ma- 
dame Durfan ,  &  j'allai  dans  ma  chambre  pour  y 
être  feule.  J'y  rêvai  aflez  long-temtps  fans  m'en  ap- 
percevoir;  j'avois  voulu  remettre  à  ma  tante  les 
dix  écus  qu'elle  m'avoit  donnéi  pour  le  jeune 
honime ,  mais  elle  me  les  avoit  laifles.  Et  il  revien- 
dra, difois-je,  il  reviendra;  je  fuis  d'avis  de  garder 
toujours  cette  (oçQme  ;  il  ne  fera  peut-être  pas 

fâché 


Digitized  6y 


DE   MARIJiaSEi  481 

fâché  de  la  retrouver;  4c  jp  m^appIa^udiiToii  iiinc>^ 
ipemment  de  penfer  ai^fin  J'aioi^ols  à  me  fentir  ui| 
fi  bon  ccxun  .  .  ;  . 

lae  lenidiémam,  je  cru^  qii^  la  journée  W  fè 
{^^fTeroit  fads  que  je  reyiiTe  le  jeune  homjoie  l 
cetôit-là  ihon  idée  t  &  l^apirès-dînée,  j*  j*i*?tteiH 
doifi  à  tout  moment  qu*on  alloit  m'avertit  itfu'il 
me  demandôit.  Cependant  la  nuit  arriva  fànii  qu  i| 
eut  pa#u  s  &  mon  bon  cœuf  ^  par  uii  dépit  impei:-* 
ceptibié^  U  que  j^ign0roÎ9  mqi-'mâme^  eit  devint 
plus  tiède» 

Le  \o\xt  d'après  j  pmtii  vifiié  ftoil  p\Mu 
Malgré  ma  tiédeur,  j'avois  potté  jufques-là  Tar* 
f  ent  que  )e  lui  deftinois  ;  mais  alors  :  allons  ^  me 
dis- je ,  il  T^Y  à  qu  à  le  remettre  dans  ma  eaffettek 
&  c'étoit  toujours  mon  bon  ccftur  qui  fe  vengpsdit 
fans  que  je  le  fçuffe* 

Enfin  ^  le  furlendeitialn  ^  uiiê  Ati  theilléel^ 
âmies  de  Madame  Durfan«,  femme  à^peu^près  di 
fon  âge^  qui  Fetoît  venu  vôk  fur  les  (Quatre 
heures,  &  que  je  recûnduifois  par  galanterie  juT*- 
qu'à  fou  cai^rôâTe^  qu'elle  avoit^fait  àrréter  dans 
la  pTitfdx  ûUéj^  fne  dit  âu  fôrtirxlu  Château  i  pr0^ 
tnenotis^-ncHiti  donc  un  inâàiît  de  cé  coté;  k  «Hé 
tournait  pcsùi  bôii  qui  étoit  à  dtoite  ^ 

à  gauche  de  la  inaifôâj  Se  qu'on  4voiti|5efcé^uir 
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faire  ravenùe.  Il  y  a  quelqu'un  qui  nous  y  attend^ 
ajouta-t-ellCj,  qui  n'a  pas  efé  me  fuivre  chez  vous^ 
&  que  je  fuis  bien-alfe  de  vous  montrer. 

•  Je  rte  ml§  à  rire*  Au  moms  puis -je  me  fief 
à  vous ,  Madame  ?  H  ii'a-t^on  pas  deflein  dé  m'en-» 
kVîôr  >  -  feii  répondis  -  je  î 

Notii^  reprit-elle  du  mêlné  toâ ,  &  je  ne  Vous 
menmi  pas  bien  lôiii.  - 

En  effet,  à  peine  étfem^-nôUS  étittéès  dans  cette 
{partie  da  bois  ^  que  jô  vis  à  dix  pas  de  nous  troi^ 
perfonnes  qui  nous  abordèrent  avec  de  g^randes 
révérences;  &  de  ces*  trois  perfonnes,  j*en  re- 
connus une ^  qui  :étoft  ^jàion  jeune  homme  :  Tautrè 
étoit  une  femme  très4ïiôn  . faite  j  d'environ  trente» 
huit  à  quarante^  ans,  qui  de  voit  avoir  été  de  la 
plus  gcande  bfantév  âr  à  qui  il  eo^reftoit  encore 
beaucoup ,  mais  qui  étoit  pâle  ^  &  dont  Tabatte-* 
-nrent  paxcififoit  vaenir.  cl*une  trifteffe^  ancienne  & 
habituelle;  au  furplus,  mifexomcbe  une  femme 
qurn'auroit  px^ttonferver  qu'une  Vieille  robe  pour 
■ifc. païen  ]  ■  -  .  \.  . ;  - 
•  ^  L^'autre  étokiuri  benutle  de  quanotte- trois  ou 
quarante^quatre  OTS^cqui avôit  lair îrifirmci  aflel 
siiû  ai-r^ngé  d*ailteirs,:.&.i  qui  xxu^esvoyoit  plus^ 
^^Qui  ttkit  reftà  de  jd^oitév'qperfoa  épée.  t 
-îi/d^eifut  lui  qui  .le  fg'eitoijec  s'avança 'vers  moi  ^ 
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^e*n  me  faluartt  :  }$  lui  rettdis  fort  falat^  farts  f$aV6ilP 
i  quoi  cela  aboutiffoitl 

Mônfîeurî  db-je  au  jëunéhôrritrtè  ,q[uî  étoît  à 
côté  de  luî,  ditôs-hioî^  je  Vous  prife,  de  qudi  il 
eft  queftion;  De  mort  pertî  &  de  mâ  meré  (Jùé 
vous  voyez,  Mademoifellé ,  me  répondit  il;  Duj 
pour  vous  mettre  encore  mieux  au  fait,  dé  M^n- 
fieur  &  de  Madame  Diirftn.  Voilà  ce  que  t'èft  i 
ina  fille ,  me  dit  alors  la  Damé  avec  qui  f  étois  ^ 
Venue  :  voilà  votre  coufîn ,  le  fils  de  cette  tantè 
qui  vous  a  donné  tout  fon  bien ,  à  ce  qu'elle  m*à 
confié  elle-même  ;  &  je  vous  en  demaiide  pardon  ; 
car  avec  la  belle  âme  que  je  vous  connoîs,  je  fça- 
vois  bien  qu'en  vous  àmertant  ici^  je  vous  fefoîi 
le  plus  mauvais  tour  4u  monde; 

À  peine  achevoit-elle  ces  mots,  que  la  fenime 
tomba  à  mes  pieds;  Se  e'eft  à  moi,  qui  ai  caufé 
ies  malheurs  de  mon  mari^  à  me  jetter  à  Vos  ge-  . 
noux ,  &  à  vous  conjurer  dîàvoir  pitié  de  lui  & 
de  foâ  fils  j  iaé  dit-telle  en  {né  tenant  une  main 
quelle  arrofoit' de  fes  larmesi  ' 

Pendant  qu  elle  parloit,  le  pere  éc  le  fils ,  té\ii 
deux  lès  yeux  :en  pléufs  "^  &  dans  la  pofturè  du 
inonde  la  plus  fuppli^té^  àttehdoièht^a  fépdnfë* 

^  Que  faitè§-Vou»  donc  là^  Madame  ?  in'écrktt-jê 
^ihTcîmbrafîknt  ,  &  péaetrée.)ufqu'aû-fonâ  de  i^in« 
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de  voir  autour  de  moi  cette  famille  infortunée 
qui  me  rendoit  l'arbitre  de  fon  fort  5  &  ne  me 
folticito^it  qu'en  tremblant  d'avoir  pitiéde  fa  mifere. 

Que  faites- vous  donc j  Madame?  levez- vous, 
lui  criois*  je  »  vous  n'avez  point  de  meilleure  amie 
que  moi  :  eil-il  néceiTaire  de  vous  abaifTer  ainfî 
de^vant  moi  pour  me  toucher?  Penfez-vous  que 
je  tienne  à  votre  bien?  eft-il  à  moi,  dès  que  vous 
vivez  ?  Je  n'en  ai  reçu  la  donation  qu'avec  peine, 
&  j'y  reoofice  avec  mille  fois  plus  de  plaifir  qu'il  ne 
m'en  aurait  jamais  &ic. 

Je  tendois  eh  même  temps  luie  main  au  pere, 
qui  fe  jetta  deflus,  aufli-bien  que  fon  fils,  doot 
TaâioQ,  plus  tendre  &  plus  timide,  me  fît  rou- 
gir ,  toute  diftraite  que  j'étoîs  par  un  fpeâaclc 
audî  attendriilànt. 

:A  la  fin,  la  mere>  qui  çtoit  jufques-Ià  reftée 
dans  mes  bras,  iè releva tout-à«&it,  &  me  laiila 
Jibre.  J'eihbrailài  alors  M,  Durfan ,  qui  ne  put  pro- 
fK)ncer  que  des  mots  fans  aucune  fuite,  qui  com- 
mençoit  mille  remerdments,  &  n'en  achevoit  pas 
iin  fquL 

Je  jettai  lés  yeux  fur  te  fils après  avoir  quitté 
]e  pere;  Ce  fils  étoit  mon  parent,  &  dans  de 
pareilles  icircônftances^  Tieri  ne  devoit  ra'empc- 
pber  dé  lui  donner  les  mêmes  témoignages  d'^ 
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miticqu'à  M.  Durfàn,  &  cependant  je  ft'ofoîs  pas. 
Ce  pareot-là  étoit  diflFérent  >  je  ne  trauvois^$ 
que  mon  attendriilèment  pôur  lui  fût  fi  faotméte; 
il  fe  paffoit  entre  lui  &  moi  je  ne  fçais  ^uol  da 
trop  doux ,  qui  m'avertiffoit  d'êtfe  noolns  libre  ^ 
&  qui  lui  en  impofoit  a  lui-même^ 

M^is  auffi  poul-quoi  Taurois-je  traité  avec  plus 
de  réferve  que  les  autres?  qu*en  auroit-àn  penfè  ? 
Je  me  déterminai  donc ,  &  je  l'eftibraflai  avec  une 
émotion  qui  fe  joignit  à  la  (îenne. 

Voyons  d'abord  ce  que  vous  fouhaîte^  (Jue 
je  fade,  dis- je  alors  à  Motifieur  &  à  Madame 
Dur(an  ;  ma  tante  a  beaucoup  de  tendrefTe  pout 
moi,  &  vous  pouvez  compter  fur  tout  le  crédit 
que  cela  peut  me  donner  fur  elle  :  encore  une 
fois ,  le  teftaroent  qu*eUe  a  fait  pour  moi ,  &  rien , 
ç'eft  la  mçme  chofe ,  &  je  le  lui  déclarerai  quand 
il  vous  plaira;  mais  il  faut  prendre  des  mefures 
avant  que  de  vous  pr éfenter  à  elle  5  ajoutai -je  en 
adreflant  la  parole  à  Durfan  le  pere. 

Trouvez- vous  à  propos  que  je  la  prévienne, 
me  dit  la  Dame  qui  m'avoit  amenée  >  &  que  je 
lui  avoue  que  fp»  fils  eft  ici  ? 

Non,  repris-^e  d*un  air  penfif;  je  cônnoîs  fon 
inflexibilité  à  Tégard  de  Monfieur^  &  ce  ne  fe- 
roit  pas  là  le  moyen  de  réuflîr. 

Hh  iîj 
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HélasJ  Mademoîfelie)  reprit  Durfan  le  pere,^ 
ç*çft,  comme  vous  voyez ,  à  un  mourant  qu'eUe 
pardonneront  :  il  y  a  long- temps  que  ]e  tNii  plus 
de  fanté;  ce  n'elî  pas  pour  moi  que  je  lui  denpande 
grâce  ^  e^eft  pour  ma  femme  &  poui*  mon  fils  que 
}e  l^iflerpis  dans  k  dernière-  indigence. 

Que  parlez- vous  d'indigence  !  Otez-vous  donc 
çeia  de  Pel^rit,  hii  rcpondis-je  :  vous  ne  renr 
4e2  point  jiiftice  à  mon  caraétere.  Je  vou^  ai  déjà  ^ 
d^t,  $:  je  le  répète,  que  je  ne  yeux  rien  de  ce 
qui  eft  à  vous,  que  fen  ferai  ma  déclaration ,^ 
^  que  dès  cet  rnftant-ci  votre  fort  cefle  de  dé-, 
pendre  du  fuccès  de  la  réconciliation  que  nous 
allons  tenter  auprès,  de  ma  tante;  à  moins  que, 
fur  mon  refus  d'hériter  d'elle ,  elle  ne  fefle  un 
çouyeau  teftaroent  en  Êiveur  d'un  autre  :  ce.  qui 
ne  paroît  pas  çroyablef  -Quqiqu^it  eivfoit,  it 
me  vient  une  idée» 

y<>tre  mera  a  befoin  d'unç  femme-  de-cham- 
bre, elle  ne  fçauroit  s'en  paflèr  ;  ell«  en  a  perdu 
une  que  vous  wet  connûe  fams  doute,  ç'étoit 
la.  Lefévre:  mettons  à  profit  cette  oonjondure,^ 
^  tâcKoiw  de  pkcôr  auprès  d'eMe  Madame  Dur- 
fan  que  voilà,  Çe  fera  vous,  dis-jeàl'a,ut^e  Dame,^ 
qui  k  préfenterez,  &  quikii  répondrez  d'elle  & 

fon  ^ttaçhement,  qui  kir  en  direz  har^iimen^ 
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tout  c§  qu*e.n  pareil  c^son  peut  dir«  de  plusavan-.- 
tageux.  Madame  eft  aimable ,  la  douceur  &  le) 
grâces  'de  fa  phyfionomie  voùs  rendront  bien 
croyable ,  ^  la  conduite  de  M^dan^e  achèvera  dç 
juftitier  votre  éloge  i  voili  cç  que  nous  pouvons 
faire ,  de  mieux.  Je  fuis  fûre  que  fous  perfon-r 
j>^ge  çllç  gagner^  le  coeur  de  m^  tante; oui,  j§ 
ii*en  ddi?te  pas,  ma  tante  Tainiera,  vous.rçmçr^ 
cicra  de  la  lui  avoir  donnée  x  peut-être  qu'au  pre-p 
mier  jour,  dans  la  fatisfaétion  qu'elle  auça  d'à.Vpiç 
retrouvé  infiniment  mieux  que  ce  qu'elle  sç  per-^ 
du,  elle  nous  fournira  èlle-même  quelques  hoii* 
reux  inftants  où  nous  n^  rllqueroiisrien  àlui  avouer 
ijne  petitc^fupercheriç  qui  n'eft  que  louable,  qu'elle 
pe  pourra  s^envpecîher  d'approuver ,  qu'elle  trou- 
vera touch^nte^,  qui  i'e.ft  en  effet,  qui  ne  man- 
quera pas  de  l'attendrir,  &  qui  l'aura  miÇs  hors 
d'état  dç  nous  réfifter  quand  elle  en  fer^  inftruitô^^ 
On  ne  doit  point  rougir  d'ailleurs  dç  tenir  liei; 
de  Femmç-de- chambre  à  une  bellç-mere  irritée  , 
qui  nç  vou^  a  jamais  vue,  quand  ce  n'çft  qu'une 
gdreife  pouf  défarmer  f^  colerç, 

A  peine  eus-je  ouvert  çet  avis,  q-u'ils  s^y  rendî- 
renttous  ,  &  que  leurs  remercîm^ents  recommea- 
cerent;  ce  que  je  propofois,  marquoit,  difoient;- 
il^;j  t^nt  dç  fr^nçhife,  tant  de  zele  &  'de  bonnçt 

Hh  W 
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volonté  pour  çuK  9t  <iue  Içur  étonnemçnt  nd  6nU^ 
foit  point. 

'  ï)ès  dçmab ,  d^ms  la  matinée ,  dit  1^  Dame  qui 
^toit  Içur  amie  &  la  mienne,  je  mené  Madame 
Dwrfan  à  fa  belle-mere  i  heureufcment  que  tan* 
tôt  elle  m'a  demande  {i  }e  ne  fçavois  pa$  quelque 
pevfQnne  raifonnable  qui  pût  remplacer  h  l^e-^ 
f#yre.  Je  lui  ^i  inême  promis  de  lui  en  chercher 
vne,  &  je  vous  arrête  pour  elle,  dit-elle  en  riant 
à  Madame  Durfan ,  qui  étoit  charmée  de  ce  que 
f^VQÎs  imaginé,  quî  répandît  qu'elle  fe  tenoît 
pour  arrêtée, 

Nous  entendîmes  alors  quelques  domeftiquea 
qui  étoient  dans  l'allée  de  revenue ,  nous  crai- 
gnîmes pu  quHls  ne  nous  vident ,  ou  que  ma  tante 
pe  leur  eyt  dit  d'aller  voir  pourquoi  }e  ne  re- 
yenois  paîi  ;  &  qous  jugeâmes  à  propos  de  nou$ 
féparer,  d'autant  plu$  qu'il  nous  fuffifoit  d'être 
^onvenuî  de  notre  dcfleinj^  &  qu'il  nous  feroît 
^i(e  d*en  régler  l'exécution,  fuivant  les  occur- 
rences, d^  nous  concilier  tous  les  jours  enfem* 
ble  3^  quand  une  fois  Taffaîre  feroit  entamée. 

Nous,  nous  retirâmes  donc  Madame  Dorfrain- 
ville  &  moi ,  (  c^eft  le  nom  de  la  D?ime  qui  m'a- 
voit  amenée  )  pendant  que  Durfan ,  fa  fejnme  8ç 
fon  fils,  allèrent  à  travers  le  petit  boi^a,  gagne? 
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le  haut  do  l'avenue ,  pour  attendre  cette  Dame 
qui  devoit  çn  paffant  les  prendre  dans  fon  car*» 
iFofle  ,  qui  les  avoit  tous  trois  Ipgés  chez  elle  , 
qui  les  fefoit  pafler  pout  d'anciens  amis  dont  la 
perte  d'un  procès  avoit  déjà  dérangé  la  fortune i 
ic  qui  9  pour  les ,  en  confoler ,  les  avoit  engagés 
^  la  venir  voir  pour  quelques  mois, 
.  Tu  as  été  bien  long-temps  avec  Madame  Don 
frainville ,  me  dit  ma  tante:,  quand  je  fus  arri-* 
vée.  Oui,  lui  dis*je  ;  il  In'étoit  point  tard ,  ell4 
^  eu  eqvie  de  fe  promener  dans  le  petit  bois } 
^  elle  n'infiAa  pas  davatitage^ 

A  dix  heures  du  matin ,  le^  lendemain ,  Ma*^ 
dame  Dorfrainville  étoit  déjà  au  Château.  Ja 
venois  moi-*mém€?  d*çOtrer  chez  Madame  Dur* 
fan. 

Enfin ,  vous  avez  une  femme-de-chambre ,  lui 
dit  tout-d'un*coup  c^tte  Dame  î  mais  une  femme'* 
de- chambre  unique:  fans  vous  je  renverrois  Isi 
mienne,  &  je  gardcrois  celle-là  ,  &  il  faut  vous 
aimer  autant  que  je  vous  Siîmé,  pour  vous  don^ 
tier  la  préférence»  C^ft  unè  femnie  attentif, 
nffeaionnée ,  vertueufe  j  c'êft  le  meilleur  fujet., 
îe  plus  fidèle  ^  le  plus  eftimablç  qu'il  y  aît  peut-^ 
êtrç  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  fôit  poflîble  d*avoif 
oiçyxj     \o^t  ççJa-fo  vpit  d^ns  fa  phyfîonomlÇf 
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Je  la  trouvai  hier  che2  moi,  qui  venolt  d'arriver^ 
de  vingt  lîeues  d'ici. 

£h  }  de  chez  qui  fort-elle ,  dit  ma  tante?  Corn-* 
nient  a-t-on  pu  fe  défaire  d^un  fi  excellent  fujet? 
Eft-ce  que  fa  maitrefle  eft  morte  ?  Oeft  cela  même  , 
répartit  Madame  Çorfrain ville  ,  qui  avoit  prévu 
la  queftion  qui:  ne  s'étoit  paç  fait  un  fcrupulo 
d'imaginer  de  quoi  y-  répoi^dreJ  Elle  fort  de  chez 
une  Dame  qui  mourut  ces  jours  padés ,  qui  eu 
fefoit  \in  cas  infini ,  qui  m^eû  a  dit  mille  fois 
des  chûfes  admirables ,  &  qui  la  gardoit  depuis 
quinze  ou  feize  ans.  Je  fçais  d'ailleurs  qui  elle 
cft,  je  çonnôîs^fa  famille  :  elle  appartient  à  de 
fort  honnêtes-geas  j  &  enfin  '^^  fuis  fa  caution. 
Elle  venolt  même  dans  l'intention  de  refier  chez 
moi;  du  moins  n'a-t-elle  pas  voulu  ,  dit-elle,  en^ 
Irer  dans  aucune  des  maifons  qu  on  lui  propofe , 
iâns  ^çavoir  fi  jene  la  retîendrois  pas ,  :  mais  comme 
je  ne  fuis  pas  mécontente  de  la  mienne  ,  qu*il  vous 
m  faut  une,  je,  vous  la  cède,  ou >  pour  mieux 
dire,  je  vous  en. fais  préfenti  car  c*§n  eft  un.  . 
.  Jl  n'en  falloit  pjs  j^ipins  que  pe  petit  Roman- là , 
^jufté,  yomme  yous  l^vpyez,  pçM^ir  jengager  Ma-r 
d^me  Pvrfan  à  la-  prendre ,  &  .pour  la  guérir  de? 
dégoûts  quVller  avoit  de  tout  aXitrj?  feryice  <juç 
d^.e^lyv^iJf'^lk  n'avoit  plus^. 
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Eh  bien  !  Madame ,  quand'me  renverrez-vous  , 
lut  dit-elle?  Tout- à-Theure,  répondit  Madame 
Dorfraînville  :  elle  ne  viendra  pas  de  loin,  puif-. 
qu'ielle  fe  promené  fur  la  terralTe  de  votre  jardin 
èuje  l'ai  laiflee.  Quelque  mérite,  quelque  raifon 
qu*^le  ait,  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fïit  préfente 
à  fon  éloge  ;  elle  ne  fçatt  pas  âufli-bien  que  moi' 
tout  ce  qu'elle  vaut  ,  &  il  n'eft  pas  nécefTaire' 
qu'elle  le  fçache  ;  nous  nous  paflerons  bien  qu^elle 
s'eftime  tant  :  elle  n'en  vaudroit  pas  mieux,  ajouta-. 
t-elle  en  riant ,  &  peut-être  même  en  vaudroit»- 
elle  moins.  Vous  voilà  tnftruite ,  c'en  eft  aflez  : 
il  n'y  a  plus  qu'à  dire  à  un  de  vos  gens  de  la  faira 
venir. 

Non,  non  ,  dis-jé  alors  ;  je  vais  l'avertir  moi- „ 
même  :  &  jfe  fortis  en  effet,  pour  l'aller  prendre. 
Je  me  doutai  qu'éHe  ëtoit  inquiète ,  &  qu'elle  avoit* 
l^efoin  d'être  rafTurée  dans  ces  commencements.  ' 

Venez ,  Madame ,  lui  dis-je  en  Tabordant  ;  on 
vous  attend ,  vous  êtes  reçue!  ma  tante  vous  met' 
chez  vous ,  en  ne  croyant  vous  mettre  que  chez.^ 
elle.    ■  ^     ^         ■  '  * 

Hélas  I  MademoifelIe,  vous  mé*  voyez  toiitei 
tremblante,  &  j'appréhende  de  me  montrer  dansf 
l'émotion  où  je  fuis,  me  répondit-^elle  avec  uix 
^on  de  yoix  qui  ne  prouvoit  q^ue  trop  ce  qu'çUe 
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difoLt ,  &  qui  auroit  pu  paroître  extraordinaire  à 
ma  tante ,  fi  je  Tavois  amenée  dans  cet  état -là. 

Eh  !  de  quoi  tremblez-vous  donc ,  lui  dis-je  î 
£ft'ce  de  vous  préfenter  à. la  meilleure  de  toutes 
les  femmes,  à  qui  vous  allez  devenir  chère ,  &  qui 
dans  quin»  jours,  peut-être,  pleurera  de  ten- 
drefle ,  &  vous  embraflera  de  tout  fon  cœur,  en 
apprenant  qui  vous  êtes  ?  Vous  n'y  fongez  pas 
allons  ,  Madame ,  paroiflèz  avec  confiance  :  ce 
moment-ci  ne  doit  rien  avoir  d^embarraflànt  pour 
vous  ;  qu'y  a-t-il  à  craindre  î  Vous  êtes  bien  fûre  de 
Madame  Dor&ainviUe,  &  je  penfe  que  vous  1  êtes 
de  moi. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  de  vous ,  Mademoifelle ,  me 
répondit- elle!  ce  que  vous  me  dites -là  me  fait 
rougir;  &  fur  qui  donc  compterois-)e  dans 
xnonde  ?  allons ,  Mademoifelle ,  je  vous  fuis,  voilà 
toutes  mes  émotions  diffipées*. 
.  Et  là-de/Tus  nous  entrâmes  dans  cette  chamfbre 
dont  elle  avoit  eu  tant  de  peur  d'approcher.  Ce* 
pendant,  malgr^  tout  cç  courage  qui  lui  étoit 
revenu,  elle  falua  avec  une  timidité  qu'on  au- 
xoit  pu  .  trouver  exceflive  dws  une  autre  qu'elle; 
mais  qui,  jointe  à  cette  figure  aimable  &  mo- 
defte  ,  à  ce  viTage  plein  de  douceur  qu'elle  avoit , 
parut  xme  grâce  dp  plus  chez  elle. 


Digitized  by 


DE    MARIANNE.  453 


A  mon  égard  je  fourîs  d*un  air  fatîsfaît ,  afin 
tfexcîter  eflcore  les  bonnes  difpofitîons  de  ma 
tante ,  qui  regardoît  à  ma  mine  ce  que  j© 
penfois. 

Mademoifelle  Brunon,  dit  Madame  Dor- 
fiainville  à  notre  nouvelle  femme-de-chambre, 
vous  refterez  ici  ;  Madame  vous  retient ,  &  je 
ne  fçaurois  vous  donner  une  plus  grànde  preuve 
de  mon  amitié ,  qu*en  vous  plaçant  auprès  d'elle  : 
je  Tai  bien  alTurée  qu'elle  feroit  contente  de 
vous,  &  je  ne  crains  pas  de  l'avoir  trompée. 

-  Je  n'ôfe  encore  répondre  que  de  mon  zèle  , 
&  des  efforts  que  je  ferai  pour  plaite  à  Madame, 
irépondit  la  faufTe  Brunon.  Et  il  faut  avouer 
qu'elle  tint  ce  difcours  de  la  manière  du  monde 
la  plus  engageante.  Je  ne  m'étonnai  point  que 
Durfan  le  fils  l'eût  tant  aimée  ;  &  je  nVurois  pas 
été  furprife  qu'alors  même  ont  eût  pris  dè  l'in- 
clination pour  elle. 

-  Aufli  Madame  Durfan  la  mere  fe  fentit  pré- 
venue pour  elle.  Je  crois,  dit-elle  à  Madame 
Dorfraînville ,  que  je  ne  hafarde  rien  à  vous  re- 
mercier d'avance  :  Brunon  me  reviept  tout-à- 
fait  ,  j'en  ai  la  meilleure  opinion  du  monde  ,  & 
je  ferois  fort  trompée  moi-même  ,  fi  je  n'achevé 
^as  ma  vie  avec  eÛe.  Je  ne  fais  point  de  mar- 
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ché ,  Brunon  ;  vous  n'avez  qu*à  vous  fier  à  moi 
ià-deflus  :  on  me  dit  que  je.  ferai  contente  dé 
vous ,  &  vous  le  ferez  de  moi  ;  mais  n*avez-vous 
Jrien  apporté  avec  vous  ?  c*eft  à  côté  de  moi  que 
je  vous  loge  ;  §c  je  vais  dire  à  une  de  mes  femmes 
qu'elle  vous  mené  à  votre  chambre* 

Non ,  non ,  ma  tante ,  lui  dis-je  au  moment 
qu'elle  alloit  fonner  ;  je  fuis  bien-aife  xie  la  mettre 
au  fait:  n'appeliez  perfonne,  je  vais  prendre  quel- 
que chofe  daps  ma  cliambre ,  &  je  lui  montrerai 
k  fîenne  en  paffant.  Elle  a  laiffé  deux  cafTettes 
chez  moi  que  je  lui  enverrai  tantôt ,  dit  Madame 
borfrainvillci  Je  vous  en  prie^  répondit  ma  tante> 
Allez,  Brunon,  voilà  qui  eft  fini,  vous  êtes  à 
moi ,  &  je  fouhaite  que  vous  vous  en  trouvie;^ 
bîeni 

Ce  n'eft  pas  de  moi  que  je  fuis  eh  peine  j 
i-épartit  Brunon  avec  fon  air  modeftei  Elle  me 
fuivit  enfuite,  &  eh  foirtarit  nous  entendîmes  mà 
tante  qui  difoit  à  Madame  Dorfrainville  ;  cette 
femme- la  a  été  belle  comme  un  ange<  . 

Je  regardai  Brunon  là-deflus ,  &  je  nie  mis  à 
rire  :  trouvez- vous  ce  petit  difcours  d'affez  boni 
augure ,  dis- je?  voilà  déjà  fon  fils  à  demi 
juftifié.  l^E' 

Oui,  iÇmdcmoifelle^  me  répondit-eiîe  en  Sri 
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ferrant  la  main  y  ceci  commence  bien  ;  il  femblô 
que  le  Ciel  béniffe  le  parti  que  vous  m'avez  fait 

Nous  reftâmes  un  demi-quart-d'heure  enfemblej 
je  n'étois  fortie  avec  elle  que  pour  l'inftruire,  en 
efifet ,  d^unç  quantité  de  petits-  foins  dont  je  fça- 
vois  tout  le  mérite  j  &  que  je  lui  recommandai. 
ËUe  m'écouta  tranfportée  de  reconnoiflance ,  &  fe 
récriant  à  chaque  inftant  fur  les  obligations  qu'elle 
m'avoit  :  il  étoit  impofible  de  les  fentir  plus  vive- 
ment, ni  de  les  exprimer  mieux;  fon  cœur  s'épa^- 
nouiflbit ,  ce  n'étoient  plus  que  des  tranfports  dé 
joie  qui  finiflbient  toujours  par  des  carefles  pour 
moi.  .  ; 

Les  gens  de  la  maifon  alloient  &  venoient  ;  U 
Tie  convenoit  pas  qu'on  nous  vît  dans  un  entre- 
tien fi  réglé,  &  je  la  quittai,  après  lui  avoir  dtt 
fes  fondions ,  &  l'avoir  même ,  fur  le  champ , 
mife  en  exercice.  Elle  avoit  de  l'efprit  ;  elle  fea« 
toit  l'importance  .du  rôle  qu'elle  jouoit;  je  coa- 
tinupis  de  lui  donner  des  avis  qui  la  guidoient 
fur  une  infinité  de  petites  chofes  eiTentielles-Elie 
avoir  tous  les  agréments,  de  l'infjnuation  fan?  pa- 
roître  infintiante,  &  ma  tante  au  bout  de  huit 
jours  fut  ^eiichantée  d'elle* 

Si  elle  continue  toujours  de  ,meme ,  me  ditbitr 
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elle  en  particulier,  je  lui  ferai  du  bîenj  &  tu  tfeii 
feras  pas  fâcliée,  ma  nièce? 

Je  vous  y  exhorte ,  ma  tante ,  lui  répondoîs*)e  5 
vous  avez  le  cœur  trop  bon ,  trop  généreux , 
pour  ne  pas  récôropenfer  tout  le  ttXt  St  tout 
l'attachemeiit  du  Cen  :  car  on  voit  qu'elle  VOM 
aime  ^  que  c*eft  avec  tendreffe  qu'elle  vous  fert. 

Tu  as  raifon,  me  difoit-elle  j  il  me  Icfemble 
auflî-bien  qu*à  toi.  Ce  qui  m'étonne,  c'eft  que 
cette  fille-là  ne  foit  pas  mariée ,  &  que  même  ^ 
avec  la  figure  qu'elle  â  dû  avoir  ^  elle  rî'ait  pai 
rencontré  quelque  jeune  homme  riche,  &  d'un 
état  àu-defRis  du  fien ,  à  qui  elle  ait  tourné  lu 
tête*  C'étoit  précîfément  un  de  ces  vifages  pro»- 
pres  à  caufer  bien  de  Taffliétion  à  une  fàmille* 

Héla^l  répondois*je,  il  n^a  peut-être  matiqu^ 
à  Bruriort,  pour  faire  beaucoup  de  lavage,  quô 
d'avoir  palfé  fa  jeunefle  dans  une  Ville*  Il  faut 
que  ce  foit  une  de  ces  figures-là  que  mon  couiiii 
Durfan  ait  eu  le  malheur  de  fetlcontref ,  ajoutai^jè 
d'un  air  Cmple  &  naïf  ;  mais  à  la  campagne  où 
Brunon  a  véor,  une  fille,  qu^k^ue  aimable qu'cjllè 
foit,  fe  trouve  comme  enterrée^  &  n'eft^in  dan* 
ger  pour  perfonne. 

Matante,  à  ce  difcour$,  levoîtlcs  épaules,  & 
ne  difoit  jrius  rieni 

Durfaa 
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Durfan  le  fils  revenoit  de  temps  en  temps  avec 
fon  père.  Madame  Doxfrainville  les  amenoit  tous 
deux  &  les  defcendoit  au  haut  de  l'avenue ,  d*où 
ils  pafloient  dans  le  bois ,  où  j'allois  les  voir  quel- 
ques moments  ;  &  la  dernière  fois  que  le  pere  y 
vint ,  je  k  trouvai  fi  malade ,  il  avoir  Tair  fi  li- 
vide &  fi  bouffi ,  les  yeux  fi  morts ,  que  je  doutai 
très-férieufement  qu'il. pût  s*en  retourner;  &  jene 
me  trompois  pas. 

H  oe  s'agit  plus  de  moi,  ma  chère  couîîne;  je 
fens  que  je  me  meurs,  me  dit-il  :  il  y  a  un  an  que 
}e  languis,  &  depuis  trois  mois  mon  mal  eft  de- 
venu une  hydropifie  qu'on  n'a  pas  apperçue  d'a- 
bord, &  dont  je  n'ai  pas  été  en  état  d'arrêter  le 
progrès. 

Madame  Dorfraînville  m'a  donné  un  Médecin 
îdepuis  que  je  fuis  chez  elle,  m*a  procuré  tous 
les  fecours  qu'elle  a  pu  :  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  nétoit  plus  temps,  |)uifque  mon  mal  a  tou- 
jours augmenté  depuis.  Auffi  ne  me  fuis-jeJefforcé 
de  venir  aujourd'hui  ici ,  que  pour  vous  recom- 
mander une  dernière  fois  les  intérêts  de  ma  mal- 
heureufe  famille. 

Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  lui  répartîs-je, 
ce  n'eft  plus  ma  faute  fi  vous  n'êtes  pas  tranquille; 
mais  laiflbns-là  cette  opbion  que  vous  avez  d*un# 
7 orne  VIL  li 
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rtort  pfôehaîne  *.  tout  infirme  &  tout  àffoibfi  que 
vous  êtes ,  votre  fauté  fe  tétablifa  dès  que  voi 
inquiétudes  celTefOnt  :  ouvfeï  d^avance  Votre  cceur 
à  la  jôie.  Dan5  les  dîHpofifions  où  fe  Vois  ma  tante 
pouc  Madame  Ûurfan,  je  la  défre  de  vous  teMtt 
votre  grâce ,  quand  nous  lui  avouerons  tout;  & 
cet  aveu  né  tient  plus  à  rien ,  nous  le  ferons  peut- 
ètxt  demain,  peut-être  ce  foïr  j  W  n'y  a  point  d'heure 
à  prefent  dans  la  journée  qui  ne  pmfïè  en  amener 
rînftant  :  aînfi  foye2  eit  répos,  tou^  vos  mafteurs 
font  pafTés,  Il  faut  que  Je  me  retire,  je  ne  purt 
difparoître  pour  long-temp$;  maïs  Madame  îhxt- 
ùn  va  Venir  ici  ,  qui  Vous  confîrilfiera  lei  ^fpé- 
rancès  que  je  vous  donne,  St  q\xî  pourra  vôu5 
dire  auflî  combien  vous  m*etes  chers  tous  trois. 

Ces  dernières  paroles  m'échappèrent  &  me  fi- 
rent rougir,  à  câufe  du  fils  qui  éitoit  préfent,  8t 
fins  qui,  çeu^être,.Je  n*aUrôis  rien  dit  des  deux 
autres ,  s*it  h*avoîf  pas  été  le  froîfieme* 

Auffî  Ce  jeune  homme  „  tout  plongé  q«*îf  étoit 
dans  ta  trUtefle ,  fe  bailTâ-t-îl  fubitement  fur  ma 
maîn,  qu^ii  prît&  qull  Bàifà  avec  un  tranfport, 
ou  il  enti;oît  plusiqxie  delà  recorifioiflâricè ,  quoî- 
iju'elîe  en  fut  Ife  prétexter  &  îl  fallut  bien  au(E 
H  y.  voir  que  ce  qu*Ù  difbih 

3é  nié.  levai  cepeiîdàfit ,  en  retirant  ma  maft 
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â^urt  air  embaffâflféi  Le  pti6  voulut  j^ar  honnététl 
fe  l^Ver  aùflî  poui*  lïiè  dire  adieu  ;  mais  foit  qué 
\e  fujet  dé  ftoffe  efitretîén  réût  trop  r^mue^  foU 
qu'avec  la  difficulté  qu^il  avoit  d^  réfpirer  II  eût 
encore  refté  t'ro^  afïbibli  par  tés  efforts  qu*il  v©^ 
ïiôit  de  faire  pouf  arriver .  julqu^à  Tendroit  dû 
hôlà  oùc  rtous  étions ,  il  lui  |îfit  uii  étduffement 
qui  le  fit  retomber  à  fa  j^lace  5  où  nous  crûmeà 
i^u^il  ijloît  expîreri 

Sa  femfifte  j  qui  étoît  fôrtié  du  Ckateàii  p6\it 
hôuS  tèjoîrtdi'e^  acftourut  aux  cris  du  fîls  qui  né 
îutent  enteiidus  que  d'elle.  J'étois  nioi-mém«  fi 
trembknté,  qu*à  peiné  pouVôis-je  me  fouténir^ 
&  je  teflôis  un  flacon  dont  je  lui  fefôis  refpirér 
ta  vâpeut  ;  énên  fon  étoiiftérrieùt  dîrftînua  ^  &  Ma- 
dame Durfari  1^  trôiiva  ùh  peu  mieux  en  arrivant  ; 
fiiaiâ  de  cfoîré  ^u'iï  pût  re^àgrief  le  carfôlîe  d^ 
ÎVladamé  Dorfrainville  ^  ni  qu'il  foutirit  le  lilou- 
Vetiieftt  de  ce  carrolTc ,  dépuis  le  Château  jufques 
thez  elle ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  dé  s*en  fïatter  i 
ic  îl  nou^  dît  (^uh  ne  fé  l*eritoît  pàS  cette  Ibrce-là^è 
Sa  femme  &  fon  fil^  5  tous  deux  plus  pâles  que 
îa  mort  5  me  i*egardoient  d^un  aîr  egàr^j  &  mé 
difoientî  que  ferons-nous  donc?  Jé  me  déter:* 
taiftai.  ^ 
Il  n'y  a  point  à  héfîtef,  leut  répotidîs-jé  t  oû 
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tie  peut  mettre  Monfieur  qu'au  Château  même; 
&  pendant  que  ma  tante  eft  avec  Madame  Dor- 
frainville ,  je  vais  chercher  du  monde  pour  l'y 
tranfporter. 

Au  Château  !  s*écria  fa  femme  j  eh  !  Mademoi- 
felle  ,  nous  fommes  perdus.  Non,  lui  &-je,  ne 
.vous  inquiétez  pas;  je  me  charge  de  tout,  laiffez- 
moi  faire. 

J'entrevis  en  effet  dans  le  parti  que  je  pre- 
lîois,  que,  de  tous  les  accidents  qu'il  y  avoità 
craindre ,  il  n'y  en  avoit  pas  u^  qui  ne  pût  tourner 
à  bien. 

Durfan  malade,  ou  plutôt  mourant;  Durfan, 
que  fa  mifere  &  fes  infirmités  avoient  rendu  mé« 
connoiiTable ,  ne  pouvoit  pas  être  rejetté  de  fa 
xnere,  quand  elle  le  verroit  dans  cet  état-là,  &  ne 
feroit  plus  ce  fils  à  qui  elle  avoit  réfolu  de  ne  ja- 
mais pardonner. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  courus  à  la  maifon,  j'eo 
amenai  deux  de  nos  gens ,  qui  le  prirent  xlans 
leurs  bras ,  &  je  fis  ouvrir  un  petit  appartement 
qui  étoit  à  rez-de-chauflTée  de  la  cour ,  &  où  on 
le  tranfporta.  Il  étoit  fi  foible,  qu'il  fallut  l'arrê- 
ter plufieurs  fois  dans  le  trajet  ;  &  je  le  fis  met- 
tre au  lit ,  perfuadée  qu'il  n'avoit  pas  long-temps  à 
firîvre. 
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La  plupart  des  gens  de  ma  tante  étoient  difV 
perfés  alors.  Nous  n*cn  avions  pour  témoins  quçf 
trois  ou  quatre ,  devant  qui  Madame  Durfan  con^ 
traignoit  fa  douleur,  comme  je  le  lui  avois  re-^ 
commandé,  &  qui ,  fur  les  expreffions  de  Durfait 
le  fils ,  apprenoient  feulement  que  le  malade  étoit 
fon  pere  ;  mais  cela  n'éclairciCcHt  rien ,  &  me  fit 
venir  une  nouvelle  idée. 

L'état  de  Monfîeur  Durfan  étoit  pref&nt  ;  à 
peine  pouvoit-il  prononcer  un  mot  :  il  avoit  be-i 
ibindes  fecours  fpirituels,  il  n'y  avoit  point  de 
temps  à  perdre;  il  fentoit  fi  mal  qu'il  les  de-*; 
mandoit,  &  il  étoit  prefqu'impoflîble  de  les  lui 
procurer  à  Tînfçu  de  fa  mere  :  je  craîgnois  dérail- 
leurs qu'il  ne  mourut  fans  la  voir  ;  &  fur  toutes 
ces  réflexions ,  je  conclus  qu'il  falloit  dé^abord 
commencer  par  informer  ma  tante  qu'elle  avoit  un 
inalade  chez  elle. 

Brunon,  dis-je  brufquement  à  Madame  Dur-* 
fan,  ne  quittez  point  Monfieur;  quant  à  vous 
autrès ,  retivez-vous  (  c'étoit  à  nos  gens  que^  je 
parfois  )  ;  &  vous,  Monfiêur  ,«ajoutai  je ,  en  m'a- 
dreflànt  à  Durfan  le  fils ,  ayez  la  bonté  de  venir 
avec  moi  chez  ma  tante. 

Il  me  fuivit  les  larmes  aux  yeux ,  &  je  FinC* 
tfuifis  en  chemin  de  ce  que  j'allois  dire^  Madania 
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PprfwnviUe  ^loît  pr€iidr€  cçng^  <|e.  xm^^ 
^uand  Qou$  ^ntrâm^s. 

^      ne  f\it  pas  fans  qwlquô  f^rptrif*  qu*^Ue%D^ 
\WXi!i  entrçr  avec  ce  )eun^  ^oimn^t 
^  l^e  père  4^  Mcvifi^ur,  di?    4  Madame  Duri»^ 
ciçrçj,  eft  a^ijlleoiwtd^titt  ra|ïp«^r|i«Bfnt  4*«^ 

^as,  ïal  f^U  mttt^  lUi  il  wpoit  s(m 
remercier ,  avec  Ton  fils  ^  4^9  oiroa  d^  f^rvice  qu^ 
f  ouft  lui  avec  faire  ;  ^  la  fatiguî^  4u  chemin^ 
jjûint^  vnjç  m^adie  tr^$-férWure ,  qu'U  a  d^pwi 
gtielques  mois  »  a  tell^n^^nt  it^ai(e  feii  forces  »  qtm 
lions  ayon^  çrv  tou$  q^'it  ^içpir^çQÎt  dam  vatiQ 
çour.  On  èft  y^etu  d^o^i  le  iairdip:»  où  je  mo  pwit 
inenois ,  m'inform^r  d^  foQ  fai  çauru  lui^ 
|(  n'ai  ?u  que  Iç  temp»  de  faire  ouvrir  cet  ap* 
^artcmeat  ^  où  j«  Tai  lî^iffé  ayeç  Bri^non ,  qui  lo 
garde  9u  moment,  où  )e  vous  p^ifl^  ^  ma  taoïe  i 
je  ]e  trouve  fi  ^oibli;^  que  j[e  tvs  pt^lT^  qu'il 
p^^flç  la  nuit^ 

:  Ah  !  mon  Dieu  \  Monfieur  ^  sVcrfei  fiur  le  chawp 
Madame  DorfminyiHe  i  DurftnJ^  fil«  j  quoi  ?  votr^ 
fere  eft-if  (i  mal  iue  çela?  (ç^eUe  figtx  bicii 
iju'il  {alloit  îpiiter  ma  difcrétion^fic  fe  twe  iut 
le  noqi  du  malade  y  puiiRiue  ^e  le  ç^Ko^  fooîi^ 
ÇTicme  ). 

Ah  \  Madari^e  ^  »]out^-t-çHs  »  que  ^çn  f*w4  f4j^ 
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chcc  î  Vous  le  coMiôiflfer  doûc ,  lui  4it  mai  tame? 
Oui ,  vralmeat,  je  k  dbtmdiS)  lui  &  t(Hite  fa  fa«- 
mille  ;  il  eft  tltié  par  «e^e  aux  meUlemres  MaU 
Cbns  de  ce  pays^cii  il  me  vint  voir  il  y  à  <]HieK 
qws  joui^9&femme  £m  filsétoient^vèclui^ 
|e  voas  d}rai  <iui  ils  (ont  ;  j^s  t#ûr  offi-is  ma  mairoti , 
&  je  travaille  même  à  terminer  la  malheul'eiife  at^ 
faire  qui  l'a  amené  ici«  il  ^  Vf  ai  >  Monteur , 
que  votre  pere  me  fit  pepur  âvôc  le  vifeg^  qu^k 
avoir.  Il  eft  hydropique  >  Madame  y  il  dati$ 
Tafflifition^  &  je  voQs  dMiandte  toâties  vos  bontés 
fXHir  lui  ;  elles  ne  fçaurol^t  mieux  plas 

icées^  lû  plus  légicimei:  fttmt^^  qUd  je  Votis 
quitte,  il  faut  que    le  voie. 
;   Oui,  Madame ,  répiMdit  ma  tMte  j  allôfrs-y 
^femble  :  de&ef^ns  ,  ma  niei^  ûie  dotifiera  le 
l»ra$. 

>  Je  ne  jugeai  pas  i  propos  qa'elle  le  vît  alors 
je  fis  réflexion  qu^  retard^  un  peu  >  le  biaîatd 
pourroit  nous  amener  det  dtcotidance^  eticore 
{>lus  attandriiTaat» ,  Jk  mobs  équivoques  pour 
le  fuccès.  En  un  mot ,  il  me  fembla  que  et  fe- 
roit  aller  trop  vite ,  &  qu*av«c  une  femme  auflî 
ferme  dans  fes  ré£3lutioAs ,  St  d^auffi  bon  fem^ 
«|ue  ma  tante,  tant  de  précipitation  nous  nuirok 
fbeut-être  j  &  CesitipoitU  manceUvre  que  Madame 
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Durfan  pourroit  regarder  toute  cette  aventure-cî 
comme  un  tifTu  de  faits  Concertés ,  &  la  maladie 
4e  fon  fils  comme  un  )eu  joué  pour  la  toucher; 
au*  lieu  qu'en  différant  d'un  jour  ,  ou  même  de 
i}uel4ue$  heures ,  il  alloit  fe  pâ0er  des  évène-* 
ments  qui  ne  lui  petméttroient  plus  la^  moindre 
défiance.  > 

J'avois  donné  ordre  qu*on  allât  chercher  un 
Médecin  &  un  Prêtre  :  je  ne  doutois  pas  qu'on 
n'adminiftrât  M.  Durfan  ;  &  c'étoit  au  milieu  de 
cette  augufte  &  effrayante  cérémonie ,  que  j'avois 
deffein  de  placer  la  reconnoiiTance  entre  taroere 
,ic  le  fils  i  &  cet  înftant.  me  paroiffoit  in&iiment 
plus  fur  que  celui  où  nous  étions. 

J^arrêtai  donc  ma  tante  :  non  5  lui  dîs-je^  il 
n'eft  pas  néceffaire  que  vous  defcendiez  encore; 
j'aurai  foin  que  rien  ne  manque  à  l'ami  de  Ma« 
xlame  5  vous  avex  de  la  peine  à  marcher^  atten-î 
dez  un  peu ,  ma  tante  ;  je  vous  dirai  comment  il  eift. 
Si  on  juge  à  propos  de  le  coqfeflfer  &  de  lui 
apporter  les  Sacrements ,  il  fera  temps  alors  que 
You^  le  voyiez. 

Madame  Dorfrainville  5  qui  régloit  fa  conduite 
Xur  la  mienne ,  fut  du  même  fentiment.  Durfan  le 
■fils  fe  joignit  à  nous  ^  &  la  fuppUa  de  fe  tenûr 
dans  fa  chambre  i  de  forte  qu'elle  aous  hi& 


Digitized  by 


DE    MARIANNE.  50; 

aller,  après  avoir  dit  quelques  paroles  obligeantes 
à  ce  jeune  hontime ,  qui  lui  baifa  là  main  d'une 
manière  auflî  refpeâueufe  que  tendre  9  &  dont 
Tadion  parut  la  toucher. 

.  Nous  trouvâmes  la  faufTe  Brunon  baignée  de 
fes  larmes ,  &  je  ne  m'étois  point  trompée  dans 
mon  pronoftic  fur  fon  mari  :  il  ne  refpiroit  plus 
qu*avec  tant  de  peine,  qu*il  en  avoit  le  vifage 
tout  en  fueur  ;  &  le  Médecin  qui  venoit  d'arri- 
ver avec  le  Prêtre  que  j'a vois  envoyé  chercher; 
nous  aiTura  qu'il  n'avoit  plus  que  quelques  heures 
à  vivre. 

Nous  nous  retirâmes  dans  une  autre  chambre  • 
on  le  confeflà ,  après  quoi  nous  rentrâmes.  Le 
Prêtre  qui  avoit  apporté  tout  ce  qu'il  falloit  pout 
le  refte  de  fes  fondions ,  nous  dit  que  le  malade 
avoit  exigé  de  lui  qu'il  allât  prier  Madame  Dur- 
fan  de  vouloir  bien  venir  avant  qu'on  achevât  de 
l'adminiftrer. 

II  vous  a  apparemment  confié  qui  il  eft?  luî 
dis -je  alors  :  mais,  Monfieur,  êtes -vous  chargé 
de  le  nommer*  à  ma  tante- avant  qu'elle  le  voie? 
Non,  Mademoifelle ,  me  répondit- il  :  ma  com- 
miffion  fe  borne  à  la  fupplier  de  defcendre. 

J'entendis  alors  le  malade  qui  m'appelloit  d*une 
yoix  foible^  8c  nous  nous  approchâmes 
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Ma  chère  parente ,  me  éit^il  à  plufieurs  repris 

Tes  9  fuivez  (non  Confeflièur  chez  ma  mere  avec 

Madame  DorfrsiitiyiUe 9  je  vous  en  conjure,  te 

appuyez  toutes  deux  la  prière  qu*il  va  lui  ùkt 

Âe  ma  paft.  Ouï,  mon  cher  couim»  hii  jdîs-je, 

;nous  allons  l'accompagner;  je  fiiis  même  d'ayi* 

^ue  votre  femme,  pour  qui  eUe  a  de  ratnttié, 

vienne  avec  nous,  pendant  que  votre  filsreftcra 
«  • 

iCIt 

Et  eâêâivement  il  me  paflà  dans  Teiprit  qu'H 
lalloit  que  fa  femme  nous  fuivît  auâL 

Ma  tante,  fuivant  toute  apparence,  ne  man»- 
•queroit  pas  d*ctre  étonnée  du  meffag^  qu'on  nous 
icnvoyoit  faire  auprès  d'elle*  Je  m©  fouvins  d'aifc- 
Jeurs  que  la  première  fois  qu'eHe  avok  parlé  au 
jeune  homme,  elle  avoit  cru  entendre  le  fc^  de 
Ja  voix  de  fon  fiU,  à  ce  qu*eHe:me dit;  je  foogeai 
CTcore  à  cette  bague  qu'elle  avoit  trouve  ÇixeSSm" 
blante  à  celle  qu  elle  avoit  autrefois  donnée  à 
Purfan.  Eh!  que  (çait-on,  me  dtfoi$-)e,  fi  elle 
ne  fe  rappellera  pas  ces  deux  articles,  &  fi  1* 
vi(ît^  dont  nous  allons  ht  prier  à  la  fuite  de.  toui 
cela,  ne  la  conduira  pas  à  conjedurer  que  c^  ma.*- 
lade  qui  prefle  tant  pour  la  voir,  eû  fon  feîs  lui- 
^éme. 

Qr,  QQ  G6  cast  il  étok  fœt  poffîbk  qu'eii» 
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»  "  .'      •  ■      Il  ■  J  ■  ^1  ■  ' 1   i  I  i  l  -■  ..t  1   

refusât  4e  y<mrs  d'un  totre  côté»  £cm  refus  » 
^dlqu'obfiiné  qu'U  fut  s  n'e^ipécherok  pis  qu'iella 
n'eût  de  gnmds  mouvements  d'attendriflètwnt^  iâc 
U  me  fembloit  qu^alo»  Bruooo  qu'dle  aiosok». 
venant  à  Tltppui  dç  ces  mouvements^  & ^5  jettant 
tout-d'un-coup  en  pleurs  siux  genoux  de  fa  belle- 
ipere  t  tr iompberou  infailliblement  de  ce  çeeuf 
opiniâtre^ 

:  Ce  que  Je  prévoyoîj  n*amva  pas,  ma  tant»  do 
fit  aucune  de$  réflexiona  dont  )e  parie;  &  çepeo* 
danc  la  préfênce  de  Bnmon  ne  nous  fut  pas  abib« 
ment  inutile, 

^Madame  Durfan  lifoit ,  ijuand  nous  entrâmes  dane 
&  chambre;  elle  coonoif&it  beaucoup  r£ccléfiaftî« 
que  que  nous  lui  menions,  elle  hii  confioit  mémo 
de  Targent  pouF  des  aumônes» 
-  Ahl  c'eft  vous,  Moafieur»  lui  dit-elle;  venez*» 
vous  me  demander  quelque  chofe?  Eft-^ce  voue 
i^w'oxi  a  ité  avertir  pour  Tinconnu  qui  eft  là--bas  ? 
:  Ceft  de  fa  part  que  je  viens  vous  trouver, 
«Madame,  lui  répondit- il,  d'un  air  extrêmement 
|i!rieux;  il  fouhaiteioit  que  vous  euffiez  la  bonté 
^e  le  voir  avant  qu'il  mourut,  tant  pour  vous 
remercier  de  Thofpitalité  que  vous  lui  avez  fi 
généreufement  accordée,  que  pour  vou$  mtro^ 
nom  d'une  chofe  (jui  vou&  iotàrelTet 
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.  Qui  m'intéreiîé !  moi?  reprit- elle*  Êhî  que 
peut -il  avoir  à  me  dire  qui  me  regarde?  Vous 
avez,  dit -il,  un  fils  qu'il  connoît,  avec  qui  il 
a  long-temps  vécu  avant  que  d'arriver  en  ce  pays- 
ci;  &  c*eft  de  ce  fils  dont  il  a  à  vous  parler. 

-De  mon  fils  !  s*écria-t-elle  encore  :  ah  !  Mon- 
fieur,  ajouta-t-elle  après  un  grand  foupir,  qu'on  * 
me  laiffe  en  repos  la-deiTus;  dites-lui  que  je  fuis 
tïès-fenfible  à  Tétat  où  il  eft;  que,  fi  Dieu  difpofe 
de  lui,  il  o'eft  point  de  fervices,  ni  de  fortes  de 
iècours  que  fa  femme  &  fon  fils  ite  puiifent  attendre 
de  moi.  Je  n'ai  point  encore  vu  la  première ,  & 
fi  on  ne  Ta  pas  avertie  de  l'état  où  eft  fon  mari, 
il  n*y  a  qu'à  dire  où  elle  eft,  &  je  lui  enverrai 
fiir  le  champ  mon  carrolfe:  mais  fi  le  malade  croit 
me  devoir  quelque  reconnoilTance,  le  feul  témoi- 
gnage qye  je  lui  en  demande,  c'eft  de  me  difpenfer 
de  fçavoir  ce  que  le  malheureux  qui  m'appello 
fa  mere,  l'a  chargé  de  me  dire;  ou  bien, s'il  eft 
abfolument  néceflàire  que  je  le  fçache,  qu'il  lui 
fuffife  que  vous  me  l'appreniez,  Monfieur. 

Nous  ne  crûmes  pas  devoir  encore  prendre  la 
parole  ,.&  nous  laifïlmes  répondre  rEccléfiaftique. 

Il  peut  être  queftion  d'un  fecret  qui  ne  fçau- 
Toit  être  révélé  qu'à  vous.  Madame,  &  dont  voua 
feriez  fâchée.qu'on  eût  fait  confidence  à  un  autr9^ 
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Confidérez ,  s'il  vous  plaît ,  Madame ,  que  celui 
qui  m'envoie  eft  un  homme  qui  fe  meurt,  qu*il 
a  fans  doute  des  raifons  efTentlelles  pour  ne  parier 
qu*à  vous ,  &  qu*il  y  auroit  de  la  dureté ,  dans 
l'état  où  il  eft ,  Madame  ,  à  vous ,  à  refufer  fes 
inftances. 

Non,  Monfîeur,  répondit -elle  :  la  promefle 
qu'il  peut  avoir  faite  à  mon  fils  de  ne  dire  qu'à 
moi  ce  dont  il  s'agit,  ne  m'oblige  à  rien,  &  ne 
m'en  laiflè  pas  moins  la  maitrefle  d'ignorer  ce 
que  c'eft.  Cependant,  de  quelque  nature  que  foit 
le  fecret  qu'il  eft  fi  important  que  je  fçache  ,  je 
confens ,  Monfieur ,  qu'il  vous  le  déclare.  Je  veux 
bien  le  partager  avec  vous  ;  fi  je  fais  une  impru- 
dence, je  n'en  accuferai  perfonne,  &  ne  m'en 
prendrai  qu'à  moi. 

Eh  !  ma  tante ,  lui  dis-je  alors,  tâchez  de  fiir- 
monter  votre  répugnance  là-deflus;  l'inconnu , 
qui  l'a  prévue,  nous  a  demandé  en  grâce,  à  Ma- 
dame Dorfrainville  &  à  moi,  de  joindre  nos  prières 
à  celles  de  Monfieur. 

Oui ,  Madame ,  reprit  à  fon  tour  Madame  Dor-? 
frainville,  je  lui  ai  promis  de  vous  amener,  d'au- 
tant plus  qu'il  m'a  bien  affuré  que  vous  vous  re- 
procheriez infailliblement  de  n'avoir  pas  voulu 
^efçendre» 
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Ah  !  quelle  perfécution  ^  s'écria  cette  mtié 
toute  émue;  quel  quart -<f heure  pour  moi  !  De 
quoi  faut-il  donc  qu'il  m'inftruîfe?  Et  vous^  Bru- 
non,  ajouta-t-elle  en  Jettant  les  yeux  far  fa  bene-î 
fille  qui  îaiflbit  couler  quelques  larmes ,  pourquoi 
pleurez -vous? 

Ceft  qu'elle  â  recônnu  le  malade,  répondis-Jô 
pour  elle ,  &  qu'elle  eft  touchée  de  le  voir  mourK 

Quoi!  tu  le  connoîs  âuflî,  reprit  ma  tante  ei^ 
lui  adreflànt  encore  ces  paroles.  Oui ,  Madame^ 
répartit -elle;  fl  a  des  patents  pouf  qui  faurai 
tX)ote  ma  vie  des  fentiments  de  tendrefle  &  de  ref- 
pccï;  &  je  vous  les  flOtfirflerois,  sll  ne  voulait  pai 
tefter  inconnu* 

Je  he  demande  point  à  fçavoît  ce  qu'il  veut 
qu'on  ignore  ^  répondit  ma  tante  ;  mais  puifqu« 
tu  fçais  qui  il  eft,  &  qull  â  Védu  Idng-teffipi 
uvecDurfan,  dit- il,  ne  les  aurois-fupas  vus  etf- 
femble?  Oui,  Madame,  je  vous  Tâvoue,  reprit- 
elle;  fai  connu  m^ndfe  te  fils  de  M.  Durfan  dè« 
fa  plus  tendre  enfance*. 

Son  fils  !  répondît-elle  en  joîgriârîf  les  tnaîns } 
il  a  donc  des  enfants  ?  Je  penfe  qu*il  n^en  a  qu'un , 
Madame,  répondit  ,Ê^runon*  Hélas  T  que  û*eft-il 
encore  à  naître,  s'écria  ma  tante? Que  fera-t-îl 
de  la  vie?  Que  deviendra- t-il  ?Etqu*avols-jealfairt 
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de  Içavôir  tout  cela?  Tu  me  perces  leccsur ,  Bru-^^ 
non  tu  me  le  déchtre$':  niais  parle  ^  neme  cache) 
rien  z  tu  es  peut-être  mieux  inftruite  que  tu  ne  veux 
me  te  dire  ;  oià  eft  à  préfent  fon  pète  ?  QiidUâ  étoit 
fa  fîtuation  ^  quand  tu  Tas  quitté  ?  Que  fefoit-il  l 

Il  étoît  malheureux.  Madame^  répartit  Bru« 
BOQ  en  baiiTant  trlAement  yeux» 

II  étoit  malheureux ,  dis- tu  ?  Il  a  voulu Tétre  i 
achevé,  Brunon  i  feroit-il  veuf?  Non,  Atadame^ 
séponcUt-elle  avec  uo  embarras  qui  ne  fut  rcmar^ 
qué  que  à»  nous  qtiiir  étions  au  fait  :  je  les  ai  vus 
tous  trois  V  leur  état  aurott  épuifé  votre  colère»  . 

En  voilà  aâèi,  ne  m'en  dis  pas  davantage,  dît 
alors  ma  tante  en  foupirant;  quelle  dellinée  !  mon 
Dieu  !  quel  mariage  !  Elle  étoit  donc  avec  lui^ 
cette  &ukne  que  le  miféi^able  s'eft  donnée^  &  qui  le 
^li&honore» 

Brunon  rougît  à  ce  dernier  mot  dont  nous  fouf* 
fômcs  t0u5r  mais  efle  fe  remit  bien  vite  ;  & ,  pr&* 
luavtei^utte  \m  air  doux,  tranquille^  où  )e  VIS  même 
àti  la  dignité  : 

Je  rcpondirois  de  votre  eftime  pour  elle ,  fi 
pouviez  lai  pardotmer  d'avoir  nanqué  cfe 
biestSc  de  nuance,  répondit-elle:  elle  a  de  là 
vvertu:^  Madame  ;t6us  ceux  qui  la  cohnoiilènt  vous 
-\É:im>ntk^  Il  eft  vrair  que  ce  n'étoit  pas  aflèzpou 
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être  Madame  Dur(àn;  mais  je  fuis  bien  à  plain^ 
dre  moi-même,  fi  ce  n*en  eft  pas  allez  pour  n*étre 
point  méprifable. 

£hl  que  me  dis-tu  là,  Brunon^  répartit-elle? 
Encore  fi  elle  te  reflèmbloit  ! 

Là-deÛus  je  m'apperçus  que  Brunon  étoit  tonte 
tremblante ,  &  qu'elle  me  regardoit  comme  pour 
fçavoir  ce  que  je  lui  confeillois  de  faire  ^  mais 
pendant  que  je  délibérois,  matante,  qui  fe  leva 
fur  le  champ  pour  venir  avec  nous,  interrom- 
pit fi  brùfquement  cet  inftant  favorable  à  la  ré- 
conciliation, &  par-là  le  rendit  fi  court,  qu*il  étoit 
déjà  paffé,  quand  Brunon  jetta  les  yeux  fur  moi: 
ce  n'aurolt  plus  été  le  même ,  &  je  jugeai  à  propos 
qu'elle  fe  contînt. 

Il  y  a  de  ces  inftants-là  qui  n*ont  qu'un  point 
qu'il  fautfaifir  ;  &  ce  point  nous  l'avions  manqué  ^ 
je  le  fentis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  defcendîmes.  Aucun  de 
nous  n'eut  le  courage  de  prononcer  un  mot:Ie  cœuc 
me  battoit  à  moi.  L'événement  que  nous  allions 
tenter  commençoit  à  m'inquiéter  pour  ma  tante  ; 
j'apprébendois  que  ce  ne  fût  la  mettre  à  une  trop 
forte  épreuve:  mais  il  n'y  avoit  plus  lôoyen  de 
s'en  dédire,  j'avois  tout  difpofé  moi-même  pour 
arrivera  ce  terme  que  je  redoutois }  le  coup  qui  de- 
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•voit  la  frapper  étoit  mon  ouvrage  ^  &  d'ailleurs 
il  étoit  tut  què  fans  le  fecours  de  taîftt  d*impref-^ 
fions ,  que  j'allois ,  pour  àinfî  dire ,  affembler  fuç 
«lie,  il  ne  faïloit  pas  efpérer  de  réuffir. 

£n6n  nous  parvînmes  à  cet  appàrteïDeilt  du 
naïade.  Ma  tante  foupiroit  fen  entrant  dans  (a 
chambre.  Brunon ,  fur  qui  elle  s*appuyoit  auflî- 
«bien  que  fut  moi  ,,  étoit  d^une  pâleur  à  faire  peur* 
Je  fentois  mes  genoux  fe  dérober  fous  moi.  Ma-- 
dame  Dorfrainville  nous  fuivoit  dans  un  filence 
Inquiet  &  morne.  Le  GjnfelTeur,  qui  marchok 
-devant  nous  entra  le  premier,  &  les  rideaux  du  lit 
ji*étoient  tirés  que  d*un  côté* 

Cet  Eccléfiaftique  s'avança  donc  Vers  le  moùr 
xant,  qu*on  avoitfoulevé  pour  le  mettre  plus  à 
fon  aife.  Son  fils  qui  étoit  au  cKevet ,  &  qui  pleu- 
ïoit  à  chaudes  larmes,  fe  retira  un  peuj  le  joue 
commençoît  à  baiffer ,  &  le  lit  étoit  placé  dans 
Vendroit  le  plus  fombre  de  la  chambre» 

Moniteur,  dit  rEccléfiaftique  à  ce  mouraùt^ 
Je  vous  amené  Madame  Durfan  que  Vous  avez 
fouhaité  de  voir  avant  que  de  recevoir  votre  Dieu; 
La  voici. 

Le  fils  lilors  leva  fa  iftàîn  foible  &  tremblante  J 
.  &  tâcha  de  la  porter  à  fa  tête  pour  fe  découvrir, 
j^ais  ma  tante ,  qui  atrlvoit  en  ce  moment  aur^ 
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^rès  de  lu!  ^  fe  hâta  d'avancer  (a  main  pour  retenir 
la  fienne.  * 

Non ,  Monficur  ,  non  ;  reftez  comme  vous  êtes , 
)t  vous  prie  :  vous  n'êtes  que  trop  difpenie  de 
tdute  cérémonie»  lui  dit -elle  (ans  lenvifàger 
encore. 

Après  quoi ,  nous  la  plaçâmes  dans  un  fauteuil  à 
tôtédu  chevet  »  &  nous  nous  tînmes  debout  auprès 
d'elle. 

Vous  ayez  defiré  m'entretenir ,  MonCeur  :  vou- 
lez-vous qu'on  s'écarte  ?  Ce  que  vous  avez  à  me 
dire  doit- il  être  fecret?  reprit-elle  enfuite,  moins 
en  le  regardant  qu'en  prêtant  l'oreille  à  ce  qu'il  alloît 
répondre. 

Le  malade  là-deflus  fit  un  foupîr  :  &  comme 
elle  appuyoit  fon  bras  fur  le  lit ,  il  porta  la  main 
fur  la  fienne:  il  la  lui  prit,  &  dans  lafurprife  où 
*eUe  élolt  de  ce  qu^  fefoit,  il  eut  le  temps  de 
l'approcher  de  fa  bouche,  d'y  coller  fes  lèvres, 
%n  mêlant  aux  baîfers  qu'il  y  imprimoit,  quel- 
que^ fanglots  à-demi  étouffes  par  fa  foiblefle  Se 
'par Ta  peine  qu'il  avoità  refpirer. 

A  cette  adion ,  la  mere  alors  troublée ,  &  con- 
'fufément  au  fait  de  la  vérité,  après  avoir  jetté  fur 
'lui  des  regards  attentifs  &  effrayés  :  que  Êûtes- 
yous  dpnç là,  lui: dit-elle  d'une  voix  que  fon  cf- 
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froî  ifendoit  plus  forte  qu'à  rordîtiake  ?  Qui  êtes* 
Vous ,  Monfieur  ?  Votre  vidime ,  ma  mère  ^  ré- 
pondit-ii  du  ton  d'un  homme  qui^rfa  plus  qu  un 
ïbuffle  de  vîe^ 

Mon  fils?'  Ah  !  malheureux  Durfan  1  je  te  re- 
tconnoîs  alTez  pour  en  mourir  de  douleur  ^  Vé-* 
cria-t-elle  en  retombant  dans  le  Fauteuil  ^  oùïiouî 
la  vîmes  pâlir  &  irefter  comme  évanouie, 

Ellè  ne  l'étoit  pas  cependant  t  elle  fe  trouva 
mal,  mais  elle,  ne  perdit  pas  cônnoifTançe  ;  &  nos 
Cris ,  avec  les  fecours  que  nous  lui  donnâmes  ^ 
tappellerent  înfenfiblemcnt  fes  efprîtSb 

Ah  !  mon  Dieu  5  dit- elle  après  avoir  jette  quel-t 
qùes  foupirs  ,  à  quqi  m*avez-vous  expbfée ,  Tef- 
vire  ? 

Hélas  î  ma  tante  >  lui  répondîs-je ,  falloît  -  il 
vous  priver  du  plaifir  de  pardonnef  â  un  fils  mpu^. 
ïi^nt  ?  ce  jeune  homme  n'â-t-il  pas  des  droits  fut 
votre  coÊur?  n^eft-il  pas  digne  que  vous  l'aimiez  l 
&  pouvons  -  nous  le  dérober  à  vos  tendrefles  ^ 
ajoutai'je.en  lui  montrant  Durfan  le  fils,  qui  fe 
jettâ  fur  le  champ  à  fes  genoux}  &  à  qui  çejttô 
grand'-mere,  déjà  toute  rendue^  fendit  lan^uiffam- 
ment  une  main  qu*il  baifa  eiî  pîeurant  de  joip  s  & 
nou#  pleuriojis  tous  avec  l^i.  Madame  Duif^  , 
qui  n'étoit  encore  que  Btùnon  j  l^Eccléfiaflique 
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lui-même ,  Madame  DorfralnvUle  &.  moi ,  nous 
contribuâmes  tous  à  rattendriiTement  de  cette 
tahte  9  qui  plturoit  auflî^  &  qui  ne  voyoit  au-^ 
tour  d'elles  que  des  larmes  ,  qui  la  remercioient 
de  s*être  laiflé  toucher. 

Cependant  tout  h*étoit  pas  fait.  Il  nous  f eftoît 
tncore  à  la  fléchir  pour  Brunon  ,  qui  étoit  à 
genoux  derrière  le  jeune  Durfan,  &  qui,  mal- 
gré les  fîgnes  que  je  lui  fefoîs  ^  n*ofoit  s'avancer 
dans  la  crainte  de  nuire  à  Ton  miari  &  à  Ton  fils  » 
&  d'être  encore  im  obftacle  à  leur  réconciliation» 

En  effet,'  nous  n'avions  eu  jufques-là  qu'à  rap- 
peller  la  tendrefle  d'une  mere  irritée,  &  il  s'a- 
giiToit  ici  de  triompher  de  fa  haine  &  de  (on 
mépris  pour  une  étrangère ,  qu'elle  aimoit  à  la 
vérité,  mais  fans  la  connoître.  &  fous  un  autre 
nom.. 

Cependant  ma  tante  regardoît  toujours  le 
jeune  Purfan  avec  complaifance ,  &  ne  retiroit 
point  fa  main  qu'il  avoit  prife. 

Leve-toi,  mon  enfant,  lui  dit-elle  à  la  fin;  je 
n*aî  rien  à  té  reprocher  à  toi.  Hélas  !  comment 
te  réCfterois-je,  moi  qui  n'ai  pas  tenu  contre  ton 
père? 

Ici ,  les  careffes  du  jeune  homme  &  nos  larftes 
jde  joie  redoublèrent» 
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Mon  fils  ,  dit  -  elle  après  en  s*adreflant  ait 
malade ,  eft-cç  qu*îl  n*y  a  pas  moyen  de  vous 
guérir  ?  qu*on  lui  cherche  par-tout  du  feeaurs  t 
nous  avons  des  Médecins  dans  la  Ville  prochaine  ; 
qu*on  les  faflè  venir ,  &  qu'on  fè  hâte,. 

Mais  y,  ma  tante ,  lui  dis- je  alors ,  vous  oubliez 
encore  une  perfonne  q^ui  eft  chère  à  vos  enfants, 
qui  nous  intérefle  tous ,  &  q[ui  vous  demande  la 
permîffioB  de  fe  montrer. 

Je  t^entends ,  dît-elle.  Eh  b  îen  î  je  lui  pardonne  : 
mais  je  fuis  âgée  ,  nïa  vie  ne  fera  pas  encore  bier\ 
longue,  qu'on  me  difpenfe  de  la  voir.  Il  n'eft  plus 
temps ,  ma  tante ,  lui  dis- je  alors  :  vous  l'avez 
déjà  vue  ,  vous  la  connoiflèz ,  Brunon  vous  le 

Mai,  je  ta  connofe,  reprît-elle îBrunpn  dît  que 
je  Tai  vue  ?  Eh  !  où  eft-elle  >  A  vos  pieds,  répondit 
Durfan  le  fils  \  &  cQlle-ci  à  Tinft^t  venoit  de  s'y 
fetter,. 

Ma  tattte ,  îm.mobile  à  ce  nouveau  fpedacte  ^ 
refta  quelque  temps  fans  prononcer  un  mot,,  &. 
puis  tendant  les.  bras  à  fa  belle-fille.:  venez  donc  » 
BrunQn ,  lui  dît-elle  en  ^embra^^ant  ^venez  ,  que 
je  vous  paye  de  vos  fervices.  Vous  me  difiez  qu^ 
que  je  la  connoîlfois^  vous  autres;  il  falloit  dirç 
auflî  <jue  je  Taîtnoi^m 
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Brunon  ,  que  j'appellerai  à  préfent  Madame, 
Durfan  ,  parut  fi  fenfiblè  .à  la  bonté      ma  tante  ^ 
<ju  elle  en  étoit  comme  hors  d'elle-mêoie.  Elle  em- 
fcraflbit  fon  fils,  elle  nous  accabfoit  de  careffes^ 
Madame  DorfiraînvUle  &  moi  :  elle  alloit  fe  jetter 
au  cou  de  fon  mari 5  ellç  lui  amenoU  fon  fils,  elle^ 
lûi  difoit  de  vivre,. de  prendre  courage-:  il  l'em-m 
braflbit  lui-même  ,  tout  expirant  qu*il  étoit  ;  il 
demandoit  fa  mfjre  qiii  alla  Tembraiïer  à  fôn  tour  ^ 
en  foupirant  de  le  voir  fi  mâh 

Il  s'aflfoibliflToit  è  tout  moment  cependant  :  il 
lious  le  dit  même ,  &  preflà  TEccléfiaftique  d'ache- 
ver fès  fondions  j  mais  comme,  après  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer ,  il  avoit  befoin  d'un  peu  de  re-» 
cueillement ,  nous  jaugeâmes  à  propos  de  dou$ 
retirer  tou$  ^  en  attendant  que  la  cérémonie 
U  fît. 

Ma  tante  ,  qui ,  de  fon  côte  ,  n*avoit  pu  fup-^ 
porter  tant  de  mouvements  ic  tant  d'agitations 
fans  e^n  être  affbibliç  ^nous  pria  de  la  remener  dan^ 
fa  chambre. 

mefens  épuifée,  je  n'en  puis  plus,  ditell^^ 
^  Madame  Purfan  ;  je  n'aurois  pas  la  force  d'aC* 
Çfter  à  ce  qu'on  va  faire;  aideï-moi  à  remonter^ 
Bl'^^oa  ,  C  car  elle  ne  l'appella  plus  autrement  )  & 
nous  U  QQndukunes  ohes  eUe«  Je  h  trouvai  ixvcnxQ 
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fi  abattue ,  que  je  lui  propofai  de  fe  couçhçf  pouc 
fe  mieux  rçpofer  :  elle  y  confentit. 

Je  vouhis  fonner  pour  faire  venir  yne  autrç 
femme  -  de -  chambre  î  mais  Madame  Durfari  \^ 
jeune  m'en  empêcha.  Oubliez-vous  que  Brumm 
eft  ici^  me,  dit-elle  ;  &  elle  fe  mi%  fur  le  x^ai^fj 
à  la  déshabiller.  «  • 

Comme  vous  voudrez  ,  fna  fille,  lui  diç  :in^ 
tante,  qui  reçut  fon  adiba  de  bonne  çrâce-,  ^ 
ne  voulut  pas  s'y  oppofer  ,  de  peur  qu'elljç,  nje  re- 
gardât fon  refus  comice  un  rèfte  d'éloignemenÇ 
pour  elle.  Après ,  quoi ,  elle  nous  renvoya  tou^ 
chez  le  malade,  &  il  ne  refta  qu'une  femme-de^ 
chambre  auprès  d'elle*  r  .  \ 

Son  de(rein  n'étoit  pas  de  refter  au  lit  plus  d^ 
deux  ou  trois  heures  :  elle  devoit  enfuite  revenir 
chez  fon  fils;  mais  il  étoit  arrêté  qu'elle*  ne  1^ 
verroitplus. 

A  peine  fut-elle  couchée ,  que  fes  indifpofîtionf 
ordinaires  augmentèrent  fi  fort  qu'elle  nç  put  fa 
relever;  &  à  dix  heures  du  foir  fon  fils  étoît  mort,. 

Ma  tante  le  comprit  aux  mouvements  que  nous 
nous  donpions.  Madame  Dorframville  &  moî^ 
qui  defcendioafîs  tour -à- tour;  &  à  l'abfence  de 
Madame  Durfan  &  de  fon  fils ,  qui  n'étaient  ni 
l'un  ni  l'autre  remontés  chez  elle, 

Kk  iv 
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Je  ne  revois  ni  Durfan  ni  fa  mère,  me  dît -elle 
un  quart- d'heure  après  que  Durfan  le  père  eut 
expiré  ;  ne  me  cache  rien  :  eft-ce  que  je  n'iai  plus 
tde  fils  ?  Je  ne  lui  répondis  pas,  mais  Je  pleuraù 
©ieu  eft  le  maître ,  continua -t- elle  tout  de  fuite 
lans  verfer  une  larme,  &  avec  une  forte  de  tran- 
quillité qui  m'efifraya,  que  je  trouvai  funefte,  & 
qui  ne  pouvoit  yenir  que  d*un  excès  de  confiera 
nation  £^  de  douleur. 

Je  ne  aie  tron[ipoîs  pas.  Ma  tante  fut  plus  mat 
ide  jour  en  jour,  rien  ne  put  la  tirer  de  la  mélan- 
colie danç  laquelle  elle  tomba  ;  la  fiçvre  la  prit 
&  ne  la  quitta  plus. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  ralRiâion  de  Madame 
Durfan  &  de  fon  fils;  la  première  me  fit  pitié, 
tant  je  la  trouvai  accablée,  Lç  teftament  qui  dés- 
héritoit  fon  mari  n*étoît  pas  encore  révoqué;  peut- 
être  ^ippréhendçit-elle  que  ma  tante  ne  mourût 
fans  en  feire  un  autre,  &  ce  n*auroît  pas  été  ma 
faute  :  je  Ten  avpis  déjà  prelTée  plufieurs  fois ,  & 
elle  me  renvoyoit  toujours  au  lendemain. 

Madame  Dorfrainyille  ,  qui  hii  en  avoît  parlé- 
tiuflî ,  paffa  trois  ou  quatre  jours  avec  nous  ;  le 
inatin  du  jour  de  fon  départ  nous  i^Çft|me$  encore 
J*une  $c  Pautre  far  le  teftament, 

fA^  nièce^  m  4«  ^\Qrs     tante ,  al!»  prendra 
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une  petite  clef  à  tel  endroit ,  ouvrez  cette  armoire 
&  apportez  -  moi  un  paquet  cacheté  que  vous 
verrez  à  l'entrée.  Je  fis  ce  qu'elle  me  difoit;  & 
dès  qu'elle  eut  le  paquet  : 

Qu'on  ait  la  bonté  de  me  laillèr  feule  un  demi* 
heure,  nous  dit*elle;  8c  nous  nous  retirâmes^ 

Tout  ceci  s'étoit  pafle  entre  nous  trois  :  Ma- 
dame Dutfan  &  fon  èls  n'y  avoient  point  été  pré- 
fents;  mais  ma^  tante  les  envoya  chercher,  quand 
elle  nous  eut  fait  rappeller  Madame  DorirainviUe 
^  moi. 

Nous  jugeâmes  qu*elle  venoit  d'écrire;  elle 
avoit  encore  une  écritoire  &  du  papier  fur  fon 
:Iit  y  &  elle  tenoit  d'une  main  le  papier  cacheté 
que  je  lui  avois  donné. 

;  Vqici^  dit-elle  à  Madame  Durfkn,  le  teftament 
que  j'avois  fait  en  faveur  de  ma  nièce  ;  m6n  deflein, 
;  depuis  le  retour  de  mon  fils ,  a  été  de  le  fuppri- 
/isier:  mais  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  qu'elle  m'en 
-Ibllicite  à  chaque  inftant;  &  je  vous  le  remets  ^ 
afin  que  vous  y  voyiez  vous-même  que  Je  lui 
laiffois  tout  mon  bien. 

Après  ces  mots,  elle  le  lui  donna.  Prenant 
fCnfuite  un  fécond  papier  cacheté,  qu'elle  préfenta 
^  Madame  Dorfrainville z  voici,  pourfuivit-elle, 
420  ^utre  éçrit^  dont  je  prie  Ma(|ame  de  vouloir 
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Wen  fe  charger;  &, quoique  je  ne  doute  pasqutt 
"tous  rie  fatisfaffier  de  boone  grâce  aux  petite» 
difpofitions  que  vous  y  trouverez,  ajouta- 1- elle 
en  adreffant  la  parole  à  Madame  Durfan ,  j'ai  cru 
devoir  encore  vous  les  recommander,  &  vous 
dire  qu'elles  riie  font  chères ,  qu^elles  partent  dû 
mon  coeur  ;  qu'en  un  mot  f  y  prends  Hntérêt  le 
plus  tendre,  &  que  vous  ne  {^auriez  *ni  mieu^ 
prouver  votre  reconnoiflâncc  à  mon  égard  ,  m 
mieux  honorer  ma  mémoire  ,  qu'en  exécutant  fi- 
-dèlement  ce  que  j'exige  de  vous  dans  cet  écrit , 
ique  je  confie  à  Madame  Dorfrainville.  Paur  vous 
y  exciter  encore,  fongez  que  je  vous  aime,  qué 
j'ai  du  plaifir  à  pehfer  que  vous  allez  être  dans 
une  meilleure  fortune,  &  que  tous  ces  fenti- 
"ments  avec  lefquels  je  meurs  pour  vous,  font 
autant  d'obligations  que  vous  avez  à  ma  nièce. 

Elle  s'arrêta-lâ  ,  &  demanda  à  fe  repofer  ; 
'Madame  Dorfrainville  Feitïbiràflà  ,  partit  à 
'onze  heures  ,  &^  fîx  jours  après  mi  tante  ïk&f^h 
plus. 

Vous  concevez  aifément  quelfe  fat  ma  douleuf^ 
Madame  Durfah  pârat  faii'e  tout  ce  qu'elle  put 
pour  l'adoucir  ;  mais  je  ne  fus-  guères  fenfibte 
à  tout  ce  qu'elle  mé  diToit  ;  & ,  quoîqu^eHe  fôt 
affligée  elle-même ,  je  crus  qti-eUe  »c  l^toit  pa& 
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àflez  :  fes  larmes  n'étoient  pa^  ameres;  il  y  entroit , 
ce  me  femble,  beaucoup  de  facilité  de  pleurer: 
&  voilà  pourquoi  elle  ne  me  confoloit  pas  malgré 
tous  fes  efforts. 

Son  fils  y  réuffiffoît  mieux  :  il  avoît,  à  mon 
avis ,  une  triftefTe  plus  vraie  ;  îl  regrettoît  du 
moins  fon  pere  de  tout  fon  cœur,  &  ne  parlolt 
<îe  ma  tante, qu'avec  la  plus  tendre  reconnoiffance, 
fans  fonger  ,  comme  fa»  meire,  à  l'abondance  où 
il  alloit  vivre, 

"  Et  puis  je  le  voyois  Cncerement  s'intéreiTer  à 
mon  afflidion.  Ce  dernier  article  n  étoit  pas  équi- 
voque ;  &  peut-être  à  caufe  de  cela  jugeois-je 
de  lui  plus  favorablement  fiir  le  refte. 

Quoi  qu'il  en  foit.  Madame  Dorfrainville  vint 
deux  jours  après  au  Château  avec  le  papier  ca- 
clieté  que  ma  tante  lui  avoit  remis ,  &  qui  fut 
ouvert  en  préfence  de  témoins,  avec  toutes  les 
formalités  qu'on  jugea  nécelïaires. 

Ma  tante  y  rétabliffoit  fon  petit- fils  dans  tou& 
les  droits  que  fon  pere  avoit  perdus  par  fon 
mariage  :  mais  elte  ne  le  rétabliffoit  en-  entier  qu'à 
condition  qu'il  m'épouferoit  ;  &  qu'au  cas  qu'il  en 
époufât  une  autre ,  ou  que  le  mariage  ne  ma 
convînt  pas  à  moi-même ,  il  feroit  obligé  de  mà 
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^ooner  le  tiers  de  tous  les  biens  qu'elle  laîfloit^ 
de  quelque  nature  qu'ils  fuflent.. 

Qu'au  furplus  Tafifaîre  de  notre  mariage  fe  décî- 
deroit  dans  l'intervalle  d'un  an  5  à  compter  du 
jour  où  le  paquet  feroit  ouvert  ;  &  qu'e»  atten- 
dant^ il  me  feroit  du  même  jour  une  penGon  de 
mille  écus,  dont  ]e  fouirois  fufqu'à  la  conclufîoa 
de  notre  mariage ,  ou  jufqu'au  moment  où  j'entre-* 
rerois  en  pofTeilion  du  tiers  de  l'héritage.. 

Toutes  ces  cohditions-lâ  font  de  trop ,  s*ecra 
vivement  Durfan  le  fils  pendant  qu'on  lifoit  cet 
article  ;  je  ne  veux  iten  qu'iavec  ma  Confine. 

Je  baiflài  les  yeux ,  &  je  rougis  d'embarras  & 
de  piaifir  fans  rien  répondre  :  mais  le  tiers  de  ce; 
bien  qu'on  me  dojinoit ,  fi.  je  ne  répjoufois  pa^  ^ 
ne  me  tentoit  gueres< 

Attendez  donc  qu'on  achevé ,  mon  fils ,  hii  dà 
Madame  Durfan  d'qn  air  aflex  bxufque  ,  que 
Madame  Dorfraînyîlle  remarqua  comme  moi., 
J'auroîs  été  honteux  de  me  taire  ,  reprît  le 
jeune  homme  plus  doucement;  &  Ton  continua, 
de  lire. 

L'air  brufque  que  Madame  Durfan  avoît  eu 
avec  fon  fils ,  venoît  apparemment  de  ce  qu'elle^ 
^avoit  mon  peu  de  fortune^  ?c  malgré  k  tiçrs; 
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du  bîeA  de  ma  tante  que  je  devoîs  emporter ,  fi 
ÏJurfan  rie  m*époufoit  pas,  elle  le  voyoit  non- 
ièul«meïit  en  état  de  faire  un  très-riche  mariage, 
mais  encore  d'afpirer  aux  partis  les  plus  diftingués 
pat  h  ûaiflànce» 

Quoi  quHl  en  foît,  eïle  ne  put  s*empêcher, 
quelques  jours  après,  de  dire  à  Madame  Dor« 
frâinville ,  que  j*avois  bien  raifon  de  regretter  une 
tante  qui  m*âvoit  li  bien  traitée,  Qu*appelle2- 
Vous  bien  traitée  î  Sçavez-vous  qu*il  n'a  tenu  qu*à 
Mademoifelle  de  Tervire  de  Têtre  encore  mieux,, 
lui  répondit  cette  Dame,  qui  fut  fcandalifée  de  fa 
façon  de  penfer  î  &  vous  ne  devez  pas  oublier  que 
vous  n'auriez  rien  fans  elle ,  fans  fon  défintéreC* 
fement  &  fa  généreufe  induftrie.  Ne  la  regardez 
pas  comme  une  fille  qui  n*a  rien  :  votre  fils ,  en 
l'époufant.  Madame,  époufera  Théritiere  de  tout 
Je  bien  qu*il  a.  Voilà  ce  qu*il  en  penfe  lui-même  ; 
&  vous  ne  fçauriez  penfer  autrement,  fans  une 
ingratitude  dont  je  ne  vous  crois  pas  coupable. 

A  Fégard  de  leur  mariage,  répartit  Madame 
Durfan  en  fourîant,  mon  fils  eft  encore  fi  jeune 
qu*il  fera  temps  d*y  fongcr  dani  quelques  années. 
Comme  il  vous  plaira,  répondit  Madame  Dor- 
firainviUe  »  qui  ne  daigna  pas  lui  en  dire  davantage , 
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&  qui  fe  fépara  tfelle  avec  une  froideur  donc 
Madame  Durfan  profita  pour  avoir  un  prétexta 
de  ne  la  plus  voir  ^  &  pour  fe  délivrer  de  fes  re-^ 
proches. 

Cette  femme  5  que  nous  avions  mal  connue  ^ 
ne  s'en  tint  pas  à  éloigner  le  mariage  en  que(^ 
tion*  Je  fçus  qu'elle  fefoit  confulter  d'habiles  gens  ^ 
pour  fçavoir  fi  on  ne  pourroit  pas  attaquer  le  dcD- 
nier  écrit  de  ma  tante;  &  ce  fut  encore  Madame 
Dorfrainville  qu'on  inftruiCt  de  cette  autre  indi- 
gnité>  &  qui  me  l'apprit. 

Durfan ,  qui  la  fçavoit  &  qui  n'ofoit  me  la  dire  ^ 
étoit  au  défefpoir;  ce  n'étolt  pas  de  lui  que 
j'avoîs  à  me  plaindre  alors,  il  m'aimoit  au-delà 
de  toute  expre(fîon:  )e  ne  lui  diffimulois  pas  que 
je  l'aimoîs  aulîi  ;  &  plus  Madame  Purfan  en  ufoit 
mal  avec  moi,  plus  fon  fils,  que  je  croyois  fî 
différent  d'elle ,  me  devenoit  cher  ;  mon  coeur  I0 
récompenfoit  par-là  de  ce  qu'il  ne  reffembloîtpas 
à  fa  mere.  . 

Mais  cette  mere ,  jtoute  inçrate  qu'elle  étoît , 
uvoit  un  afcendaot  prodigieux  fur  lui;  il  n'ofoit 
lui  parler  avec  autant  de  force  qu'il  l'auroit  dû; 
il  n'en  avoit  pas  le  courage.  Pour  le  faire  taire  ^ 
elle  n'avoit  qu'à  Jui  dire  :  vous  me  chagrinez  î  & 
c\n  étoit  fait ,  il  n'ailoit  pas  plus  loin. 
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Les  mauvaifes  intentions  de  cette  mere  ne  fe 
terminèrent  pas  à  me  difputer,  s'il  étoit  polfîble, 
ïe  tiers  du  bien  qui  m^appartenoit  :  elle  réfolut 
encore  de  m*écarter  de  chez  elle,  dans  refpé- 
yance  que  fon  fils ,  en  ceflant  de  me  voir,  cefferoit 
laufli  de  m'aimer  avec  tant  de  tendreffe ,  &  ne 
feroit  plus  fi  difficile  à  amener  à  ce  qu'elle  vou^ 
loit  ;  &  voici  ce  qu'elle  fit  pour  parvenir  à  fcs 
fins. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avoit  une  efpece  de  rup* 
ture,  ou  du  moins  une  grande  froideur  entre 
Madame  Dorfirainvijle  &  elle  ;  &  ce  fut  à  moi 
qu'elle  s'en  prit.  MademoifeUe ,  me  dit- elle  , 
Madame  Dorfrainville  eft  toujours  vôtre  amie  Sc 
p*eft  plus  la  mienne  ;  çomment  cela  fe  peut-il  ?  Je 
vous  le  demande ,  Madame  ^  lui  répondis-je  :  vous 
fçavez  mieux  que  moi  ce  qui  s'eft  paile  entre  vous 
deux. 

Mieux  que  vous,  reprit-elle  en  Iburi^t  d'un 
lûr  ironique^  vous  plaifantez,  &  elle  auroit  entendu 
raison  fi  vous  l'aviez  voulu.  Le  mariage  dont  il 
l'a^git  n'eft  pas  fi  prefle. 

Il  ne  l'eft  pas  pour  moi  ,  lui  dis-Je:  mais  ellei 
K'a  fzs  cm  que  ce  fût  vous  q^i  dui^ez  le  dififé- 
mv^pÇk      coofentoôs,  > 
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Quoi  !  Mademoifelle ,  Vous  me  quereller  auffi  ? 
Déjà  des  teproches  du  fefvice  que  Vous  nous  avet 
rendu  ?  Cette  humeuNtI  m'allarme  pour  mon  fil^^ 
reprit-elle  en  me  quittant. 

J*ai  Brution  me  rendra  plus  de  }uftice ,  lui 
criai-je  pendant  qu*elle  s*éloigna;  &  depuis^ce 
moment  nous  ne  nous  parlâmes  prefque  plus,  & 
f  en  efluyai  tous  les  jours  tant  de  dégoût  qu'il 
fallut  enfin  prendre  mon  parti  trois  mois  après  la 
mort  de  ma  tante ^  &  quitter  le  Château,  mal- 
gré la  défolation  du  fils ,  que  je  laiiïai  malade  de 
douleur ,  brouillé  avec  fa  mere ,  &  que  je  ne  pus 
ni  voir,  ni  informer  du  jour  de  ma  fortie,  par 
tout  ce  que  m*allégua  fa  mere ,  qui  feignoit  ne 
pouvoir  comprendre  pourquoi  je  mé  retirois;  & 
qui  me  dit  que  fon  fils ,  avec  la  fièvre  qu'il  avoit  i 
n*étoit  pas  en  état  de  recevoir  des  adieux  au(E 
étonnants  que  les  miens» 

Tant  de  fourberie  me  rebuta  de  lui  répondre 
là-defTus  ;  mais ,  pour  lui  témoigner  le  peu  de  cas 
que  je  fefois  de  (on  caraâere  :  j*aî  demeuré  trois 
mois  chez  vous ,  lui  dis- je  en  partant  ;  il  eft  jufte 
de  vous  en  tenir  compte. 

Ceft  bien  plutôt  moi  qui  vous  dois  trois  moi? 
de  lapenfîon  qu'on  vous  a  laifTée^  &  je  vais  m'ea 

acquittée 
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acquitter  toiit-à-rhevre ,  d^t-elïe  ^ 

compliment  q^w  je  lui  fefois ,  jfe  ^Çtr^t^a 
la  «onfb^oit.  Nc«i ,  lui  dis-^e  av^eç  %rt^  •  îg^^^ 
votre  argent  ^  Atadame^  î®^  ^^P^^  f?^W  i 
preiept:,  &  auffi-tôt  je  _ftiontai  d|i^s  .^e^^h^ç^ 
que  Madame  Dorfraînviile ,  chez  qui  j*al|tç^^  gi^^ja^ 
voit«*  envoyée» 

Je  paffe  la  colère  de  cette  Dame  au  récit  que 
]e  lui  fis  de  tes^ÀéfagoéflAeats  que  j'avois  eus 
au  Château»  J'avois  écrit  deux  fois  à  ma  mere 
depuis  la  mort  de  ma  tante  ,  &  je  n*en  avois  point 
eu  de  réponfè ,  quoiqu'il  y  eût  alors  nombre  d'an- 
nées que  je  n'eufle  eu  dè^s  nouvelles  ;  &  cela  me 
chagrinoit»  ,         /;  -  -^v^r%' 

Oùpouvoît  nie  jetter  .^he  Ctu^îon  comme  la 
mienne  ?  Car  ^^09 ,  je^;Q(p^e  voyais  rien  dWuré } 
&  fi  Madame  DutfaA ,  qui  avilit  tenté  d*attaquer 
le  dernier  teftam5wit'^é:^a'tâ«îe,  parvenoità  le 
faire  caflèr,  que  devenoî^-jeî  Il  n'étoit  pas  quef- 
tiop  d'abufer  de  la  retraite  que  Madame  Dorfrain- 
vlUe  venoit  de  me  donner;  il  ne  me  reftoît  donc 
que  ma  mere  à  qui  je  pouvois  avoir  recours.  Une 
des  amies  de  Madame  Dorfrainville ,  femme  âgée  i 
alloit  faire  un  voyage  à  Paris  :  je  crus  devoir  pro- 
fiter de  fa  compagnie ,  &  pîirtir  avec  elle  ;  ce  que 
•  Tome  VIU  H 
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Je  fir  en  efiet  quinze  jours  ou  trois  femames 
après  ma  fortie  de  che:^  Madame  Durfan  ,  qui 
m'avoit  envoyé  cè  qui  m'étoic  dû  de  ma  pen- 
fion ,  &  dont  le  fils  continuoit  d'être  malade ,  & 
jpour  qui  je  ne  pus  que  laifTer  une  lettre ,  que  Ma* 
dame  Dorftainville  elle-même  me  promit  de  lui 
faire  tenir# 

;  j  ;        Fin  de  la  dixumi  PartUf 


i 
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ONZIEME  PARTIE^  , 


3[l  me  femble  vou$^  ^çi^re  à*ici  ^  Maxiarte  j 
qipi J  vous  , écrie^•tVQ^f  ^  une  Partiel 

i^uol!  trois  tout  de  (ujtèÀ  Èhl  par  qudlç..raî-t 
ion  vous  plait*il  d  écrire;  fî  tlillgemment  l'hiftpire 
d'autrui,  pendant  <juc  voujs;  avez  été  fi  ,!cnte  à 
continuer  la  vôtre?  Ne  (erott-te  pas  qHe  la  ]P,e- 
jigieufe  auroit  eile-mcme  écrit  la  fieqne^  qu'elle 
vous  auroit  laifl^  fon  manufçrit,  &  que  .vous  1» 
copiei?  ^ 

Non,  Madame ,  çon ,  1^  ne  copie  rien^  je  me 
/eflfouyiens  dejce  que, nia  Religieufe  m'a  dit,  de 
même  que  jcjftie  reflouviens  de  ce  qui  m*eft  ar- 
rivé :  aiiifi  le  récit  de  fa  vie  ne  me  coûte  pas  ^mQÎn^ 
4|ue  ïe  récit  de  la  n^ienn^^  &  ma  diligence  vient 
de  et  que  Je  me  corrige ,  voilà  tout  le  myftere  : 
vous  ne  m*en  croirez  pas ,  mais  vous,  le  verfei^  J 
Madame  ,  vous  le  verrez.  Pourfqiyons. 

Nous  nous  retrouvâmes  fur  le  foir  dans  ma 
chambre,  ma  Religieufe  &  moi.'  - 

Llii 
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Voulci-voiis ,  me  dît-elle,  que  fabregele  refte 
dé  mon  bîftoire  ?  non  que  je  n'aie  le  temps  de  la 
finir  cette  fois-ci  ;  mais  j'ai  quelque  confufion  de 
vous  parler  £.k>Qg-tempis  de  moi,.&  |e  joe  de-- 
mande  pas  mieux  que  de  pailer  rapidement  fur 
bien  dés  choFes ,  pour  en  venir  à  ce  qu*â  cfi  eflèn- 
tiel  qut  vous  f^achie^. 

'  Non,  Madatoè,  lui  tJpôttdis-je,  ne  paflfez  rien  i 
je  vous  en  Conjure  ';  depuis  que  je  vous  écoute  ^ 
je  qe  îuîs  ^lus ,  ce  me  fertlbte  ,  fi  étbùnée  des^  c vé- 
héments de  ma  vie  î  je  n*âi  plus  une  opinion  fi 
trtfté  de  mon  fort;  S'il' eft  fâcheux  d^avair,  commè 
teài,  petdu  fa  mere,  il  rie  Teft  gueres  moirfs  d'avoir, 
commfeTOUs ,  été  abandonnée  de  la  fienne  :  noui 
avoriis  toutes  deux  été  xiîfiéremmèrft -à  plaindre; 
VOUS  avez  eu  vos  reffources,  &  moi  les  mtenn'es« 
A  la  vérité,  je  crois  Jùfqu*îci  que  nies  màlfaeurs 
fcrrpâlTent'les vôtres;  'mais  quand  vous  aurez  toul 
dit,  je  changerai  petft-étfe  de  fehtimerit,^ 
^e^n*en  doute  pas^^  tne  dft-èfle;'  àchlevons* 
Je  ^om  aii  dit  que  mon  voyage  étoît  tKoXm  ,  &' 
je  pâ'rtîà  (Quelques  jôùr^  après  avec  là  0ame* dont 
Je'  vbïiS  ai  pafté^  '^  -      '         '       '  ' 

J'avpis  été  payée  d^uhe  moitié  dé  mat  penÇpn  ; 
i&f  cèttë  fofnhié',  que^àdame  de  Vemiéreavoit 
bien  voulu  recevoir ^potiif  moi  far  ma  quittance. 
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avoit  été  donnée  dp  £qt%  kormç  grâcé  ;  Madaitne 
JDtirfan  îivoît  mémjs  offert  de  faugbienter.. 

Nous  ne  ferons  pas  long-temps  fans  vous  &&t 
vre  9  me:  dk-elle  la  veille  de  mon  départ:  niais 
fi  par  queic^e  açddent  içipcévu  vous  avez  befoia 
de  plus  d'argent  avant  jq^e  iiouâ^foyona  à  Ear»^ 
écrivez-moi  9  Mademoifelle  ;  &  je  vous  en  enim 
rai  (ur.-le- champ. 

Ce  di(cours  fut  fuivi  do  beaucoup  de  p80te& 
tations  d'amitié  qui  n'^^vgierit  qu'un*  di^aut,.  c'eA 
qu'elles  étoient  trop  polie^j  jç  ksaurois  cru  vraies^ 
il  elles  avoient  été  plus;  fin^lrcs  ;  le  bon  çcew  ne 
fait  pomt  de,  complin^ents. 

Quoi  qtfil  en  foitj  paj^tis»  Coujours  incer- 
taine du  fond  de  fes  fentiments ,  2(  pai'-là  toujours 
inquiète  du  parti  qu'elte  pcendroit  z,  mais  en  re-^ 
vanche  bien  convaincue,  de  htmii^^jAx  Êh» 

Je  ne  vous  en  dirai  qu^  ç^h'i  n'ù  Que  trop^ 
ibufifert  du  reflouyenir  4^  çe:,<îii*il  çie  dît  alors, 
au(fi-bien  que  dan^  d'^utr^s  tqjpfips^L  il  a  faUu  les 
oublier  ces  exprelïionsi:  câs^|ran(ports,.  ces  re-i 
gards,  cette  phyfîônpinîe  fi -touchante  ^'il  avob 
avec  moi,  &  que  je  vois,  eiocore:  il  ^  fellji  n'yr 
plus  fonger;  je  malgré  l'état  que.  fal  cmbraffé  ^ 
}e  n'ai  pas  eu  trop  de  quinu  aoii  pour  ea  péfidcd 
h  mémoire*  ^  / .  -  ' 
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-  Cétoit  dans  un  carrofle  de  voiture  que  nous 
voyagions  ma  compagne  &  moi,  &  nous  n*étionsL 
1^  qu^  vingt  lieues  dé  Paris ,  quand ,  dans  \ix% 
endroit  l'on  s^rrêta  quelque  temps  le  matîn 
pour  ratraîchir  les  chevaux,  il  vint  une  Dame  qu| 
demanda  s'il  y  ayoit  une  place  pour  çUe  dans  la 
voiture^ 

Elle  étoit  fuivîe  d^lne  Payfanne  qui  piortoil? 
une  c^fTette ,  &  qui  tenoit  un  fac-de*nuit  fou^ 
fon  bras.  Oui,  lui, dit  le  cocher,  il  y  a  encore 
une  place  de  vuide  à  la  portière» 

£h  bien  !  je  la  prendrai ,  répondit  la  Dame  ^ 
qui  la  paya  fur  le  champ,  &  qui  monta  tout  de 
luîte  en  carroâfe  après  nous  avoir  tous  fatués; 
^'un  air  qui  avoit  de  là  dignité ,  quoique  très-s 
Konnête,  &  qui  ne  féntoit  point  la  poliiefle  de  cam-* 
pagne.  Tout  le  monde  lé  remarc^ua^  6^  je  te  remar^ 
quai  plus  que  les  autre».  ' 
.  Elle  étoit  afllfe  à  côté  d'tm  vieux  EccléfkftîquQ 
i]ui  alloit  plaider  à  Paris.  Ma  compagne  Se  moi  ^ 
fioxxs  rempliffipns  le  fond  du  devant  $  cehii  dut 
derrière  étoit  occupé  par  un  homnie  âgé ,  indif^ 
pofé,  &  pai»  fa  femme.  Dans  Fautre  portière  „ 
^toient  un  O^iciçr,  &  la  f^mme-de-'chambke  de 
}a  !E)a|ne  aveç  qui  Je  yôyageojs,  &  qui  avoili 
«nç9î^  W  teîj«ayi?  ^iûftÛYQit  le  çarroflfè  à  çhey^l^ 
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^ .  ..        "   ^  '  "  '  '  ' 

"  Cette  înconnuç  que  nous  prîmes  en  chemin  ^ 

étolt grande,  bien  faite;  jelûiaurois  donné  prè^ 

<ie  cinquante  ans  ,  cependant  etie  ne  les  avoit  pas  : 

on  eût  dit  qu^elle  retevoit  de  maladie,  &  ceU 

étoit  vrai.  Malgré  fa  pâleur  &  fon  peu  d^fembon- 

point,  on  lui  yoyoit  les  plus  beaux  traits  du 

monde,  avec  untQur  de  vifage  admirable,  &  je 

*ne  fçaisquoî  de  fin,  qui fefoît penfer qu'elle  étoit 

une  femme  de  diftini^ipn.  Toute  fa  figure  avolt 

un  air  d'importance  naturelle  qui  ne  vient  pas  de 

fierté,  mais  de  ce  qu'on  êft  accoutumé  ^ux  atten-: 

lions ,  &  même  aux  refpe<^s  de  ceux  avec  qui  Tori 

yit  dans  le  grand  monde, 

A  peine  avions-nous  fait  une  lieue  depuis  lat 
Buvette  ,  que  le  rtiouvement  de  la  voiture  in-* 
çommoda  notre  nouvelle  venue. 

Je  la  vis  pâlir  ^  ce  qui  fut  bientôt  fuîvi  de  maux  . 
4ç  cœur. 

On  vouhit  faire  arrêter  :  mails  elle  dit  que  ce 
n'étoit  pas  la  peihe ,  &  que  cela  né  dureroit  pas.^ 
&  comme  fétoîs  la  plus  jeune  de  toute?  les  per- 
fpnnes  qui  occupaient  les  meilleures  places  >  jet 
la  preflfki  beaucoup  de  fç  mettre  i  la  mienne , 
Ten  prefFai  d'une  manière  auflî  finçérç  qu'oblif 
géante.  '  :  . 

JSUe  parut  extrêmemeat  touchée  de  mes  itiftah^ 
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ces,  me  fît  fentlr  comSien  elle  les  eiHmoit  de  ma 
'pin  9  &  mêla  même  .quelque  chofe  de  fi  flatteur 
pout  moi  dans  ce  qu'elW  me  répondit»  que  mes 
empreiTements  en  redoublèrent;  mais  it  n'y  eut 
pas  moyen  de  la  petfuader  ,  &  en  effet  (on  indif- 
pofition  (t  paiTa. 

Comme  elle  étoit  placée  auprès  de  moi nous 
ivions  de  temps  en  temps  de  petites  conver&« 
iions  enfembfe, 

La  Daihe  que  fai  appeÛée  m^  compagne  »  & 
qui  étoit  d^un  certain  âge^  m'appelloit  prefqu^ 
toujours  (a  fîUe  qusind  elle  me  parloit;  &  là-defTus 
iiotre  inconnue  crut  qu'elle  étoit  ma  mere* 

,  Non  ,  lui  dis-je  ;  ç*eft  une  amie  de  ma  famille 
qui  a  la  bonté  de  fe  charger  de  moi  jufqu'à  Paris  « 
où  nous  allons  toutes  deux  ;  elle  pour  recueillii^ 
une  fucceflion»  ^  mot  poiur  joindre  m^  mère 
qu'il  y  a  long-temps  que  je  n*ai  vue* 

Je  youdrois  bien  çtre  cette  mer&-là^  me  di^elle 
d*un  air  doux  &  çarelianj;^  fans  me  faire  dequef-^ 
tîorf  (}x%  ié  pay^'  ^'^V' venais, ,  &  fans  me  parler 
&'<ie  qui  ia  re^rdQit,  , 

Nous  arrivâmes., à  l'endroit  où  nous  devions 
dîner;  il  faifoh.un  fort  bwu  jour,  &  it  y  avoit 
dan^  l'Hôtellerie  un  jardin  qui  me  parut  aflfeai 
j^lU  H  fi»  wvwfc  4^  le  :Voîr,.&  iy  entçaî^.Jm 
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m'y  promenai  même  quelques  înftants  pour  ma. 
délaffer  d'avoir  été  aflîfe  toute  la  matinée. 

Madame  Darcire  (c'eft  le  nom;  de  ma  com^ 
pagne  )  étoit  à  l'entrée  de  ce  jardin  ^vec  l'Ecclé* 
fiaftique  dont  je  vous  ai  parlé,  pendant  que  rOf&- . 
cier  prdonnoit  notre  dîner  ;  Fautre  tO/ageur  in'^ 
commodé  &  (k  femme  étoient  déjià  montés  daiiS' 
la  chambre  où  Ton  devoit  nous  feïvir,  &  eù  iîs 
nous  attendoient. 

L'Officier  revin*,  &  dît  à  Madtoie  Darcîre  qu'il 
ne  nous  manquoit  que  notre  nouvelle  venue  qui 
s'étoit  retirée,  &  qui  appatempient  ^yoit  defleiïi 
de  manger  à  part. 

Je  me.prom;enois  alors  dan$  uâ  p^tit  bois,  quë> 
cette  Dame  eut  envie  de  voir  d^x^  L'Eccléfi^ftîr- 
que  &  rOSicier  la  fuivirent,  &  il  y  ^voit  déjà 
une  bonne  demi-heure  que  nous  no^  y  aofiuGons» 
q^d  le  laquais  de  Madame  D^ire  vint  nous 
avertir  qu'on  allqit  fetvir  ;  no*is  prîmes  doûç  te 
chemin  de  la  chambre  où: î^:-vie'tes  vdu3, 
diins  quedeu^  4^  nosr  voyagems^i  éOdieint  d'aboird 
mbnté|^ 

J'ignorais  .que  .  notre  inconnue  fe  fât  fèparéey 
op  rfen  avoit  rien  dit  devant  moi  ;  de  forte  qu'en 
traverfant  la  cour,^  je  la  vis  dans  un  çgfeinQt  à  ress*' 
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&  on  lui  apportolt  à  manger  dans  le  même 
moment. 

Comment,  dis-  je ,  àTOfficier  !  eft-ce  dans  ce 
cabinet  que  nous  dînons  ?  nous  n'y  ferons  gueres 
ànotre  aife.  Auflî  n*eft-ce  pas  là  que  nous  allons^ 
me  répondit- îl ,  c*eft  en  haut  ;  maïs  cette  Dame  a 
Vôutù  dîner  toute  feule. 
II  n*y  a  point  d^ipparence  qu^elîe  eût  pris  cej)«îtî- 
là  9  fi  on  Tavoit  priée  d*étre  des  nôtres^ rejpris-Jej 
peut-être  s^attehdoit  elle  là-deffiis  1  lihè  politeffe 
que  pérfonne  de  nous  ne  luî,a-"1faite ,  &  je  fuisr 
d*avîs  d^aller  fur-le-champ  réparer  cette  feute. 

Je  laiflai  en  cffçit  monter  les  autres      me  hâtai 

entrer  dàns^cë  cabinet.  Ette  prenoît  fo  ferviette  ^ 
&  n'avoit  pas  encore  touché  à  ce  qu^on  lui  avoit 
apporté  ;  €*étoît  un  potage ,  &  de  Pautre  côt^ 
un  peu  de  viande  bouillie  fur  une  a(Sette% 

J*avoue  qu*un  repas  fî  frugal  m^étonna^ ,  tXt^ 
rougit  elle-même  que  'fen  fùfle  témoin;  ms^is  hti 
cachant  ma  furprifë: 

Eh  q^oî  !  Madame ,  lui  d&-fe,  voumous  quît-i 
te2 ,  nous  n^aurons  pas  Thonneur  de  dîner  avec 
vous  ?  Nous  ne  fôuflrKbns^  pas  cette  féparation-^ 
It ,  s*i|  vous  plaît  ;  heureufefhent  qiie  f  arrive  à 
propos  :  vousti^avez  poîht  e^icote  mangé ,  &  je 
VOUS  ciileve  de  h  part  de  toute  fe  coxapagnh?  j  p» 
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m  Te  mettra  pointa  table  que  ncAisne  foyez 
riue»  -  ^  >  '         \  •  :         .  ^ 

Elle  s'étoit  brufqttement  ' levée  ,r  comme  pour 
m'écaiter  de  la  table,  &  de  la  vue  de  fon  £ner« 
Je  me  conformai  i  fon  intention,  &  ne  m'avançai 
pas. 

Non  ^  MademoifeUe  »  me  répondit^elle  en  m^eoi» 
braflant  ;  ne,  prenez  pas  garde  a  moi ,  je  vbus  prie  : 
J^ai  été  long  temps  malade ,  Je  fuis  encot^  conva-f 
lefcente,  il  faut  que  j'obfêrve  un  régime  qtii  m'ell 
nécefTaire ,  &  qœ  j'obferverois  mal  en  compagme  : 
voilà  mes  raîfons,  voyez  fi  voui  votriez  que  je 
m'expofej»  je  fuis  bien  fûre  quenon^  ;&  vousferies 
la  première  i  m*en  empêcher.  Je  4»as  Je  bonne- 
foi  ce  qu'elle  me  difoit,- je^n'en^mCftal  pas 
moins*  \    ^       •     .  »  .     .       .  ^ 

-  Je  ne  me  rcndç  point ,  lui  du^jr^jernè^veux  point 
vous  laiifer  feule- 7  venez.  Madame /.éc  fieZ3?Qus 
à  moi,  je  veillerai  fpr  vo^s  avec:  la;  dernière  ri-# 
gueur ,  je  vous  garderai  à  vue  :  on  n'a  paa  encore 
fervi  :  il  n*y  a  qu'à  dire  m  paflàfit  xjuîosi  jdigoe  vo-^ 
tre  dîner  au  nôtre^  je  la  prénoisiQits  leiîras.pbur 
l^mmener  en  lui  parlant  ainii  da.  forte  qiie  je 
,  Tentraînois  déjà  fans  qu'elle  (çût  que  mq  jrépondrei 
inalgré  la  répugoanee  que  je  lui  votyeiis  tQujoypSjg 
<  MonPi^uitM^QgQifcU^.^,îW^^^ 
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yétant  d'un  m  trtfte ,  &  raèséi^  d&ulotireux  :  qiifi; 
votre  empreflement  me  fait  de  plaifir  &  de  peine 
fintt'^il  vonsrpa^er  cànfidemm^Tnt >  Je  vîeiis  d'une 
petite  mâifob  de  catnpiagAe  >  <)ùe  fifi  ici  près  ; 
âvoîs  apporté  un  certaio  atgent  ^omy  pader  enw^ 
ron  un  mois  :  je  fortois  de  maladie  y  la  fièvre  my 
a  reprife^  je  ïsf'f  San  laiifê  gagner  p^i*  Je  temps-,  3 
ne  merrefte  bien  ftîrMim&nt      ce  qsi'il  me  faut 
pom^  retourner  à'Paris,Qà.}e  ferai  demain ,  &  je 
ne  forige  qu*à  àrrtver»  Ce  que  je  vous  dis^Ià»  au 
lefte ,  n'eft  Ëût  que  pour  vous  ^  Mademoifeite  : 
vous  le  iê'ntei  bien  ;  &  vous  aurez  la  bonté  de 
m'excufer  auprès  des  antrés  fiir  ma.  fatité* 

Quelqite  peu  de  foûci  qu-eUe  al&âât  d^avoir 
eUe-méme  àt  cette  difette  d'ai^nt  qo'elie  m'a* 
vouoit ,  &  qu'elle  vouloit  que  je  regardalfe  comme 
ûn  accident  £ns;çQQfé!quefice;  ce  qu'elle  medifoit* 
fôme  toiicha-cependàfot,  &  )e  c^s  v(Hr  moins  de 
tranquillité  fuc  fon.  vifege  ,  qVeile  nVfi  mai^quoif 
dans  ion  di£:ouxs  :  il  y  a  de  certains  étals  où  i'o^ 
ne  ptrend  parFairiqû^on^  vmit; 

£h  !  Madaanlè  4  m'icrhii  ^  yi  ?vee  une  franchi^ 
vive  9c  badine^  &  ^n  lui  mettfmt  ïnaLbourfe  4^ 
la*  main  9  que  ^^a^'^^^mmuf  de  vii^  être  hotm 
â  quelquè  cbâ^'i  fikh^ez^vousdeeetaji^m  ^(qui 
Faris ,  iHiif4il^«m«F^;&  négli^4^^  n&i^^ 


Digitized  by 


DE  MARIANNE. 


-Ane  nous  punîiffez  pomt <îu peà  tk  précaution  que 
Vous  avez'prifeé  '  ^  ^  '  '  '  ' 
délibîis  tes  cordons  âe  Îa4>6urrè-en  hrt  pail- 
lant atnfi  ;  prehez  ce  qu'3  fatft,  àJoùm-jé;H[î  vous 
n'en  avez  pas  befoin ,  voiis  lAfe^Te  rendrez  en 
arrivant  :  finon vous  me  le  rènvetrez  îe  fende- 
Tnain.   '  '  '      ■  ^'  '  \  '  '  '  '-^  -^i---    -    >  -y 

Elle  jettâ  comme  un  fotiptr  alôrr,  le  hîfia  même, 
tans  doute  rtfalgre  elle ,  échâjjpe'r  iiàé  lairme.  Vous 
Êtes  trop  aîmable,  me  répbndtt-èîîe'enfmte  avec 
un  émbarraJs  qti'èlle  éombattôît,  vous  me  char- 
mez,  vous  me  pénétrez  d*artiitié  pour  vous  :  maîi 
^e  puis  me  pàlTer  tie  ce  que  vous  m*ofirez  dé  "fi 
t^ônne  gtâcé; V'fouffrez  que  ^e  tous  remercie  :  îl 
tfy  a  perfôhheîde  qUélqué  conGdêratiotiiiànrc'eE 
càmpagnfes-ci  qui  iie  me  coilnoîffô ,  &  éheif  q\iî  jè 
tie  puilfee»voyer  fi  fe  voulois^  îriws  ce  n'eft  pàsTk 
peine ,  je  ferai  demain  chez  moi.  :  ;  »  ;  ,i 

Sîl  vous'eft  ihdîïFérettîdë  tcftër  feùtei^^^ 
répondisse  tfun^  aîr  mortîfié  i  ^  fit  rtie 
pas  été  tl'iêtrt"cj[tltllîues  liétiriés  de'^phis  avec  Vdiisri 
c*étoit  une  grâce  que  je  vous  ifemtodois ,  &  ^tfà 
4à  vérité  ]ehe  lÀâritefas  d'ob^^ 
'  Que  voùs  ^  méritez  piasf  me  répahit-elfe  ^ 
^îghaût  iestnains  ;  chî  comment ïefbît-  oti^6ft 
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ne      vous^im^r?  Eh  bien!  Afademqifelle,  que 
voulez -vous  que  je  prenne?  pujfque  vous 
menacez,  de  croire  que  je  ne  vous  ^^ime  pas,  je 
ferai  tout  ce  que  vous  exigerçz^.^  je  vais  vous 
fuivre  :  êtes-voM^  contente  ? 

Çétqit  en . tentant  jna  bourfe  (ju*elie  me  difbit 
cela  ;  je  Tembraflai  de  joie  ;  car  toutes  fes  façons 
plaifpient        les  .trouvois  nobles  &  affec-^ 
tueufcs:  &  ce  pçtit  moment  de  converlktion  par*- 
ticuliere  yenpit  encore  de  me  lier  à  çUe,  De  fon 

jcôté  y  elle  me  ferra  tendrement  dans  Tes  bras  :  ne 
4ifputon?  plus  ^  me  dit-  elle  après ,  voilà  un  de 

.vos^  louis;  que  je  prends  5  c'eft  aflèz  ,  puiiqu'H 
n*efl:  queftion  que  de  prendre.  |^on ,  répondîsf- 

Je^en  nant>  rfyL^H^'^^  9^*^  quar^^de-  Iîeuad*icî 

jchez  vous  ;  je  vous  tax^  à  davantage.  Eh  bien  | 

ooiettonsHçn  deux  pour  avoir,  la  paix  ^  démarchons  , 

reprit-elle.  ^ 
}  Jcj  remmenai  dp^J^.^  il  y  ;^voit;  un  îçftant  qu'on 

^lypit  fervi  >     cm  noiw  atten^oit  On  Jfci  co 

dc.politeflè,  &  MacUme  Dajccir^  fur-^out  eut  mille 

attentions  pour  elle^  ,  y  . 

ïe  lui  avois  .promis  dçvpillei?,  fur  elle  à  table  ^ 

fil^  iç  jni  tins  parole  ^  du  moins  pour  la  foi^e  ; 

on  m'en  ^t  fa  jfuerre;,  on  nie  querella,  je  ne  m'eit 
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îbuciaî  point;  c^eft  une  rigueur  à  laquelle  je  me 
fuis  engagée  9  dis-je.  Madame  n'eft  venue  qu'à 
cette  condition-là  ^  &  je  fais  .ma  charge. 

Ma  prétendue  rigueur  n*étoit  cependant  qu'un 
prétexte  pour  lui  fervir  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur &  de  plus  délicat  ;  &  quoique  ,  pour  entrer 
dans  le  badinage ,  elle  fe  plaignît  d'çtre  trop  gê- 
née, il  eft  vrai  qu'elle  mangea, très- peu.  ^ 

Nous  fentimes  tou^  combien  nous  auriot!i(  petr 
du^  fi  elle  nous  avoit  manqué.,;  il  me  fembfe 
que  nous  étions  devenus  plus  aimables  avçc 
elle^  &  que  nous  avions  tous  plus  d'efprit  qu'à 
l'ordinaire,  ' 

Enfin,  le  dîner  fini,  nous  remontâmes. en  cw- 
rofle ,  &  le  fouper  fe  pafla  de  même. 

Nous  n'étions  ^plus  le  lendemain  qu'à  une  Heuè 
deParb,  quand  nous  vîmes  un  .^quipa^e  s'erre tj^ 
près  de  notre  voiture ,  èc  que  nous  entendîmes 
quelqu'un  qui  demandoit  fi  Madaime  Darcire  n'é« 
toit  pas  là?  Cétoit  un  hommQ  d'afi&ires  à  qui;el]id 
avoit  écrit  de  vçnir  au -dévaniÇ  d'elle ,  &  de  li^î 
cherclier  un  ïiôtel  où  elle  pût  .avoir  un  logement 
convenable  ;  elle  fe  montra  fur-le-champ. 

Mais  comme  nous  avions  quelques  paquets  en- 
g^g^  dans  le  magafîn,  que  le  lieu  n'étoit  p^is 
commode  pour  les  reurer  >  nous  jugeâmes  àprp**^ 
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pos  de  ne  <lercendre  qu  à  un  petit  Village  qui 
ti*étoit  plus  qu'à  un  demi-quart  'de  iieuc  ,  & 
où  notre  cocher  nous  dit  qu^  s'arréteroit  lui* 
même. 

Pendant  qu'on  y  travailla  à  retirer  nos  paquets  ^ 
mon  inconnue  râe  prit  à  quartier  dans  une  petite 
cour,  &  voulut,  en  '  m'embralTâiit ,  ijie  xençfre 
les  'deux  louis  d'ot  que  je  l^âvois  Corcée  de 
■prendre,      '      *  "  "  * 

Vùus  rfy  (ôngei  pas ,  lui  dis-jé.,,  vous  h*êtes 
pas  encore  arrivée ,  gardez-les  juf<^ués  c^hez  vous  ; 
què  jé  les  repTettnë  aujourd*Kur6ù*demaîh ,  n*etf- 
ce  pas  la  même  chofe  ?  Aye^-voy^  intention  de 
ne  me  pas  ïçvoit?  &  me  ^^îttez-VQUs  jipur  <^u- 
jours  î  .  . 

J*en  ferais  bîeh  fâchée ,  me  répondit-eUe  ;  thaïs 
"fcbus  voici  à  ï^atis,  nous  itiops  V  entrer  c*eft 
t:ommeiï^*y  ètôi^/ VôùS  àvez  'jDèau  àire^.  re- 
"prîs-je  en  ïrfe  reculant ,  je  me  méfie.  /Je  vous  ; 
ik/je  iouslaiffe  tôt  argent  |)fçcîféméntpQur  vous 
'^éh\)get  yià'^pprtMïG  où  je  yoii^  Retrouverai* 

Elle  fe  niit  à  rirè ,  8c  s*àvahl^|i  y^ers  v^oî  ;  mais 
Je  m*élôigttaî*lefiéore.  Ce  $ie  vous'  faites-1^  eà 
"feutûe ,  lui  crïai-jé^:  dôfmea^-moi  me^  (uretes  j  oà 
îôgez-vousf  [        '   '  [  '  ^  ^'/J^  \^ 
*  '  le  de  vous  en  àurbiS  pas  nioîris  iottrtûtè  de  Ten- 

droit 
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tïroit  où  je  vais,  me  répattit-elle;  taàn  nom  eft 
ÏDaraeuil  (  ee  n^ctoit-là  (Jue  le  nom  d'une  petitô 
T^rre  ^  &  cMè  fhe  cachoit  le  véritàble  ) ,  &  Vous 
^utet  de  mes  nouvelles  chez  M.  le  Marquis  dd 
Viry,  rue  Saint-Louis  au  Marais  :,(c*étoit  Uft  defes 
amis  ;  )  dites- môi  à  préfwtà  Votre  tour  ^  ajouta-* 
t-elle ,  où  Je  vous  trouverai  ? 

Je  ne  fçais  point  le  nom  du  quartier  où  nous  aU 
Ions ,  lui  répondis-je  t  mais  demain  j'enverrai  quet» 
qu'un  qui  vôus  le  dira,  fi  je  ne  vais  pas  vous  id 
dire  moi-même« 

J'entendis  alors  Màdatîie  î)arcire  qui  m^appel*» 
loit ,  &  je  me  hâtai  de  fortir  de  îa  petite  couf 
pour  la  joindre  ;  mon  inconnue  me  fuivit^  elle  dit 
adieu  à  Madame  Darclre  ;  je  l'embraflài  tendre-^» 
ment  5  &  fious  partîmes. 

En  une  heure  de  tempà  ilOuS  arrivâmes  à  h 
fnaifoù  que  Cet  homme  d'affaires ,  dont  j'ai  parlé  ^ 
nous  avoit  retenue» 

Comme  la  journée  n'étoit  pas  eiicofè  fort  avan- 
cée >  J'auroiS  volontiers  été  chercher  ma  mere  , 
fi  Madame  Darcire ,  qui  fe  (entoit  trop  fatiguée 
pour  m'accompagner,  &  dont  je  ne  pouvois  pren- 
dre que  la  femme-de-chambre ,  ne  m'avoit  enga-»- 
gée  à  attendre  jufqu'au  lendemain. 

J'attendis  donc  »  d*autant  plus  qu'on  me  dit 
Jomt  VIÎ.  Mm 
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qu'ily  avoit  fort  loifi  du  quartier  où  nous  étions^ 
i  celui  où  je  devois  ^ler  trouver  cette  mère  ^ 
qu'il  me  tardoit  avec  tant  de  raifon  de  voir  &  de 
conuoître. 

Auflî  Madame  Darcîre  ne  me  fit-elle  pas  lan- 
guir le  )our  d'après:  ellv  eut  la  bonté  de  préfé- 
rer  mes  affaires  à  toutes  les  (îennes;  &  à  on2# 
heura^^  du  matin  nous  étions  déjà  en  carfoâfe  pour 
nous  rendre  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  vis-à-vîs 
les  Capucins  ;  conformément  à  l'adrefife  que  j'avois 
gardé  de  ma  mere,  &  à  laquelle  je  lui  avois  écrie 
mes  dernières  lettres ,  qui  étoient  reftées  fans  ré- 
ponfe» 

Notre  carrofle  arrêta  donc  à  l'endroit  que  je 
viens  de  dire ,  &  là  nous  demandâmes  la  maifon 
de  Madame  la  Marquife  de,...  (  c*étoit  le  non* 
de  fon  mari  EUe  n'efl:  plus  ici,  nous  répondit 
un  Suiiiê  ou  un  Portier,  je  ne  fçais  plus  lequel 
des  deux.  £lle  y  logeoit  il  y  a  environ  deux  ans  $ 
mais  depuis  que  M.  le  Marquis  eft  mort,  (on  fils 
'a  vendu  la  maifon  à  mon  maître  qui  Toccupe  à 
préfent. 

M»  le  Marquis  eft  mort  !  m'écriai- je  toute  trou- 
blée, &  même  faifie  d'une  certaine  épouvante 
que  je  ne  devoîs  pas  avoir  ;  car  dans  le  fond ,  qua 
m'importoit  la  mort<ie  ce  beau-pere  qxii  m'étoit 
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ittccmnuj  à  qui  je  hWob  jâmab  tn  h  tùoitidfe 
obligation  ^  &  fâtw  lequel  au  cotitfaîte  ma  metB 
De  m'auroit  pas  vfaifembïablement  oubliée  autatit 
iqu^elle  a^oit  fait  ? 

Cependant  en  apprenant  qu*iî  tte  vîvoit  pîusV 
&  qu  il  avoit  un  fils  marié ,  je  cf aignis  pour  ma 
inere>  qui  Hi'avoit  laiffé  ignorer  tous  ces  événe- 
ments :  le  filence  qu'elle  âvoit  gardé  là-deffus 
tn*allarma  ,  j*apperçus  confufément  des  chofeï 
triftes ,  &  pour  elle  &  pour  moi  )  en  un  m6t ,  cette 
nouvelle  me  frappa ,  comme  fi  elle  avoit  entraî- 
né mille  autres  ^ccident^  fâcheux  que  je  redoU- 
tois,  fans  fçavoîr  pourquoi» 

Eh!  depuis  quand  eft-il  dônc  moft^  répofl* 
dis-jc  d*une  voix  altérée?  Ehl  mais  c'eft  depuis 
dix-fept  ou  dix -huit  mois,  je  penfé,  reprit  cet 
tomme  ^  &  fîx  ou  fept  femaines  après  avoir  màrië 
M.  le  Marquis  fon  fils  ^  qui  vient  ici  quelquefois  ^ 
&  qui  demeure  à  préfent  à  la  Place^Royale. 

£t  la  Marquife  Q,  mere ,  lui  dîs-jè  encore ,  loge-^ 
t-elle  avec  lui?  Je  ne  crois  pas,  me  répondit-il: 
il  me  femble  avoir  entendu  dire  que  noh  ;  maïs 
vous  rfavez  qu*à  aller  chez  lui ,  pour  apprendre 
où  elle  eft  :  apparemmem  qu'on  vous  en  infor- 
mera. 

£h  bien  fine  dit  alors  Madame  Darcire ,  il 

Mm  ij 


LA  FIE 


a  qu*à  retourner  au  logis ,  &  nous  irons  à  la  Place* 
Royale  après-dîner ,  d'autant  plus  que  fai  moi- 
même  affaire  de  ces  côtés-là.  Comme  vous  vou^ 
drez,  lui  répondis-je  d'un  air  inquiet  &  a|^ité;j^ 
nous  revînmes  à  la  maifoQ. 

Vous  voilà  bien  rêveufe,  me  dit  en  chemii 
Madame  Darcire;  à  quoi  pcnfez-vous  donc? 
Eft  -  ce  la  mort  de  votre  beau -père  qui  vou$ 
afflige?. 

Non ,  lui  dis- je  ;  je  ne  pourrois  en  être  tour 
clicc  que  pour  ma  mere ,  que  cet  accident  ia- 
térelTe  peut-être  de  plus  d'une  ^çon  :  mais  ce 
qui  m'occupe  à  préfent,  c'cft  le  chagrin  de  ne 
la  point  voir ,  &  dé  n'être  pas  fûre  que  je  la  trou- 
verai chez  fon  fils  ,  puifqu'on  vient  de  nous  dire 
qu^on  ne  croit  pas  qu'elle  y  lo^e.  Ce  neft  pas 
Jà  un  ^rand  inconvénient,  me  dit- elle  j  fi  .elle  ny 
loge  pas  5  nous  irons  chez  elle. 

Madame  Darcire  fit  arrêter  chez  quelques  Mar^» 
chands  pour  des  emplettes ,  nous  rentrâmes  en- 
fuite  au  logis  ;  trois  quarts*  d'-heure  après  le  dîner 
nous  remontantes  en  carrofle  avec  fon  homme- 
d'aflPaires  qui  venoit  d'arriver ,  &  nous  prîmes  le 
cheupin  de  la  Place  -  Royale ,  où  cette  Damc^ 
par  égard  pour  mon  impatience ,  voulut  me  mc; 
^ïiçr  y  d'abord  dans  l'intention  de  m'y  laifler^  finous 
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y  trouvions  ma  mere,  d*aller  de -là  à  fes  pro-^ 
près  affaires,  &  de  revenir  me  reprendre  lut  le 
foîr,  s'il  lè  falloit.  .  , 

Mais  ce  n'étoît  pas  la  peine  de  nous  arranger 
là-defTus,  &  mes  inquiétudes  ne  dévoient  pas 
finir  fi- tôt.  Ni  mon  frère,  ni  ma  belle-fœur, 
c'eft-à^dire ,  ni  M.  le  Marquis ,  ni  fa  femme,  n*é- 
toient  chez  eux.  Nous  fçûmes  de  leur  Suîflè^uè 
depuis  huit  Jours  ils  étoient  partis^  pour  une  cam- 
pagne à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Paris.  Quant 
à  fa  mere,  elle  ne  logeoit  point  avec  eu»,  &  on 
ignoroit  fa  demeure  ;  tout  ce  qu'on  pouvoit  m'en 
dire,  c'eft  que  ce  jour-là  même  elle  étoit  venvCi 
à  onze  heures  du  matin  pour  voir  fon  fils  dont 
elle  ne  fçavoit  pas  Tabfence,  qu'elle  avoit  paru 
fort  furprîfe  &fort  affligée  de  le  trouver  parti; 
qu^dle  arrivoit  elle-même  de  campagne,  à  c« 
qu  elle  avoit  dit ,  &  qu'elle  s^étoit  retirée  fans  laiffec 
fon  adrefle. 

A  ce  récit ,  je  retombai  dans  ces  frayeurs  dont 
Je  vous  ai  parlé ,  &  je  ne  pus  m'^empêcher  de  fou» 
pirer.  Vous  dîtes  donc  qu'elle  étoit  affligée  du 
départ  de  M.  le  Marquis,  répondis-je  à  cethomme  ? 
Oui,  MademolfeKe  ,  me  répartît  il  ;  c^'eft  ce  qui 
m*en  a  femblé.  Eh  î  comment  eft-elle  venue  ici  ? 
ajoutaî-je  par  je  ne  fçafs  quelefprit  de  méSanc« 
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fiu  fa  Ctuation,  &  comme  cherchant  à  tirer  des 
çotijeâures  fur  ce  qu'on  alloît  me  répondre  ;  étoît-< 
elle  dans  fon  équipage ,  ou  dans  celui  d'un  de iba 
amis? 

Oh!  d'équipage,  me  répondit- iU  yrann^nr^ 
^ademoifelle,  elle  n'en  a  point  :  elle  . étoittoutQ 
feûle,  &  même  aiTez  fatiguée;  car  elle  s'eft  repo« 
(Se  ici  près  d'un  quart-d'heure;?. 

Toute  feule  9  &  fans  voiture^  m'écriai- je  l  h 
mère  de  M  «  le  Marquis  i  voilà  qui  ^  bien  horrible! 
Ce  n'eft  pas  ma  faute ,  &  je  ne  fçaorois  dire  autre«- 
i^em^y  i^e  répartit^il;  au  furplus,  je  ne  me  mêle 
point  de  ces  chofes-là,  &  je  réponde  feulement  à 
ce  que  vous  me  demandez. 

Mais,  lui  dis-je  en  infiftant,  ne  m^indtquerez- 
vous  point  daps  ce  quartier-ci  quelque  perfonne 
<l]xx  la  connoiiTe,  chez  qui  elle  aille  9  &  de  qui 
je  pulffe  appren4re  où  elle  loge^ 

Non ,  reprit-il  :  elle  vient  fi  rarement  à  lïlôtel , 
à  des  heures  où  il  y  a  ft  peu  de  monde,  &  eHe  y 
demeure  fi  peu  de  temps ,  que  je  ne  me  fouviens 
pas  de  l'avoir  vu  parler  à  d'autres  perfonnes  qu'à 
M.  le  Mar<;^is  fon  fils;  &  c'eft  toujours  lema,* 
tin,  encore  quelquefois  n'eft-il  pas  levé# 

Y  avoit-'îl  ri^n  de  plus  mauvais  augure  que 
tout  ce  qQe  j'entendois-là ?  Que  ferai- je  donc. 
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&  qudic  eftma  reflbur<:e  j  di^^jç  d'un  air  çqnir 
terné  à  Madame  Darcire ,  qui  commeoçâit  aufll 
à  B'<ivaîs::fyà$  bann$  q>iiîipp  die  tout  ^eia  ?  Il  n'eft 
pas  potffiW^,  m  noui  îçforipajff  av^c  foift  ^^ip  ni>us 
i>e  d&ouVrions  hîèntôt     §He  eft,  ta^  dit-eHe  ; 

i}x  h^ùitâ&c  des  circoafti^es  diina.te%mie».voi^ 
airnv^.  jf^  oe  lui  «épotidia  <jw  ^w:  w  (aupir,  ^ 

Il  m'auroit  ité  \nin  aifif-  dàor  le  ^pwrJîef  oà 
HDUfi  étions^  al^Wj  d'aHor  dw^her  cfMf  Dime 
l^ye<î  qiLii        :avions  voya^  ^  à  qui  fay afe  prèU 

rarjg^t,  &:  d«  qui  je  demns  fçavoy^  dQ$  noii- 
v^ilea  çh^z  le:  Marquis  de  Viry  >  irue  Sliiift-Eouis^ 
à  ce  qufelle  ni'^yoit  dit;  mats^  ^B  ce  tt^QtMntr 
là  jejne  f^âi^ipfoiat  ^  elle  :  je  n^étois  occupée^ 
de  ma  ni$r§,  ^it^  de  mçs  triftès  foupçons  (ut  (on 
état,  &  que  de  l'impodibitité  qù  fiS  me  Voyais  de 

;  Madi^cae,  Darcire  fît  tout  ce  qu'eHe  put  pour 
jraffurf  r  mon  je%rit ,  &  pour  diflSper  mes  allacin««* 
JM|iisi:qtte  mere  ,qui  étoit  venue  à  pied  che^  foa 
^ilsi  fa  fc^tude  amt  obligée  de  (é  rppofkr  ; 
cette  mère  qui  fefoit  fi  peu  de  figure ,  qui  étok 
U  entft^é^  q^t  ^es       mêmes  de  Ton  fils  jiè  (pr- 
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voient  pas  h  deoieurQj»  ooe  revendit  toujours  daa^ 
U  pen(éex 

De  la  Place-Royale ,  nous  atlânies  chez  ïe  Pror 
cureur  de  Madame*  Darcîire  ^  de-là ,  dans  une  mai-» 
ion  où  Ton  avoit  mis  le  fcellé  ,  &  qui  avoir  af^" 
parlenu  4  k  perfonne  dont  elle  étoit  bérîtiere  i 
élle  y  demeura  près  d'une  heure  &  demie,  & 
pub  nous  rentr|me$'  au  logis ,  avec  ce  Procu-» 
reur  à  qui  elle  devoit  donner  quelque  papiers 
dont  it  avoit  befoio  pour  elle^ 

Cet  homme ,  pendant  que  nous  étkm»  dans  le 
Cjarr<)âft ,  parla  de  quelqu'un  qui  demeuroît  au 
Marais  9  &  qu'il  devoit  voir  le  l^^idemaîn,  àu 
fujet  de  k  (iicceffion  de  Madame  Darcire.  Comme 
c'étoit-là  te  quartier  du  Marquis,  &  celuf  où  fa-- 
vois  efpéré  de  trouver  ma  mere,  je  lui  demandai 
s'il  ne  la  connoifToit  pas ,  (ans  luî  dire  '  cependant 
que  fétois  Ci  fille.  -  - 

Oui,  me  dit- il;  je  l'ai  vue  deux  ou  trois  foî^ 
^vant  la  mort  de  fon  mari ,  qitf  m'avoit  en 
temps^là  chargé  de  quelque  affaire  :  mais  depuilsi 
qu'il  eft  mort,  je  ne  fçais  plus  c^  qu'elle  eft  de-, 
venue;  j'ai  feulement  ouï  dire  qu'ieHe  n'^toifi  pa% 
fort  heureufè. 

£h  I  quel  eii  donc  fon  état  ^  lui  répondis-^ 
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fiyec  une  émotion  que  j'avois  bien  de  lâ  peine  à 
cacher  ?  Son  fils  eft  fi  riche  &  fi  grand  Seigneur, 
ft)outai-je  !  Il  eft  vrai,  reprit-il  J  &  il  a  épaufc-la 
fille  de  M*  le  Due  de  • . . .  mais  je  crois  la  Marquifé 
brouillée  aveG4ui  &  avec  fa  belle- fille;  cette  Mar- 
quifé n'étoit,  dit-on,  que  la  veuve  d*un  très- 
jnince  &  très-pauvre  Gentilhomme  de  province  , 
<lont  tdéfuût  le  Marquis  devint  amoureux  dans 
le  pays,  &.qu*il  époufa  aflfez  étourdîment,  tout 
riche  -&  tout  grand  Seigneur  qu'il  étoit  lui-même» 
Aujourd'hui  qu'il  eft  mort,  &  que  le  fils  qu'il 
a  eu  d^elle  s'eft  marié  av^c  la  fille  du  Duc  de ... . 
il  fe  peut  bien  faire  que  çdtte  fille  du  Duc ,  ]û 
yeux  dire  ,  que  Madame  la  Marquife  la  jeune  n^ 
voie  pas  dé  trorp^bon  ceil  une  belle-mere  comme 
la  vieille  Marquife,  &  ne  fe  foucie  pas  beau- 
coup de  fè.  voir  alliée  à  tous  les  petits  hoube- 
reaux  de  fa  famille ,  &  de  ce^le      fon  premier 
mari ,  dont,  on  dk  auflî  qu'il  refte  une  fille  qu'oti 
li'a  jamais  vue ,  &- qu'apparemment  on  ^n'eft  pas 
curieux  de  voir;  voilà  à-peu^prèg  ce  que  je  puis 
i:ecueillir  de  tous  Jes  propos  quç  }'ai  entendus  a 
ce  fujet-là. 

Les  lacmes  eouloient  de  mes  yeux  pendant 
"  ^uUI  parlait  aiofi  ;  je  n'arvois  pH  les  retewr  à  cet 
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étrange  ^^of^vs^  &  n'étois  pas  mâ^iQ:  M  ét$it 
rien  répondre. 

,  Madame  DarcUe,  q^i^):oh  1^  in^îttepre  femaici 
du  monde  y  de  qui  avoit  pris  V^miùé  pour  moi^ 
avoit  rougi  plcrs  d'une  fois^en  t'écootaiit»  &  s-étoit 
même  apper^ue  quf^  je  plei|Fois«  .  , 

Qa'appelle-t*<m  des  houUetpeaux  ^  AtonGcur^ 
lui  dit-elle  »  quand  U  eut  fini?  Il  &Qti  que  Ma-^^ 
d^me  la  Marquife  \^  jeune,  toute  fille  de  Duc 
qu^elle  efty  foit  bien  mal  informée  j|  (î  ellerough 
des  alliançes  dont  vous  parlel.;  ^  hiiapprencbrois 
pipi  5  qui  fuis  du  .  pays  ,  de  cette  belle -mere 
qu'elle  iQéprifë  ^  je  lui  appjtendroi^  que  la  - 
Jtfarquife ,  qui  s'appelle  de  Trèfle  eu  Ton  nom , 
efi  d'uD^  des  plus  nobks  ic  des  plus  anden*- 
Dfsa  Maifbns  de  notre  Province  ;  que  celle  de  M.  de 
Te^rvire  ^  Ton  pretfiii^  mari»  ne  le  cède  à  par  une 
%}ie  je  ccnrnoiflè  i  qu'il  n'y  en  avodt  point  ancien* 
petpent  de  plus  confidérable  par  l'étendue  de  fes 
Terres  î  &  qiie,  toute  diminuée  qu*elle  eft  aufour> 
^hui  de  ce  coté-là ,  M.  de  Tervire  auroit  encore 
l^UTé  à  f;^  ve.uVe  plus  de  dix^buît  ou  vingt  milte 
livres  de  rente ,  fans  la  mauvaife  humeur  d'un 
par^  qui  les  lui  ^  pour  les  donner  à  fini  cadet  ; 
&  qu'enfin  il  n'y  a  m  Geirnlhonime  r  ^  Màt^ 
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quis,  ni  Di;^c  en  France,  qui  ne  put  avec  hon* 
oeur  époufer  Madçmoifelle  de  Tetvire ,  qui  eft 
cette  fille  qu'on  n'a  jamais  vue  à  Paris,  que  Ma- 
dame la  Marquife  laiflà  efieâivement  à  fes  parents 
quand  elle  quitta  la  province ,  &  fur  qui  aucune 
fille  de  ce  pays^ci  ne  remportera  ,.ni  par  la  figure  , 
ni  par  les  qualités  de  Tefprit  &  du  caraâ:ere. 

Le  Procureur  alors,  qui  me  vit  les  yeux  mouil-» 
lés  9  &  qui  fit  réfleaion  que  c'étoit  moi  qui  lui 
gvoit  demandé  des  nouvelles  de  la  vieille  Mar-* 
quife ,  foupçonna  que  )e  pouvois  bien  être  cetta 
£Ue  dont  il  étoit  queftton. 

Madame,  dit-il  un  peu  confus  à  Madame  Darcir^ 
quoique  je  n'aie  rapporté  que  les  difcoursd'autrui^ 
jai  peur  d'avoir  fait  une  imprudence  ;  ne  feroit-ce 
pas  Mademoifelle  de  Tervire  elle-même  que  je  vois? 

Dauroit  été  diflScile  de  le  lui  diffimuler  ;  ma  con- 
tenance ne  le  permettoit  pas ,  &  ne  me  laiiToi^ 
pas  deux  partis  à  prendre  ;  auflî  Madame  Darcire 
n'héfîta-t-eUe  point.  Oui,  Monfieur,  lui  dit-elle^ 
vous  ne  vous  trompez  pas ,  ç'cft  elle  :  voilà  cette 
pety:e Provinciale  qu'on  n'eû  pas  çurieufe  de  voir, 
que  fans  doute  on  s'imagine  être  une  efpece  de 
Payfanne  ,  &  à  qui  on  feroît  peut  -  être  fort 
heureufô  de  reflemblert  Je  ne  crois  pas  qu'on 
y  perdît,  de  queli|uç  manière  qu'on  foit faite > 
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répondit-îi  en  me  fuppliant  de  lui  pardonner 
ce  qu'il  avoit  dît.  Notre  carroflè  arrctoit  en 
ce  moment,  nous  étions  arrivés ,  &  je  ne  lut 
répondis  que  par  une  inclination  de  tête. 

Vous  jugez  bien  que  ,  dès  qu'il  fut  forti ,  je 
n'oubliai  pas  de  remercier  Màdame  Darcire  du 
portrait  flatteur  qu'elle  avoit  fait  de  moi,  &  de 
cette  colère  vraiment  obligeante  avec  laquelle 
elle  avoit  défendu  ma  famille  &  vengé  les  miens 
des  mépris  de  ma  belle-fceur.  Maïs  ce  que  le  Pro- 
cureur nous  avoit  dit,  ne  fervit  qu'à  me  confirmer 
dans  ce  que  je  penfois  de  la  fituation  de  ma  mere; 
6c  plus  je  la  croyoîs  à  plaindre ,  plus  il  m'étoit 
douloureux  de  ne  fçavoir  où  l'aller  chercher. 

Il  eft  vrai  qu'à  proprement  parler,  je  ne  la 
connoiflbîs  pas  ;  mais  c'étoit  cela  même  qui  me 
donnoit  ce  defir  ardent  que  j'avois  de  la  voir. 
C'eft  une  fi  grande  &  fi  intéreflànte  aventure  que 
celle  de  retrouver  une  mere  qui  vous  eft  in* 
connue  !  le  feul  nom  qu'elle  porte  a  quelque 
chofe  de  fi  doux  ! 

Et  ce  qui  contribuoit  encore  beaucoup  à  m'ac- 
tendrir  pour  la  mienne ,  c'étoit  de  penfef  qu'on 
"la  méprîfoit,  qu'eHe  étoit  humiliée ,  qu'elle  avoit 
des  chagrins,  qu'elle  fouffroit  même;  car  j'all<rfs 
jufques-là^  &  je  partageois  fon  humiliation  &  fe* 
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peines:  mon  amour-propre  étoit  de  moitié  avec 
le  fien  dans  tous  les  affronts  que  je  fuppofois  qu'elle 
çflùyoit  :  &  j*aurois  eu ,  ce  me  femble ,  un  plaifir 
extrême  à  lui  montrer  combien  j'y  étois  fenfible. 

Il  fe  peut  bien  que  mon  empreflement  n'eût 
pas  été  fi  vif,  fi  je  Tavois  fçu  plus  heureufe ,  Se 
c'eft  que  je  ne  me  ferois  pas  flattée  non  plus 
d'être  fi  bien  reçue  :  mais  j'arrivoîs  dans  des  cir- 
conftances  qui  me  répondoient  de  fon  coeur,  j'étois 
comme  fûre  de  la  trouver  meilleure  mere,  ic  je 
comptois  fur  fa  tendrefTe  à  caufe  de  fon  malheur» 

Malgré  toutes  les  informations  que  nous  fîmes>. 
Madame  Darcire  &  moi^  nous  avions  déjà  pafK 
dix  ou  douze  jours  à  Paris  fans  avoir  pu  décou*- 
vrîr  où  elle  étoit ,  &  j'en  mourois  d'impatienca 
&  de  chagrin.  Par-tout  où  nous  allions  nous  par** 
lions  d'elle;  bien  des  gens  la  connoiiToient ,  tout 
le  monde  (çavoit  quelque  chofe  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé,  les  uns  plus,  les  autres  moins;  mais 
comme  je  ne  déguifois  point  que  j'étois  fa  fille , 
que  je  me  produifois  fous  ce  nom-là  ,  je  m'ap  - 
percevois  bien  qu'on  me  menageoit,  qu'on  ne 
jne  difoit  pas  tout  ce  qu'on  fçavoit;  &  le  peu 
que  j'en  apprenob  fignifioit  toujours  qu'elle  n'étoit 
pas  à  fon  aife. 

Excédée  enfin  de  l'inutilité  de  mes  efibrts  pou£ 
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k  trouver,  nous  retournâmes  au  bout  de  douze 
Jours,  Madame  Darcire  &  moî ,  à  la  Place  Royale^ 
dans  refpérance  que  ma  tnere  y  feroît  revenue 
elle-même ,  qu'on  lui  auroit  dit  que  deux  Dames 
ctoîcnt  venues  Ty  demander,  &  qu'en  conféquence 
elle  auroît  bien  pu  laifler  fon  adreffe,  afin  qu^ofl 
la  leur  donnât ,  fi  elles  rcvenoîent  la  cliercher* 

Autre  peine  inutile ,  ma  niérc  n'avoit  pas  re- 
paru. On  lui  avoir  dit  la  première  fois  que  le 
Marquis  ne  feroit  de  retour  qué  dans  trois  femaines 
ou  un  mois,  &  fans  doute  elle  attendoit  que  ce 
temps-là  fôt  palTé  pour  fe  remontrer.  Ce  fut  du 
moins  ce  qu'en  penfa  Madame  Darcire^  qui  me 
le  per(uada  au(fî. 

Toute  affligée  que  j'étoîs  de  voir  toujours  pro- 
longer mes  inquiétudes,  jô  m'avlfai  de  fotiger  que 
nous  étions  dans  le  quartier  de  Madame  Darneuîl^ 
de  cette  Dame  de  la  voiture ,  dont  Padreïïe  étoit 
chez  le  Marquis  de  Viry,  avec  qui,  comme  vous 
fçavez,  )e  m'étois  liée  d'une  amitié  âifèz  tendre, 
&  à  qui  d'ailleurs  j'avois  promis  de  donner  de 
mes  nouvelles. 

Je  propofaî  donc  à  Madame  Darcîre  d'aller  la 
voir,  puifque  nous  étions  fi  près  de  la  rue  S.  Louis: 
elle  y  confentit;  &  la  première  maifon  à  laquelle 
nous.nous  arrêtâmes  pour  demander  celle  du  Mîar- 
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quis  de  IViry ,  étoît  attenant  la  fienne.  C'eft  la 
i^Qttt  d*après^  nous  dit-on^  &  un  des  gens  de 
Madame  Dajrcire  y  frappa  fur  le  cban^p. 

Perfonne  ne  venoît,  on  redoubla5&,  après  un 
intervalle  de  temps  aiTez  confidérable ,  parut  un 
^ieux  domeftk;t^e  à  longs  cheveux  blancs,  qui, 
fans  attiendre  qu'on  lui  fît  de  queftion,  nous  dit 
d*abord  que  M.  de  Viry  étoit  à  Verfailles  avec 
Madame.  ' 

Ce  n'eft  pas  lui  à  qui  nous  en  voulons ,  lui 
répondis-je  ;  c'eft  à  Madame  DarneuiU  Ha  !  Ma*- 
dame  Darneuil,  elle  ne  loge  pas  ici,  reprit- il: 
ciais  n^étes-vous  pas  dès  Dames  nouvellement 
arrivées  de  Province  î  Depuis  dix  ou  douze  jours  i 
lui  dîmes-nous.  £h  bien  !  ayez  la  bonté  d'attendre 
un  inftant,  rcpartit-il  :  je  vais  vous  faire  parler  à 
une  des  femmes  de  Madame,  qui  m^a  bien  re*^ 
commandé  de  l'avertir  quand  vous  viendriez.  Et 
là^defTus  il  nous  quitta  pour  aller  lentement  cher^ 
cher  cette  femme  5  qui  defcendit,  &  qui  vint  nous 
parler  à  la  portière  de  notre- carrôflè.  Pouvez- 
vous ,  lui  dis^e ,  nous  apprendre  où  eft  Madame 
Darneuil?  nous  avons  cru  la  trouver  ici. 
.  Non,  MeMamés,  elle  n'y  demeure  pas,  ré- 
pondit-elle; mais  n'eft-ce  pas  avec  vous,  Made-? 
inoifeUe,  qu'elle  arriva  à  Paris  ces  jours  pafles. 
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&  qui  lui  prêtâtes  de  Targent^  ajouta- 1- elle  eil 
m'adreflant  la  parole?  Oui,  c'eft  moi- même  qui 
la  forçai  d'en  prendre,  lui  dis-jc,  &  faurois  été 
charmée  de  la  revoir»  Où  eft-elle  ?  Dans  le  Faux- 
bourg  S.  Germain ,  me  dit  cette  femme  (&  c*étoît 
précifément  notre  quartier  :  )  f  ai  même  été  avant- 
hier  chez  elle;  mais  je  ne  me  fouviens  plus  du 
nom  de  fa  rue ,  &  elle  m'a  chargée,  dans  Tabfenca 
de  M.  le  Marquis  &  de  Madame,  de  m'informec 
où  vous  logei,  C  on  venoit  dè  votre  part,  &  do 
remettre  en  même  temps  ces  deux  louis  d'or  que 
voici* 

Je  les  pris  :  tâchez,  lui  dis-je,  de  la  voir  da^ 
main;  retenez  bien,  je  vous  prie,  où  elle  de-> 
meure ,  &  vous  me  le  ferez  fçavoir  par  quelqu'un 
que  j'enverrai  ici  dans  deux  ou  trois  jours,  Ello 
me  le  promit ,  &  nous  partîmes. 

En  rentrant  au  logis  ,  nous  vîmes  à  deux  portes 
au-deflus  de  la  nôtre  une  grande  quantité  de  peu-? 
pie  affemblé.  Tout  le  monde  étoit  aux  fenêtres  j 
il  fembloit  qu'il  y  avoit  eu  une  rumeur ,  ou  quel- 
que accident  confîdérable  ;  &  nous  demandâmes 
ce  que  c'étoit. 

Pendant  que  nousparlîons,  arriva  notre  hôtefle^ 
grofle  bourgeoife  d'aflTez  bonne  mine ,  qui  fortok 
4u  milieu <le  cette  foule  >  deTair  d'une  femme  qui 

avoit 
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aVoit  eu  part  à  1  aXfceiYfUrè»  Ëlle  >gefticiiloit  beau^> 
coup ,  elle  levoit  les  épàules.  Une  partie  de  ce- 
peuple  Tentouroît  ,  &  elle  éloit  fiîivie  cl*un  petit 
homme  aflet  mal  arrangé  ^  qui  avoie'  un  tàWièr- 
autour  dé  Ivd  ,  &  qui  lui  parloltie  chapeau  .à  k) 
ïpain.  '  ' 

De  quoi  s^git-il  dont^j^aîdsBïie  ;?:lui  dîmeis-.^ 
nous  dès  qu'elle  îe  fut  apptoçh&  î/Dacs  un  mb-? 
ihent  >  nous  i!çpoudlt  -  elle ,  .fjrâî  vous  lie  dire 
fttefdames  :  i!  faut  aupardv^  que  je  finiffc  avec 
«et  hoaime-ci^  Qu'elle  mena.eifeâivement  dh^ 
elle.        ,^  .   .     :  :  "   .       .  ,î 
-  Un  dcmi-qtlart-d'ïieuré  a^rèi^eile  revint  jèiou»: 
Kouvcr:  je  viens  de  voir'k  chôiè  du  mondjî  jqub 
m'a  le  plus.  tp\|çhée  ,  nbùs  dit^lle>vcekii  que  vouà^ 
avez  vuavebimoitouf-à-l'heure  eftle  n^aître  d'une- 
4uberge  d'ici  p^ès>  chez  qui  depuis  dix  ouï  douze- 
jours  eft  venue  fe  loger  une  femme  paflaWemento 
fcien'mtfeji/qui  'mlênie ,  pac^Jdifcours  &  par 
fes^maftièrfcs  ,  ia'a:.pas  trop /l'air /tfûi^  ferème  di^:. 
cômniun.  Je  ■viefls  de  lui  parler      j'en'  fois  en-, 
core  toute  cmue%  ?    I  , 

t  Iniagiriez  -  vous ,  Mefifames,  que  Ik  fièvre  Ta 
prîfe  deuxpursaprès  être  entféçcKez  cet  hommtf 
qui  ne  la  connôît  point qui  liii  a*  loué  une^  dè 
fes  chambres  ;  lui  a  Êdt  crédit  jufqu'ici  fani  luji 
Tome    IL  Nn 
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demander  d?ar]^t ,  quoique  dès  le  Idfidemaifi  de 
feu  entrée  çhez  lui  ^  elle  eut  promiis  de  lui  etv 
doimen  Vous  juger Wen  que>  daw fa  fièvre,  iF 
lui  a  falta  des  fecours  qui  ont  exigé  aue  certaine 
dépend  ^  &  il  ne  Jol  en  a  refufé  aucim  ;  il  a  tou-^ 
jours  tout  avancé  :  mais  cet  iiomme  n'efi  pas  riche  ^ 
eHe  (e  portç  somix  aujourd'hui ,  &  un  Chirur- 
gien qui  Ta  ûignée^  qui  a  eu  foin  d'elle,  qui  lui* 
9  tenu  lieu  de  Médecin  ;  un  Apqthicaire  qui  lui 
fourni  des  pèmedes  ,  demandent  à  pféfent  tous^ 
i&ùx.  à  être  payés.  Bs>  ont  été  chez  elle  ^  ell^ 
n*a  pu  les  fatisfaire  ;  &  5  fur  le  champ  ,  ils  fe  font 
adreflià  au  maiirede  Pauberge  qui  les- a  été  cher« 
ehçr  pour  eHe.  X2etoipci  ,  effrayé  de  v(^Ic  qu^dftf 
flfavoit  pas  n^e  de  qu(^  les  payer  5  a  non  feu« 
lement  eu  pet»  de  perdre  aùfli  ce  ^'elk  lui  de« 
voit,  mais  encore  ce  qu'il  coniâfjuetok  de  lui 
avancer. 

Succès  entdefakesy  eA  arrivé  «npptit  Marchand 
deProvince  qui  %z)gê  ardinairementchez  lui.Taii^ 
ftichambres  (bi>t  louées,  il  n'y  a  eu  que  ceile  do 
cette  femme  qu'il  a  regardée  conune  vuide ,  parce 
ifu'dle  ne  Ibi  donnoît .point  d'argent»  Là-ddTus 
Il  appris  fon  parti ,  &  a  été  lui  parler  pi^ur  la^prkif 
de  fe: pourvois  d'titve  chambre  ailleurs,  attendu 
jj^^il  (e  préfçfttçit  ùm  otf cafion:  dç  mettre  dans 
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la  tienne  qaelqu^u'tl  dont  il  étoît  fôr^  te  qui  ct>mp^ 
toit  Toccupet  au' rètôut  dé  quelques  courfes  qu'il 
ttoît  allé  faite  d^hs  Parisl .  Vous  me  deWz  déjà 
fceaucoup',  ^ -t-îllajoiitë,  ;éi:  je  ne 'Vous  'd&  J)oint 
'de  fAé  pây'eï  ;  laiffei  -  nidî  ïèulèmcht  (^[ueiquei 
lîippei  pour  meS  fârètës  ^  6c  ne  txi^ôtèz  poiiit  le 
profit  qué  je  puis  retîifer  de  ma  cïiàmbrev 

A  C6  yîfcourt ,  céfte  femme  quî  'eit  un  jpeu  ré- 
tablie /«aïs  fehcdte  trôpïoîble  jpoùr  (ortir  &  pouf 
iféloger  aitttî  àla  hâté^  Ta  prié  é*âttenâre  quel- 
ques jours  î  lui  a  dit  qu*îl  ne  s'inquiétât  poiïit^ 
Iju'élle  ïe  paîerôit  înceflàmment  ,  qu*ifle  'avoll 
ttîême  ititehtïon'dè.  le  rëcbmpenfer  'dé  tous  fei 
foms^  8c  que  i  dans  une  femaine  au  plus  .tkrd,  elle 
renvèÎToît  porter  un  t>îïîeï  cKcz^  utie  perforine 
de  çhéîfc  qui  îl  né  r évréndroît  point  fâns  avoh:  d^ 
fargéftt;  qu*îl  nç  s*agîflbît  qué  d^un  J>eu  de  pa^ 
tîence ;  qu*ai*(?gârd  dès  gages,  elle  tfeff  avoît  poirît 
-à  lifi  'Iaiiïer  qu*uri  Jpeu  dé  litige  ât  quelques  habits 
dont  il  ne  fe'rbif  Vîen ,  S: 'qui  kii  etoîent  abfolu- 
mehthéeêlïaîréirqù'àu  (^^^  la  corfnbîiToit  ^ 

îl  Vért<iit"blén'<iû*e11e  aWit^l^^  femme  à  le 
tromper  \ 

Je  vou$  îapp'ètfe  çé  dîfeoûri  tel  qû-éîle  le  lui 
a  répète  devant  môî  lotfqué  je  fuis  arrivé^;  ïûaîs 
il  f  avoîf  déjà  tohU  de'^rof  tir'  de  Ta  cTiambré  ,  à 
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de  fermer  une^caflètte  qu*il  vouloit  retenir  pouf 
Dantîffemeat  :  de  forte  que  la  querelle  alors  fe 
paiïolt  dans  une  falle  où  ils  étoient  defcendus , 
&  où  cet  homme  &  fa  âile  crioient  à  tQute  voix 
contj-e  cette  femme  qui  réfiftoit  à  .s*en-alier.  Le 
bruit,  ou  plutôt  le  vacarme  ^qu'ils  fefoient^avoit 
(déjà  amaffé  bien  du  monde  ^  dont  une  partie  étoit 
même  entrée  dans  cette  falle.  Je  revenois  alors  de 
chez  une  de  mes  amies  qui  demeure  ici  près  ;  & 
comme  c'eft  dje  moi  que  cet  homme  tient  la.  mai- 
fon. qu'il  occupe,  &  qui  m'appartient ,  je  me  fuis 
arrêtée  un  moment  en  paiTant  pour  fçayoir  d'où 
venoit  ce  bruif*  Cet  homme  m'a  vue ,  m'a  priée 
d'entrer,  &  m'a  expofé  le  fait  2  cette  fiemme  y  a 
répondu  inutilementceque  je  viensde  vous,  dire; 
elle  pleuroit,  je  la  voyois  plusconfufe  &.plusconf- 
ternée  que  hardie  ;  elle  ne  fe  défecudoit .  prefque 
que  par  fa  douceur;  elle  ne  jettoit  que  des  fouplrs 
avec  ,un  vifage  plus  pâle  &  plus  défaijt  quç  je 
ne  puis  vous  l'exprimer.  Elle  m'a  tirçè  à  quartier  , 
m'a  fiîppliée,.^  j'avois  quelque  pouvx)ir  fur  cet 
homme,  de  l'engager  à  lui  accorder  le  pçu  de 
jours  dé  délai  qu"'elle  lui  demandoit,  m'a  donne 
fa  parole  qu'il  feroit  p^yé;  enfin  m'a  parlé  d'un 
air  &  d'ua  ton  qui  m'ont  pénétrée  d'une  véritable 
j^itié»  J'ai  même  ienti  4e  la  ccinfîdératiQa  pour 
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îellel  îl  n'étôit  queftion  que  de  dix  écu^;  fî  je  les 
jperds  ^  \h  ne  me-'  ruîtierônt  pas ,  &  Dieu  m'en 
tiendra  cômpte  :  il  tty  a  rien  de  perdu  avec  lui, 
J*ài'  donc  dit;  que  faifibis  les  payer^  :  je  Tai  fait 
#em^nter  dans  fa' chambre  ,  où  iWa  reporté  fa 
caflettèi  K')*a*î  emmeiié  cet  homme  pour  lui  comp- 
ter fojt  ârgènt  chei  moi.  Voilà ,  Mefdames ,  mot 
pouirmot  rhîftoireque  jei  vous  conte'toute  entière 
è  caufe  de  l*impreffiôn  qu'elle  m*a  faite  j  &  il  en 
arrivera  ce  qui  pourra  ;  tfiais  je  n'aurois  pas  eu  de 
^pos-  âvec  moi  fafts  les  dix  écus  que  j'aî  avancés. 

Nous  ne  fûmes  pas  înfenfibles  à  ce  récit ,  Ma- 
dame Darcire'  &  moi.  Nous  nous  fentîmes  atten- 
dries pouf  cette  femme ,  qui ,  dans  line  aventure 
àtiflî  douloureufe ,  avoit  fçu  moins  difputer  que 
pleurer;  nous  donnânîès  de  grands  éloges  à  la 
bonne  aâioti  de  notre  hôteffe ,  &  nous  voulû-^ 
mes  toutes  deux  y  avoir  part.  ^ 

Le  maître  de  cette  laufefet^ge  eft  âppaifé,  lu? 
<lîmes-nous ,  ït  attendra  Y  mais  *ce  n'eft  pas-afTcz; 
cette  femme  eft  fans  argent  apparemme^it  ;  elle 
fort  de  maladie,  à  ce  que  voUs  dites  ;  elle  îa-* 
encore  une  fcmaine  à  paflTer  chez  cet  homme,  q'uî 
n'aura  pai^  grand  égard  à  rétat*-'où  ell'î^eft,  ni 
ailx  ménagements  don.t  die  a^bèfoin  dans  une 
Cpnvalefcence  auflli  récente  que  la  fienrré;^  Ayei; 
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ia  bonté.  Madame,  *d«  lui  fjMes  pour  oo^ 
cette  petite  (pmcne  d^acgeot  <]jue  voici  :  (  c'iptoieBt 
lieuf  ou  dix  écus  que  qau$  lui,reniettîi(>B;$«} 
.  Pe  tout  rçLQp,  ccftur  >  tepnt^elks  jy  vai$  de  ca 
Se  el]|e  fjamt^  A  fqi^  xetx]^r^  ^Ue  «oust  dift 
^*dle  ayoit.  trouvé         ^^^m^t  zvt  Ik, 

aventi,irc  revoit  çxDreiç*ffi«iM;  4nw«  3^%^^ 
xCéîQxt  pas  faits  fièvce  ;  qu'à  de^  da  ^un 

<|ue  nous  avions  çQvoyé$ ,  ce  A^iavoit  4té  ^'e» 
](ougîCant  qu'elle  les  avoU  r^çus  1  qu'elji^  nous  coiu 
|uroît  de  voxjoir  l>ienqu*d^  1^  tes.  prît  ^'iût]:^ 
d'empnint  ;  queTobUgadon  qu'elle  nous  en  aurait 
en  f^roit  phis  grande  9  6(t  recQnnoî^^^  encore 
plus  digne  d'elle  ^  ]4e  nous  ;  qu'e^  d«voit  en 
ej^Tet  recevoir  incel&n^nient  de  Fargent  Q(  qu^içUQ 
ne  manqueroit  pas.  de  noas  rendre  M  notf^. 
.  Ce  compliquent  ne  i^qhs  déplut  ppmt^  au  cot^ 
traire  ji  il  nous  confi^niadains  ropliÛQaavilttageufii 
que  npus  avions  d^9(9^  N<^us  ^c^pd^mes  qi/une^ 
$ine  ordina^rç  pe  ie  jb^o^t  poiiM  avifée  de  cett^ 
Jionnét^  gj$p4w]afe  fierté- »  nous  ne  nou^ 
en  fçume?i  q\^  in^euiî  gi^  de  Savoir  oWîgée  ^ 
|ç  ne  fçais  jm  jagtêmcf  i  quoi  îl  <înt  que  nous  n*^ 
îâlBonst  la  voir,  i^t  npuJ^  étions  prévenues  pouf 
elle.  qui  el|  ds  fâr  ,  c*eft  que  je  penfei  \% 
pçopctf^r  I  M^dîPse  P*r<fi«»  qui,,4fi  foacôtÇij 
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s&'avoua  dépùiiSt  <|Hi*eUe  aVoit  envie  de  me  bi 
'}>ropofer  auffii 

Eh  mon  particulier  je  ptsdgnis  beaucoup  cètie 
inconnue  dont  Tinfortune  me  fit  encore  fonget 
à  ma  mere»  que  jé  ne  àroyois  pas,  à  beaucoup 
î>rès,  dans  des  embarras  comparables,  ni  mêôie 
approchants  des  Gens  ;  mais  que  f  imaginois  (èu^ 
lement  dans  ùne  fituatloh  peu  convenable  à  Ton 
rang,  quoique  fùpporfable  &  peut-être  douce 
pour  une  femme  qui  auroit  été  d'une  condkioti 
inférieure  à  la  fienne  :  je  ri'altois  pas  plus  loin; 
ti ,  à  mon  avis ,  c'étoit  bien  en  imaginer  ailèfc 
^ur  la  plaindre ,  &  pour  penfer  qu'elle  foufiroit* 

L'ihipoffibîlité  de  la  trouver  m'avoit  détermi- 
née à  laifTer  pafTer  huit  ou  dix  fours  avant  que 
^e  retourner  chez  le  Ma^qùis  Ton  fils ,  qui  dc^ 
^t  y  dans  i'efpace  de  ^  teinps ,  être  revenu  xlt 
la  campagne,  &  chez  qui  je  ne  doutois  pas  que 
^e  n'euile  des  nouvelles  de  ma  mere^  <iui  auroit 
auffi  attendu  qu'il  fiit  de  retour  pour  né  pas 
|)aroître  inutilement  cbet  lui. 

Deux  ou  t^is  jours  après  qu^on  eut  porté  de 
iiotre  paf  t  de  Pargent  à  cette  inconnue  »  nou& 
fortîmes  entre  onze  heures  &  midi.  Madame 
Pafcirè^  teoi,  poUr  attér  à  la  Me(&,  (c'étoît 

l^mf  de  £Ête  ).    ^  leveoânt  au  logis ,  je  crus; 
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jtppercevQÎr ,  à  quarai^  cinquante  pas  de  no^ 
tre  carroflè ,  une  femo^e  que  je  reconnus  pour 
cette  (eqime-de-chambre  ^  qui  nous  avions  parié 
clicz      Marquis  de  Viry,  rue  Saint- Louis. 

Vous  vous  fouvenez  bien  que  je  lui  avois 
promis  de  renvoyer  le  fur-lendemain  fçavoir  la 
4emeure  de  Madame  Darneuit  qu'elle  o'avoit  pu 
in'apprendre  la  première  fois ,  &  j  avois  exaôe^ 
jn.ent  tenu  ma  parole  ;  mais  on  avolt  dit  qu  elle 
ctoit  ibrtie ,  &  par  diftra^ion  j'avois  moi-même 
publié  d'y  renvoyer  depuis ,  quoique  c'eût  été 
:inon  defTein  ;  au0i  fu$*je  charmée  de  la  rencotH 
^rer  fi  à  propos  9  &  je  la  montrai  ^uiE-tôt  à  Ma:- 
<iame  Darcirq  qui  la  reconnut  comme  moi. 
:  Cette  femme  qui  nous  vit  de  loin^  parut  nous 
remettre  auffi,  &  refta  fur  le  pas^de  la  porte 
■de  Taubergifte  çhe?rî«qgtQl  npus|uge|me$  q^u'ellt 
•ftlloit  entr^* 

1.  Nous  fîmes  prêter  quand. nous  fûmes  près 
d'^Ue  ,  ^(  ^ufli-tpt  .elJe  nous  fgjua.  Je.  fui$.  bien- 
aife  de  vous  revoir  »  kii  dis?îe  ;  je^  fpyf>çonne 
5JUÇ  vous  ^}lç2  che^  ,Ma4afne  Pameua,.  quci 
:^ous  forte?  4«  cbefî.  elle;  ^pfi  vou*  m  diçeï  fe 
dçmeui^e.,  _ 

Si  vous  ^5cnile2  bien  avQÎç  U  hontd,  noiis 
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^ne  Dame  qui  loge  dans  cette  auberge,  je  revien* 
ilrai  fur  le  champ  répondre  à  votre  quefiion  » 
jyfademoifellQ  ;  &  je  ne  ferai  qu'un  inflant. 

Une  Dame  l  reprit  avec  quelqû'étonnement  Mar 
dame  Darcire ,  qui  fçavoit  du  maître  de  ^al^- 
berge  que  notre  inconnuejétoit  la  feule  femme  qui 
•logeât  chez  lui;  eh  !  quelle  eft-elle  donc^  ajouta* 
^-^Ue  tout  de  fiHt0?  &  puis  fe  retournant  de  mon 
côté:  né  ferpit-c§  pas  cette  perfonne  pour  quî 
nous  nous  intpXeiTo.ns ,  me  dit^elle  9  fie  à  qui  il 
rârriva' cette  trifte  iventure  de  l'autre  jour? 

Ceft  çlle-inême ,  répartit  fup  le  çh^mp  la  femme^ 
;Cle-chambr€f  9  fans  me  donner  le  temps  de  répon^ 
•idre:  je  vois  bien  que  vous  parlez  d'une  querella 
^qu'elle  eut  avec  l'aubergifte  qui  vouloit  qu'elle 
.fortît  de  chez  lui. 

.wVoilà  ce  que-  c*eft  ,  reprît  M^tdamp  Pardre  5 
;&  piiifque  vqus  fçavez  qui  elîè  oft,  par  quel  acçir 
4eat  fe  troilve-t-eUe.  exppféa^à  .de  fi  étrange? 
textrémitcsfcîttaus  ;awns  jugé  par  tout  ce  qu*CMt 
jiouj  çn  aritit  que  c&:doit^tre  une  femme  de  quel* 
^^ue  chofe»  .\     .    ^  ,  •> 

i/i  .Yous.  OQ  .yoùs  trompez  pa$,  Madaipe,  lui 
répondit- elle  :  elle  n'eft  pas  feite  pour  elfuyer  df 
i30àxsîûsi  ajgironfôi  il  s'êo  fautbienj;  ^ufli  en  eftieU* 
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retombée  malade.  Je  fuis  d^avis  que  nous  aflimi 
Iz  voir ,  il  celaiie  lui  fait  point  de  peine  ^  dit  Ma* 
dame  -Dardire  ;  inontoni-y,  ma  fiUe  :  (c^étok 
moi  à  qui  elle  adreflbit  la  parole.) 

Vous  le  pioavez  5  Mefdames  ^  reprit  cefle  femme  ^ 
)K>urvu  que  vous  VouKes  bieti  d^abord  me  laîffer 
entrer  toute  feule  ,  a6fi  que  |e  la  prévienne  fur 
votre  vifite,  ic  que  fefçache  fi  t^us  ife  la  mor^ 
tifierez  pas;  il  fe  pourroit  qu'èHe  YOusitt  prier 
de  kii  épargner  cette  cOniâ(ion-lâ. 

Non  9  non  ^  dit  Madame  Darci^^  ^  qui  étolK 
^ut*étre  curieufe^  mais  qui  afTuréroent  Tétoit 
encore  moins  que  feniible;  non^  nous  ne  riiquons 
|>oint  de  la  chagriner  :  eUe  a  dé^  entendu  parler 
^  nous  ;  il  y  a  une  perfonne  qui  ^  ces  jours  palTés  » 
falla  voir  de  notre  part  >  &  )e  fuis  p^riua^ 
qu*0lfe  nous  verra  volontiers,  Préveneî-'la  cep»- 
tiant,  fi  vous  le  jugent, à  propos;  iiou$  attoûs 
H^us  fuivre:  mais  vous  entrerea  ta  première  ^ 

vous  lui  dites  que  iious  dem^rôna  dans  cm 
grand  hôtel  5  prefque  attenant:  Ton  |iiU>efge^  que 
c*eft  notre  hôtellè  qui  vient  la  voir ,  &  que  nous  t% 
lui  envoyâmes  II  y  a  quelques  }out^;  Elte  ^urat 
bien  là-deflfas  qui  nous  fô^tties. 

Nous  4e(ceBdiîm.e^  auâ^tât^d^  çm^^^x^^^ 
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^'exécuta  comme  je  viens  de  le  <iire.  Il  n'y  avoit 
qu'un  petit  efcalier  à  monter,  &c*étoit'^u  pre- 
inier  fur  le  derrière,  La  femme- de •  chambre 
hâta  d'entrer  ;  <dlc  avoit  en  elFet  des  Taifons  d'a^ 
vertir  Pinconoue^qu'-etle  ne  nous  difoit  pas  ;  &  nous 
nous  arrêtâmes  un  inftant  près  de  la  portôf 
de  la  chambre ,  ^s-à'^vb  de  laquelle  étoit  le  lit 
de  la  malade  ;  de  façon  que ,  lorfqu^elle  Touvrit 
aous  vîmes  k  notre  aife  c^tte  makde  qui  étoit 
{urfon  (ésm;  quîiKnis  vit  à  fan  tour  ,  malgré  fobf^ 
eurité  du  pacage  nous  ^tidnîs  iirrêtées  ;  que 
QQUS  reconnûmes  ^nên,  &  x}uî  adieva  de  nou^ 
confirmer  qu'elle  étoit  la  perfonne  que  noùf  ima-* 
ginions,  par  le  mouvement  de  furprifê  qui  lui 
échappa  en  nom  vpjrant. 

Ce  qui  fit  encore  que  nous  eûmes  eHc  &  nous 
tout  le  temps  de  «ous  eîannner ,  c'eft  que  cette? 
porte  qui  avoit  été  un  peu  trop  pouffée ,  étoitf 
leftée  ouverte. 

Eh ,  mo«i  Dieut  ma  fiBe,  me  dît  tout  bas  Ma< 
dame  Darcire,  n^^-ce  pas  là  Madame  Dàmeuil^ 
Et  pendant  qu^elle  ^ne  parloit  ainfî,  je  vis  la  ma* 
lade  qui  joi^it  ^riftement  les  mains  ,  qui  me  les 
tendît  enfuite  en  foupirant,  &  en  jettant  fur  mof 
4es  regards  langtiîflaots  &  mortifiés,  quofqae  ten- 
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Je  n'attendis  pas  qu'elle  s'expKquât  davantage  ; 
fie  ,  pour  lui  6ter  fa  confufiôn  àforce  dècareilès, 
je  courus  toute  émue  TembraiTer  d'un  air  (i  vif 
&  fi  emprefTé  qu'elle  fondit  en  pleurs  dans  mes 
bras  9  fans  pouvoir  prononcer  un  mot  dans  i'atr 
tendrifTement  où  elle  étoit. 
.  Enfin ,  quand  fes  premiera^monvemènts ,  mêles 
£u}s  doute  pour  elle  d'autant  d'humiliatimi  que 
de  confiance ,  furent  paflTés,  je  m'étois  condamnée 
ène  vous  pluç  revoir ,  me  dit-elle  ;  &  jamais  rien  ne 
m'a  tant  coûté  que  t:ela ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  dur  pour  moi  dans  l'état  où  vous  me 
trouvez. 

Je  redoublai  de  careflès  là-deffus.  Vous^  n'y; 
ibngez  pas,  lui  dis- je  en  lui  prenant  une  main^ 
pendant  qu'elle  donnoit  l'autre  à  Madame  Dar- 
cire  ;  vous  n'y  fongez  pas,  vous  ne  nous  avez 
donc  cru  ni  (enfibles  ,  ni  raifonnables  ?  Eki 
Madame,  à  qui  n'arrive-t-il  pas  des  chagrins  dans, 
la  vie?  Penfez- Vous  que  nous.nou«  foyons  trom- 
pées fur  les  égards  §c  fur  la  cotiiidéràtion  qu'oa 
yousdoit;  &  ,  dans  quelqu'état  que  vous  foyez, 
une  femme  comme  -  vous  peut^le  Jamais  çeffec 
d'être  refpedajjle?  .  T 

Madame  Darcire  lui  tint  à-peu-tprès"  les  mêmes 
difcours  5  &  efleâivement  il  n'y  en  avoit  point 
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d'autres  à  lui  tenir  :  il  de  faUoit  qpe  jetjer  les  yeùr- 
fur  elle  pour  voir  qu'elle  étoit  hoc^dè    place.  . 

La  femme -de -chambre  avpit-ksdbirmcs  auX 
yeux,  &  étoitàqu^Iques;pas  $feapii5;qiiHe,taifoit. 
iVous  ayez  grand  tort,  Jui.  dià-jei;  de  ne  noi»( 
avoir  pas  averties  dès  la  première  fols  que  voud 
nous  vîtes.  Jfe  n'aurois  pâs  micuî^  demandé^,  nous 
dit-elle>  ma*s  je  »'ai  pu  me  difpenfer  d^fuivre  lèst 
ordres  de  Madaflif  i  faif,  été  dix-fept  àns'  à  Ùxa 
feryice;  c'eft  elle  qui  ro*a  mife  chçg  Madame  dcf 
,Viry  :  je  la  regarde  toujours como4e  nia  maitreflfe^ 

jamais  elle  -n'a  voulu  me  d^ryier  la  permîflion: 
de  votis  inftruire  ;  qiiapd  vous  viendriez.   '  . 

Ne  la  quprellex  points  reprit  la  . m^iktdet  je  rfott-^ 
blierai  jamais  les  téi9ioignages  de  fon  bon  cceur«î 
Croiriez- vous,  qu'elle  m'apporta  ,çès  ^ours  paflS© 
tout  ce  qu'elle  avoit  d'argent ,.  taiglis  que  cinq: 
pu  fix  perfonnfs  de  la  pren9i9re:cU$iAâion  àtjul 
je  me  fuis  adreflee ,  &  avec  qui  j'ai  vécu  cotximéi 
avec  mes  meilleurs  amis>  n'ont  |>asj;e^  le  coii- 
rage  de  me  prêter  une  fomrae  médiocrcf  qui  m'jauroit 
épajTgné  les  extrémités  où  j.e  rae  fi^fe  &  foi 
iont  contenté»  de  fe  défaire  de  .flapi  aveé  de  fa-^i 
des  &  honteutes  politefTes.  Il  efl;  vrai  que  je  ii'ai( 
pas  pris  l'arçent  de  cette  fille;  b^j^r^ufement  lê; 
vôtre- étoit  veçu  alqç^;  votre  bôtçflfe>mêqiç  td^^ 
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m'acquittétri  de  tout  cela  (k^d  ^ûélquts  jours  i 
ftiais  ma  recGiinc»i{à«)ce  fera  étetrteik. 
.  A  peme:>chwdIt-eHe  cé  peu  <fo  ttiots,<iu'uii 
kquais  vmt  dhi^  i  Madame  Dat^kd  qu^il  venok 
cIgv  menai'  f^FrocurêUr  i  lâ  dé  cèftê  aû^ 
berge^  SrtpûiSf  IV  attendait  pôût  liâ  rendre  uné 
sé]boofe  pi^ée.  fçaijS  cié  qué-  ë^eif  ^  répondit^ 
€él*:  il  rfa::  t}U-tf»  mot  à  ifié  <ik«  ,  &  jô  Vais  luî^ 
parler  idatij  moh'  car tolTe  j  tip^ès  ^uoi  )e  ïrévtew 
im*  le  tfaamp;  Môdaitiiêiy  a)mitâ-thelle  en  VadreP 
fimtâ  t^mcpfiha^y  fiè  péhfez  pluH  à  qui  vouir 
eft  arrivétfeij«ïl§q\j*  vôuiétéi^  ki}  ti^àtiquillifez* 
vous&ïVOtt««tàtt>Wfe^  *^1rby^îtiii  qirtntïbu^ 
poovoni  <Wifl^4t*é  lïtîteé  poui*  Ie*é{te^e  v6s  af* 
ôflfe».  iVwte^fihi^brtdokîritéfdïèrt<MiS  tes  hotr^ 
ilétès  gttfts^  «^ttr  i*ftkéôh  fift  trop  héui-etut 
voitôcwfio^dé  fèfvir  Ht  perfiHiftcstjuî  vôuirreP 
fM)blent«  V  ^  ' 

jfclnc^nmi*  fît  îft  fémct^fe  (|tte  pistf  dés  iarmei* 
^msâs^^Bi  ^  ^  il^en  lui  ftitr^ht  les  mains  daiir 
les  fennec.  ïl  faut  -  ^VoWr ,  iiié  dît-tlte  enfuîte  , 
qut  fai  btoi  da66fl)iâu^dàhs  hie$  j^èlues  ,quà^^^ 
je  fongtf  pat  qùî  ^  ibis  fecoutùeî  que  ce  n'feft' 
ni  par  aaes  aMàfel,  hî  pa^  mirt  alliéis,  nî  par  au-f 
0tti  de  c^-àvit  <i^i  fïi  pcifâ^imt- partie  de  mi( 
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vie ,  ni  pat  mjes  cttfattts  m^me  :  càr  f  en  aî ,  Ma- 
demoifelle;  toute  la  France  le  fçaît,  &  tout  ce- 
la me  fuit  &  m'abandonne.  Tauroî^/fafw  doute, 
indignement  péri  au  milieu  de  tant  de  rêflburccs , 
fâns  vous ,  Madeitooifelle ,  à  qui  je  fuîs  trtconnue  ^ 
fanî  voui  qui  ne  me  devez  rien ,  &  qui  avec  hr' 
(infibiîtté  la  plus  prévenante,  avec  toutes  les  grâi;-? 
ces  imaginables ,  me  tenez  lieu  tout  i  la  fors ,  d'amis  ,v 
d*allié$  8d  d^enfants;  fans  votre  amie  que  je  rénV 
contrai  avec  vous  dans  cette  voiture;  fanscettflT 
pauvre  fille  qm  m*a  fervie  ,  {(onSt^z  que  je  li^ 
iiomptc:  fon  zefle  &  fes  fentîments  la  rendent  dî-* 
gne  de  ThoniieUi* que  je  lui  fais;)  enfi^i fanrvô^" 
tre  bôtc(Ô  ^\  ne  xtf^  jamais  connue,  &  qui  tiV 
pôflTé^  fem  chémirt  que  pour  vénîir  s'attendrît  fui^ 
moi:  voilà  les  perfonncs  à  qui  j'ai  robfi^^tïôri 
fie  pï^  flioforir  dans  îes  derniers  befoins',  &  dans 
Vôbte'urftg  la  plus  étbnnanftë  pour  mie  femmé 
comme  tàbS.  Qu'eft-ce  que  c*eft  que  la:  vfcf  & 

U  mondes  eft  miférAIé!  - 
-  Eh  î  ttkon  Dieu ,  Màdame,  hii  répondis- je  au  fS 
foôehéù?  (fà^û  eft  poffiMedë  l'êïre,  commendeï 
doiM?^  toWirie  vous  en  a  tant  prî^  Matlamé  ï)ar- 
cire,  6om4È[ien<!e2  par  perdre  de  vue  tou^  ces  ôbi 
Jet8*-lài|e  ^tmt  le  i^épefc  aùffi-bien  qu'elle:  dotinei 
jDOttl  îe  plaifif  de-  tous  vôir  '  tratiquille ,  confefi 
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lez*nous  nous-mêmes  du  chagrin  que  vou$  nous 

Eh  bien  !  voilà  qui  eft  fini ,  me     -  elle  ;  vous 
avez  raifon  :  il  n'y  a  ni  adverfité  i  ni  tfiftefle  que 
tant  de  bonté  de  cœur  ne  doive  aiTurément  faire 
ceflTen  Parlons  de  vous,  Mademoifelle  :  où  e/l 
cette  mere  que  vous  êtes  venue  retrouver,  &  qu'il 
y  a  fi  longtemps  que  vous  n'avez  vue  ;  dites-m'ea^ 
des  nouvelles  :  eft^ce  que  vous  n'êtes  pas  encore* 
avec  elle?  eft -ce  qu'elle  eft  abfente?  Ahl  Ma- 
demoifelle, qu'elle  doit  vousaimet,  qu'elle  doit' 
s'eftimer  heureufe  d'avoit  une  fille  comme  vous  l 
X^e  Ciel  m'en  ^  donné  une  auffi  : .  ip^is  ce  n'eft 
pas  elle,  dont  j'ai  à  ipe  plaindre ,  jl  s'en  faut  bien. 
El^e  ne  prononça  ces  derniers  iRpts  (j^'avec  ua- 
cxtrcoie  ferrement  de  cœur.       (  ' 
.  Hélas  !  Madame,  lui  répondis -je  en  (bupirant 
aufii,  vous  parlez  de  la  tpndreiTd  4^  n^a  mere» 
Si  je  vous  difoi^  que  je  n'ôfe  pas  me  fbtfjçr  qu'elle 
m'aime  y  &  que  ce  fera  bjen  Jif^ez  pour;  nïoi  fi 
elle^  n'eft  pas  façhqe  de  me  voir,>;qîi9iqu'iI  y  ait 
près  de  vin^  ans  qu^elle  m'ait  j^enjiue  de  vue^ 
maia^il  ne  s'agit  pasxle4noi|ici,  npus  nous  entre-^ 
tiendrons  de  ce  qui  me  regarde  upç:a»tre  ibis^ 
Revenons  à  vpus,  je  yous  prie 3;  vous  ^es  (ans 
doute  mal  ferviçî;;Voij[s^y^^be|b^^^^        garde  , 

& 
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îk  je  dirai  à  raùbergifté^  eh  delcendaht,  de  Vdû» 
lén  chercher  une  dès  aujflîûrd-hui. 
-  Je  crus  qu'elle  alloit.  répcmdr^  à  ce  que  je  iuî( 
difois  :  mais  je  fus  bien  étonnée  de  la  voir  tout-à-i' 
Xoup  vèrfer  une  abondance  de  larmes  ;  &  puis 
revenant  à  ce  nombre  d'ànaces  que  j*avois  pafféeS 
Éloignée  de  ma  mcre:  - 

Depuis  vingt  ans  qu'eîle  vous  à  perdue  dé  viië  i 
S*écria*t-elle  d*uii  air  penGf  &  pénétré;  Je  h& 
ïçaurois  entendre  cela  qu'avec  douleur  !  Juftâ 
Ciel  1  qu«  votre  mère  a  de  reproches  à  fe  faire  ^» 
aufli-biert  qué  moi!  Eh!  dttes-nioij  Madertîoi-^ 
felle^  ajouta- t-elle  fans  mè  laifler  lè  temps  dé  là" 
â-éflexion  5  pourquoi  vous  a-t-elle  fi  fort  négligée  ^ 
dites -m'en  la  raifon^  je  vous  prie; 

G'eft,  lui  répondis- je ,  qiîè  je  ri'avois  toùf  àif 
j)iui$  que  deux  ians  qliand  éllé  fe  remaria;  &  iquè^ 
trois  femaihes  après  fon  mari  l'eiiimenà  â  Paris i 
tDÙ  éiîe  accoucha  d'un  fils  qui  m'aura  fan^  ddùtô' 
effacée  de  fort  cœur  ^  ou  du  moins  de  fôa  ibii^ 
veniri  Et  depuis  qu^elle  eft  partie  ^  je  n'ai  eu  pèrst 
fonne  auprès  d'elle  qui  lui  ait  parlé  de  moi  :  je  rt^al 
reçu  eh  ma  vie  que  troiis  ou  quàtre  dé  fes  letthèsj 
&  il  n^  a  pas  plus  dé  quatre  mois  qué^  j'étdit 
thei  iiné  tî^te  qui  eft  motté^  qUi  m^avQit  feÇiif 
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chex  elle»  &  avec  qui  fal  pafTé  fîx  ou  fept  ans 
fans  avoir  eu  de  hoiivelks  de  ma  mère,  à  qui  f ai 
j^lufîeurs  foi»  écrb  imtrilement,  que  fai  été  cher- 
cher ici  i  la  demiece  adrefie  que  f avais  d'elle; 
ipai^  qui>  depuis  près  de  deux  ans  qu'elle  eft 
veuve  de  fbn  fécond  mari^  ne  demeure  dans 
Tendroit  où  je  croyois  la  voir;  qui  ne  loge  pas 
;nême  chez  ion  (ù&y  qm  ^  marié ,  qai  eft  aâaieU&* 
œcni  à  là  campagne  avec  la  Marquiie  (à  femme; 
&  dont  les  gens  même  n'ont  pu  m'en&igner  o;à 
çft  ma  mere  ^  quoiqu'elle  y  ait  paru  il  y  a  quel-' 
qoes  jours  :  de  forte  que  je  ne  fçaîf  pas  où  hi 
trouver^  quelques  rechercha  que  j'aie  &ites  & 
que  ^  faiTe  eocote;  &  ce  qui  achevé  de  m*allar^ 
mer ,  ce  qui  me  jette  dans  des  înquiémdes  mor^ 
telles,  c'cft  que  j!ai  lieu  de  foupçoonèr  qii'ëUe  eft 
dàns  une  (îtuation  difficile;  c'eft  que  j'entends  dire 
que  ce  fils  qu'elle,  a  tant  chéri ,  à  qui  elle,  avoit 
donné  tout  fon  co&ur,  n'efl:  pas  trop  digne  de  fat 
t^idreiÏG,:  &  n'en  agit  pas  trop  bien  avec  el/e» 
B  eft  du  moins  fiir  qu'elle  fe  cache ,  qu'elle  le 
4érob|e.  aux  yeux,  de  tout  le  monde ,  que  per- 
£>nne  rie  fçait  le  lieu  de  (à  retraite;  &  ma  mere 
»e  deyroit  pas  être  ignorée  :  cela  ne  peut  m'an- 
•oiioer  .  qu'une  feipme  dans  l'embarr-^s,  qui  a  peut* 
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itré  de  la  peine  à  vîvïè  ,  &  qui  tie  veut  paà 
àvoîr  1  affront  d^étte  vue  daiis  Tétat'  dbfeuf  oi 
tilè  eft* 

Je  né  pûi  m*émpêcKer  dé  pleûret  eH  firiiflaiit 
ce  dîiGOuW  i  âu-lîëu  que  moh  îriconnue ,  qui  plôU** 
ïoît  auparavant  &  quî  avôit  toujours  6u  les  y^uX 
fixes  fur  ttîoi  pehdant  que  je  parîoil^  âvoit  pâm 
fulpetîdre  fei  larmes  pour  m'écoutef  pluë  àttén* 
tîvetïieht  t  fes  regards  avoient  eu  quelque  chofd 
rfinquîet  ic  d'égaré  :  elle  n'avpit ,  ce  me  fcmble  ^ 
rèfpifé  qu^avec  agîtàtioriè 

Quândj*eus  ccffe  de  parler,  die  contîûiia  d*étrtf 
comme  je  dis- là  j  elle  ne  mé  répondolt  pôint^ 
elle  fe  taifôit  interdite;  I/aIr  de  Ton  Vifàge  ^tonn^ 
ihe  frappa  5  feti  fus  émue  moî^mênle  j  it  lûé  eôm* 
ffiuhiquâ  le  trouble  que  fy  Voyôîs  peint.  Se  tioni 
tîôus  cofifidérâmês  afTea:  long-temps  dâfts  un  fifeneè 
dont  là  râifon  me  remUoit  d'avance,  fahs  que  je 
ïa  fçuftej  îorfqu^elle  le  rompit  d*une  Voix  iflaf 
alTurée  pour  mé  faire  une  queftion» 

Mâdemoîfelle,  je  crois  que  Votre  rilefé  tte  m^etf 
pas  inconnue  j  me  dît-elle*  En  quel  endroit^  "Tii 
vous  plàît,  demeure  ce  fils  chet  quî  vou^l  a^éiè  été 
la  chercher?  A  la  Placé  Royale,  lui  répondî$-je 
ftlors  d'un  ton  plus  altéré  que  le  fîen»  £t  foti 
ikom  I  reprît-elle  vite  commê  épuîfée  de  refpîr^-^ 
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tion  >  M*  le  Marquis  de*.».,  réparus -je  toute 
tremblante.  At  !  •  ma  chère  Tervire,  sécriart-elle 
en  fe  laiflant  aller  entre  mes  bras  !  A  cette  excla-- 
mation,  qui  m^appril  fur  le  champ  quelle  étoit 
ma  mere,  je  fis  lul  cri  qui  épouvanta  Madame 
Darcîce,  que  fon  Procureur  venoit  de  quitter, 
&  qui  montoît  en  cet  inftantrefcalier  pour  revenir 
flous  joindre* 

Incertaine  de  Ce  quô  mon  cri  fignifioît  dans 
tiiie  auberge  de  cette  efpece ,  qui  ne  pouvoit 
guèrcs  être  que  rafyle ,  Ou  de  gens  de  peu  de 
chofe,  ou  du  moins  d^une  très -mince  fortune, 
elle  cria  à  fort  tour  pour  faire  venir  du  monde  , 
&  pour  avoir  du  fecours  ^  s^il  en  falloir* 

Êt  en  effet,  au  bruit  quelle  fit,  Thôte  &  la 
fille,  tous  deux  eifrayés,  montèrent  avec  le  la- 
quais de  cette  ï)ame ,  &  lui  demandèrent  de 
quoi  il  étoit  quèftion.  Je  n'en  fçais  rien,  leur 
dit-elle;  mais  fuivez-mpi  :  je  viens  d'entendre  un 
grand  crî  qui  eft  parti  de  la  chambre  de  cette 
Dame  malade,  chez  qui  j*ai  laiffé  la  jeune  perfonne 
l'y  ai  amenée,  &  je  fuis  biçn-aife,  a  tout 
hafaird,  que  vous  veniez  avec  moi;  de  façon  qu'ils 
raccompagnèrent,  &  qu'ils  entrèrent  enfemblo 
dans  cette  chambre  où  j'avois  perdu  la  force  de 
parler,  où  j'étoîs  foîble,  pâle  &  comme  dans  ua 
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état  de  ftupidité;  enfin  où  je  pleurois  dé^ie^ 
de  furprife  &  de  doufeûî:'  ; 
•  Ma  mere  étoît  évanouie  ,  oU  du  moîns  n*avoit 
encore  donné  aucun  frgne  de  connoîflancè ,  de- 
puis que  je  la  tenois  dans  mes  bras;  &  îa  femme- 
de  -  chambre ,  à  qui'  je  n*aidois  ^oîrtt,  n^oiiblioit 
"rien  de  ce  qui  pouvoit  ïa  faire  revenir  â  feflë; 

Que  fe  paffe-t-il  donc  ici,  me  dit  Madame 
lîarcïre  en  entrant?  qu*avez  vonis,  Mademoifelle  ? 
Pour  toute  réponfe,  die*  n^eut  d*abbrd  que  mes 
Ibupirs  &  mes  larmes  ;  &  puis  levant  la  main ,  je 
lui  riiontrai  ma  mère,  comme  fi  ce  gefte  avoît 
îdu  la  mettre  au  fait.  Qu'eft-ce  que  c'eft,  ajôuta- 
t-elle?  eft-cer  qu*elle  fe  mféurt  ?.  Nôn ,  Madame  t 
lui  dît  alors  la  femme-de- chambre  :  mais  elle  vient 
de  reconnoftrè  fa  fille ,  &  elle  s^eift  trouvée  mal. 
Oui,  lui  dis-* je  alors  en  m*eff6rçant  de  parler, 
c*eft  ma  mefre. 

Votre  nïeré-,  s'écria-t  -elle  encorè  ^n  approchant 
pour  la  fecourir  Quoi  !  la  Marquife  de .  •  •  • .  ! 
Quelle  aventure  ! 

Une  Marquife  !  dit  à  fôn  tour  Taubergifte,  qui 
joignoit  les  mains  d*étonnement;'  ah  !  mon  Dieg  , 
chère  Dame  !  que  ne  m'a-t-elle  appris  fa  qualité, 
^e  me^çrois  Kcii  gardé  de  lui  caufçr  la  moindre 
peih'è.  •l*"'^'       ■  ^  .  • 

Oaiîj 
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Cependant  »  à  fpfcç  de  foins  ^  m\  aiere  infetw 
iiblcroent  ouvrit  les  y^ux,  &  reprît  fes  efpriqu 
Je  paflfe  k  récijt  4e  mes  carêmes  &  des  fieimes* 
Les  circpnftanccs,  atatcndrM^t^tes  oh  |e  1^  retroa- 
vois»  la,90uveapté  de  QOtre  copi^oiflànce  &  4u 
^laiCr  cjue  favois  à  la  vjoîr  ^  à  fappelkr  ma 
mère ,  îe  loiig  QuWi  même  oji  elle  m'avait  laifl^e^^ 
le  ton  qu^eUe  avoit  avec  moi^  Çc  4:ette  e%ecQ 
dç  vengeance  <]pie  je  prenais  de  cceiur ,  par 
les  teodrefles  du  miep  ;  tout  coumbupit  à  me  U 
rendre  plus  chère  qj^'elle  ne  mue  i^auroît  peut^ 
être  jamais  été,  fi  j^î^vois  toujours  ét^  avec  elk* 
Ah  !  Tervire,  ah!  ma  fille,  me  dffoit-eUe,  quç 
tes  tranfports  me  rejident  coupable^  ! 

Cependant  cette  joie  que  nau$  ^yionf  ^^e 
moi  de  nous  revoir  enfemjble ,  noju^  la  payâmes 
toutes  deux  bien  cher.  Soit  qife  Utoixp  des  wmt 
vements  qu  elle  avoit  éprouvés  euf^enç  &ît  ung 
trop  grande  révolution  en  elle  ;  foit^^u/çû  fièvro 
&  fes  chagrins  Teuffent  déjà  2^%itjilje^  oa 
s*apperçut  quelques  jours  après  d*vmçi  p^lyC? 
qui  lui  tenoit  tout  le  coté  droit,  qui  gagna  \npn^ 
tôt  rauttç  côté,  &  qui  lui  refta  iu%'4 la  i^n  4o 
fa  vie,  , 

Je  parlai  ce  jour-là  mme  dç  h  I^^J^Q^l^^ 
notre  hôtel  j  mais  fa  fièvre  ^|uî  WQit  augm^çttt^-i 
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jointe  à  (on  extrême  fbiblefle  »  ne  le  permlren): 
pas  ^  &  un  Médecin  que  j'envQjrai  chercbjer  |iouf 
en  empêcha. 

Je  ne  vis  point  d^autre  équivalent  que  de  loget 
avec  eUe  9  &  de  ne  la  point  quitter  ^  &  je  ^riai  la 
femme -xle-cbambre  ^  qui  étoit  encore  av^ç 
d*appeller  Taubergifte  pour  lui  demande^,  vijç 
chambré  à  côté  de  la  fiente  niere  ni^af- 

fura  qu*il  n'y  en  avoit  point  chez  lui  qui  ne  ClU; 
occupée:  je  me  ferai  donc  mettre  un  lit  dam  la 
vôtre,  lui  dis-je?  Non,  me  répondit  -  eUe  ,  cela 
n'eft  pas  poifible ,  non  ;  &  c'eft  à  quoi  il  ne  faut 
pas  fonger  ;  celle-ci  eft  trop  petite ,  comme  youf 
voye*  î  gardez-moi  votre  fanté ,  ma  fille  ;  vous 
repoferiez  mal  ici  :  ce  feroit  une  inquiétude  de 
plu^  pour  moi,  &  je  n'en  ferois  peut-être  que  plus 
malade.  Vous  demeurez  ici  près ,  j'aurai  la  confo- 
lation  de  vous"^  voir  autant  que  vous  le  voudrez 
&  upe  ganle  me  fuffira. 

J'infiftai  vivement ,  je  ne  pouvoîs  confentir  à 
la  laifler  dans  ce  trifte  &  miférable  gite  :  mais  elle 
ne  voulut  pas  m*écouter.  Madame  Darcire  entra 
dans  fon  fentiment,  &  il  fut  arrêté ,  malgré  moi^  que 
je  me  cpntenterois  de  venir  chez  elle ,  en  atten* 
dant  qu'on  pût  I|i  tranfporter  ailleurs;  au^  dès 
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ique  j'étdis  levée ,  je  me  rendais  dans  fa  chambre  ^ 
^  n'en  fprtois  que4e  foir.  J'y  dînoi$  metoè  le  plu^ 
fpuyent ,  fort  malj  maïs;  je  la^voyois,  &  fétoi? 
çoxîtente^  '  •  ' 

Sa  paralylîe  mWroît  extrêmèmcrit  affl%éé ,  fi[ 
pn  ne  nous  ayoit  pas  fait  efpérer  qu*eHe  en  gué- 
riroit;  cependant  on  fe  trompa.  - 

Le  lendemain  de  notre  i-^çonnoiffancf^,  elle 
çonta  fon  hîftoire,  ? 

Il  n'y  avoit  pas  en  effet  plus  de  dix-huit  oii 
î^îx-neuf  mois  que  le  Marquis  fon  marîétoitmort^ 
ïccabîé  d'infirmités.  Elle  avoit  été  fortheùreufe 
%vecluî,  &  leur  union  n'avoit  pas  été-  altérée  UHi 
ihftant  pendant  -près  de  yingt  ans  quHls  àyoienÇ- 
yécu-enfèriible^ 

*^  Ce^iils  qu^l  avoît  eu  d*elle  ,  cet  ob}et  ^fç  tan^ 
<i'àmbur ,  qui  étoit  bien  fkit ,  mais  dont  elle  avoi^ 
négligé  de  régler  le  cceur  &  l'efjîrît,  &  que ,  par 
tin  excès  de  fbibleffe  &  ,de  complâïfânce ,  èlîc  avok: 
-lâifle  s'imbiber  de  tôçit  ce  que  tes  préjugés  de 
J'orgueil  &  de  la  Vânité  ont  de  plus  ^ot  &  de  plu^ 
ihéprîfâble 5  ce  fils  enfin,  qui  étoît  un  des  phis^ 
grands  pîrtis  qu'il  ^  eut  en  France,  avok  à-peu-i 
Jïrès  diîc^hurt  anSj,  quand  le  pere,;  qui  étok  ex-r. 
^épiempn^  ?îçhe>  &  qui^  ftHibaitcHt  le  voir  naari^ 


^ivaht  que  de  nioùnr ,  propofi  à  la  Marqulfe ,  fans* 
l'avis  laquelle  il  ne  fefoit  riçn  ^  de  parler  à  M,  le' 
Duc  de, pour  fa  fille, 

La  Marquifè,  cjui,  comme  je  vieirs  de'*  vous  le' 
4ire ,  adoroit  ce  fils ,  8^1  ne  refpiroït  que  pour  lui,' 
approuva  non-feulçmçnt  fon  dellçin^  mais  le  prelTa 
éé  l'exécuter,      *  . 

Le  Duç  de  . . . ,  qui  n^aùfoît  pu  choîfir  un  gen-" 
<!re  plus  convenatrle  de  toutes  façons ,  accepta 
^vec  joie  la  propiofition,  arrangea' tout  aVec  lui , 
Je  quinze  jours  après  noî  jeùiîes  gens  s*époufereht* 

A  peine  furent-îls  mariés ,  que  hs  Marquis  (  je 
parle  du  pere  )  tomba  férieùfement  malade ,  &  ne' 
vécut  pbs  que^fik  ou  ftpt  femaînes.  Tout  le  bien 
Vcnoit  de  Iiil ,  vous  (çavez  qile  ma^mére  n'en  avoît 
point,  &  que  ,  lorfqu*il  Tavoit  époufée,  elle  ne 
vivoit  que  fur  la  légitime  de  mon  pere  ,  dontrje 
vous  ai  déjà  dit  la  valeur-,  &  fûr^quelqùes  mof-i 
çeaux  de  tèrre  qu'elle  lui  avoit  apportés  en  mà-î 
yiage  ,  &  qui  ri*étoient  prefque  rien,  ^ 

Il  eft  vrai  que  le  Marquis^luî  avoit  recônnu  une 
^ot  aiTez  icônfidéra'blë &  de  laquçllè  elle  auroit 
pu  vivre  f(3rt  cohVènablemerit,  fi  elle^n'avoit  rîcrï 
çhapgé  ;  mais  fa  tcndreffe  pour  le  Jeune  Marquis 
fÉ^YÇugla    &  :j)eti't-çtré.  fâlToi^îl  auffi  qù'çlle  fut 
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punie  du  coupable  oubli  de  tous  fes  devoirs  en- 
vers fa  fille. 

Elle  eut  donc  Timprudence  de  renoncer  à  tous 
fès  drxûts  eniaveux'de  fon  fils  ^  de  te  contenter 
d'une  penfion  allez  modique  qu  il  étoit  convenu 
4e  lui  faire  9^  à  laquelle  elle  fe  borna  d'autant 
plus  volontiers  qu  il  s*engageoit  à  la  prendre  chez 
lui  9  &  à  la  défrayer  de  tout.. 

Elle  fe  retira  donc  chez  ce  fils  xieux  jours  après- 
la  mort  de  fon  mari;  on  Ty  reçut  d'abord  avec 
politefle.  Le  premier  mois  s*y  pafle  fans  qu'elle 
ait  à  fe  plaindre  des  façons  qu'on  ^  pour  elle  ^  mais 
auffi  fans  qu'elle  ait  à  s'en  louer  :  c*étoient  de  ces 
procédés  froids ,  quoique  honnêtes ,  dont  le  cœur 
ne  fçauroit  ctre  content  ;  mais  dont  on  ne  pour- 
voit faire  fentir ,  ni  expliquer  le  défaut  aux  autres. 
.  Après  ce  premier  mois,  fon  fils infenfiblement 
la  négligea  plusqu'aTordin^iire.  Sa  belle^fille,  qui 
étoit  naturellement  fiere&  dédaigiieufe,  qui  avoiç 
vu  par  haf^rd  quelques  Nobles  du.  pays  venir  en 
afTez  mauvais  ordre  rendre  vifitç  à  fa  belle- mere  ^ 
^ui  laxroyoit  elle-même  fortsevi*-deirous  de  Thoivr 
ç^ur  que  (euk  Marquis  lui.  ayoi|t:,  fait  de  lepoufer^ 
Redoubla  de  froideur  pour  elle,  fupprima  de  joue 
en  jour  de  certams  é^rds  îufqu'alors  9  &  fe  r^f 
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lâcha  fi  fort  fur  les  attentions ,  qu'elle  en  devipt 
choquante. 

Auflî  ma  mère ,  qui  de  {on  côté  ayoit  de  la 
hauteur,  en  fut-elle  extrêmement  pffenfée ,  &  lui 
çn  marqua  un.  jour  £bh  reflèntiment.  , 

Je  vous  difpenfe ,  lui  dit-elle  ,  du  refpeâ:  que 
Vous  me  devez  comme  à  votrç  belle^mere,  man- 
quez-y tant  qu'il  vous  plaira  ^  c'eft  plus  votre  afi- 
faire  que  la  mienne  ,  je  laijle  au  public  à  mç 
venger  là-defllis  ;  mais  je  oe  fouffrirai  point  ^up 
vous  ihe  traitiez  avec  moins  de  pplitc/Ie  que  vous 
n-oferîez  mcmejea  avoir  avec  votr^  ég^le.  Moi^ 
vous  manquer  de,  politeflè ,  Madame ,  lui  répondit 
fa  belle-fille  en  fe  retirant  dans  (çn  cabinet!  maif 
vraiment  le  reproche  eft  conGdér^ble ,  &  je  feroi^ 
très-fachée  de  le  mériter  :  quant  >u  refpeâ  qu*oti 
vous  doit ,  j'efpere  que  ce  public ,  dont  vous  me- 
nacez,  n*y  fera  pas  fi  difficile  quç.  vqus.      .  : 

Ma  mere  fprtit  outrée  de  cette  réponfe  ir:oniqucf 
s*en  plaignit  quelques  heures  après  à  fon  fils,  & 
n'eut  pas  Heu  d'en  être  plus  contçntetiue  djÇ'jj^ 
bellç-fille.' II  ne  fit  que  rire  de  la  querelle,  qui 
n'étoit ,  difoit-il,  qu'un  débat  de  feiMîe^^quellef 
çublîeiroient  le  lendemain  Tupe  &  l*wtr^i('&  doAj; 
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mère  ne  lui  étoîent  pas  nouveaux  ,  il  fçavoit 
déjà  le  peu  de ^ cas  qu*elle  fefoit  d'elle,  & 
la  différence  qu'elle  mettoit  entre  la  petite 
noblefTe  de  campagne  de  cette  mere  ,  &  la 
haute  naiflàhce  de  feu  le  Marquis  fon  pere;  il 
Tàvoit  plus  d'une  fois  entendu  badiner  là-deffus  , 
&  n'en  avoit  point  été  fcandalifé.  Ridiculement 
Satisfait  de  la  juftice  .que  cette  jeune  femme  rea- 
ifûirau  fangde  fon  pere,  il  ahandonnoit yalon- 
'ti^rs  celui  de  fa  mere  â  fcs  plaîfanteries  ;  peut-être 
le  dédaîgnoît-il  lui-même  5  &  ne  le  trouvoit-il 
pas  digne  de  lui.  Sçait-on  les  folies  &  les  imperr 
tinences  qui  peuvent»entrer  dans  la  tête  d* un  jeune 
iStotirdi  de  grande  condition ,  qui  n'a  jamais  penfç 
que  de  travers  ?  y  a-t-il  des  miferes  d'efprit  dont  il 
ïie  fôit  capable  ? 

Enfin  ma  mere  ,  que  perfonne  ne  défendolt , 
qui  n'avoit  ni  parents  qui  priffent  fon  parti  ni 
attiis  qui  s'intéreflaflent  à  elle  ;  car  des  amis  cou- 
rageux &  zélés  en  a-t-on  quand  on  n'a  plus  rien, 
gtfon  ne  fait  plu^  de  figuré  dans  le.  monde,.  & 
^e  toute  la  cofifider^tion  qîî'on,  y  peut  efpérer 
feft  5  pour  ainfi  dîrejàla  merci  dû  bon  ou  du  mau- 
vais coeur  de  gens  à  qui  Ton  a  tout  donixé  ,  &  dont 
la  reconnoiffance  ou  l'ingratitude  (dnt  déformais 
les  arbitres  de^otre  fort? 
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Enfin  ma  mère ,  dis- je ,  abandonnée  de  fon  fils  , 
dédaignée  de  fa  belle-fille,  comptée  pour  rien 
d|ans  la  maifon  où  elle  étoit  devenue  comm«  un 
objet  de  rifée ,  où  elle  effuyoit  en  toute  occalioa 
rinfolente  indifférence  des  valets,  même  pour 
tout  ce  qui  la  regardoit,  fortit  un  matin  de  cheai 
fon  fils,  &  fe  retira  dans  un  très-petit  apparte- 
ment qu  elle  avoit  fait  louer  par  cette  femme-de- 
chambre  dont  je  viens  de  vous  parler  tout-à- 
rheure,  qui  ne  voulut  point  la  quitter;  &  pour 
qui ,  dans  Taccommodenient  qu*elle  avoit  fait  avec  ^ 
fon  fils ,  elle  avoit  auffi  retenu  cent  écus  de  pen- 
fion ,  dont  elle  a  été  près  de  huitansfans  recevoir; 
un  fol. 

Ma  mere ,  en  partant ,  lai{ra  une  lettre  pour  le 
jeune  Marquis,  oh  elle  Tinftruifoit  des  raifons  de 
^a  Retraite ,  c'cft-à-dire ,  de  tputes  les  indignité^ 
qui  Ty  forçoient  ;  &  lui  demandoit  en  même  temps 
deux  quartiers  de  (à  propre  penfion,  dont  il  ne  lui 
avoit  encore  rien  donné ,  &  dont  la^i^oitié  lui  de- 
vcnoît  abfolument  nécelfaire  pour  l'achat  d*une 
infinité  de  petitts  chofes  dont  elle  ne  pouvoit  fe 
paffer  dans  cette  maifon  où  elle  alloit  vivre ,  cni 
plutôt  languir.  Elle  le  prioit  aulîî  de  lui  envoyer 
le  refte  des  meubles  qu'elle  ^'étoit  réfervés  en  en- 
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trant  che2  bi,  &qu*elle  tfavok  pu  faire  traflfpoftef 
en  entier  le  jour  de  fa  fortie* 

Sô&âis  ne  reçut  la  lettre  que  le  fbîr  ^  à  fon  fe- 
tout  d'une  partie  de  chalfe  5  du  moitis^raflirra-til 
ainfi  à  Ta  mese  cfu^il  vint  voir  le  lendemain ,  Se  à 
qui  il  dit  que  la  Mt^rquife  feroh  venue  avec  lui. 
Celle  tfavoît  point  été  i^idifpofee* 

Il  voulut  l'engager  à  retourner;  H  rte  voyoït  ^ 
difoit-H  5  daiu  fa  fortie,  que  Feffct  d'une  mau- 
vaife  bimeur  qui  n'iaïvoît  point  (fe  fbiidemenf  1 
a  n^étoît  queftion  dfettii  tout  ce  qir*efle  hiî  avoir 
écrit ,  que  de  pttfe^  bagwelles  qui  ne  méritoienf 
point^  d!attemac«i  :  votikMt>eHe  pafler  pour  là  femme 
du  monde  la  plus  épineufe ,  la  plus  emportée  5  & 
avec  qui  il  étoit  impoflible  de  vivre  ï  &  mille 
autres  difcours  egcTiX  lui  tint  9  &  qui  n^^étoient  paf 
propres  à  pecTuadîet. 

AuflS  ne  les^écouta-t-efle'  pis ,  k  tt%  combat- 
tît-elle  avec  une  foreedbnt  îf  ifepuf  (e  tirer  qu'en 
traitant  tout  ce  qu'elle  lut  difort  (filîûfions,  & 
qu'en  feigi^ant  àe  ne  la  pas  entendre^ 

Le  réfultaf  de  h  vifite ,  aprèk  à^oîf  6ièn  levé  les 
épaules^âr  joint  cent  fois  les  maîns  d^étonuement, 
fut  de  lui  projtnettre,  en ibrtant ,  d'erivoyer  Targenc 
qu'elle  demandoit^  avec  tous  le^  meubles  qull 
.  lui  falloit,  qui  lui  appartenoient  ;  mais  qu'on  lui 
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changea  en  partie ,  &  auxquels  on  en  fubftîtua  de 
plus  médiocres  &  de  moindre  valeur  ^  qui  par-là 
ne  furent  prefque  d'aucune  reiTource  pour  elle  , 
quand  elle  fut  obligée  de  les  vendre  pour  fubvenîr 
aux  extrémités  preffantes  où  elle  fe  trouva  dans  la 
fuite;  car  cette  penfion  dont  elle  avdit  prié  qu'on 
lui  avançât  deux  quartiers,  &  fur  laquelle  elle  ne 
reçut  tout  au  plus  que  tiers  de  la  fomme ,  con* 
tinua  toujours  d'être  fi  mal  payée ,  qu'il  fallut  à  la 
fin  quitter  fon  appartement ,  &  paflèr  fucceflîve- 
ment  de  chambres  en^  chambres  garnies ,  fuivant 
fbn  plus  ou  moins  d'exaâitude  à  &tisfaire  les  gens 
de  qui  elle  les  louoit. 

Ce  fat  dans  le  temps  de  ces  trîftes  &  fréquents 
changements  de  lîeux ,  qu'elle  fe  défit  de  cette 
fideUe  femme-de-chambre  que  rien-  de  tout  cela 
n'avoit  rebutée  ,  qui  ne  fe  féparar  <f  elle  qu*à  ré- 
glât ,  &  qu'elle  plaça  chez  la  Marqoîfe  de  Vîry. 

Ce  fut  aulB  dans  cette  fkuation  que  la  veuve 
d*un  Officier,  à  qui  elle  avoitautrelFois  rendu  un 
Ifervîce  important ,  offiit  de  l'emmener  pour  quel- 
ques iq^s  à  une  petite  Terre  qu'elle  avoit  à  vingt 
fieues  de  Paris  i  &  où  elle  alloit  vivre. 

Ma  mere ,  qut  l'y  fuivit ,  y  eut  une  maîadîe ,  qui , 
malgré  les  fecours  de  cette  veuve  plus  généreufe 
j|ue  riche ,  lui  coûta  prefque  tout  l'argent  qu'cUc 
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y  avoit  apporté  :  de  forte  qu^après  deux  mois  & 
jdemi  de  féjour  dans  cette  Terre  ^  &  fe  voyant  urt 
peu  rétablie  j  elle  prit  le  parti  de  revenir  à  Paris 
pour  voir  fon  fils ,  &  pour  tirer  de  lui  plus  dà 
neuf  mois  de  penfioç  qu*il  lui  dey  oit  ^  ou  pouf 
employer  même  contre  lui  lés  voies  ^e  Juftice^ 
fi  la  dureté  de  ce  fils  ingrat  l'y  forçoit* 

La  Terre  de  la  veuve  n'étoit  qu'à  un  demi- 
quart'de-lieue  de  l'endroit  où  la  voiture  que  nou? 
avions  prife  s'arrêtoit  ;  ma  mere  l'y  joignit ,  commd 
vous  l'avez  vu ,  &  nous  nous  y  trouvâmes  Ma* 
xiame  Darcire  &  moié  Voilà  de  quelle  façon  nous 
ftous  rencontrâmes;  elle  n'étoit  point  en  état  de 
faite  de  la  dépenfè  ;  elle  avoit  ^eflein  de  vivre 
à  part ,  de  fe  féparer  de  nous  daps  le  repas  ;  & 
pour  évitet  de  nous  donner  le  fpeâacle  d'une 
femme  de  condition  dans  Pindigence,  elle  crut 
.  devoir  changer  fen  nom,  &  en  prendre  un  qui 
m'empêchât  de  la  reconnoître.  Revenons  à  pr^&nl 
pu  nous  en  étions* 

Huit  jours  après  nôtre  ïeconhoiflànce  cKe2  cet 
Aubergiûe^  nous  jugeâmes  qu'il  étoît  temps  d'al- 
ler parler  à  fon  fils  3,  &;  que  fans  doute  il  feroiC 
de  retour  de  fa  campagne.  Madame  Darcire  vou- 
lut encore  n)'y  accompagner.  -  t 

I^ous  nous  y  rendîmes  donc  avec  une  lettré 
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ide  ma  mtte ^  qui  lui  appn^oît  qiae  j'ctoîs.  fa  Imir  ^ 
dans  la  fuppo&tion  qu'il  dînîei*oit  che2  lui}  ûù\^ 
obtervàmes  de  arritîîfj  qujà  i^qe  heure  &  de- 
ttiie  de  p6ur  de  le  mai>quer%  Mais  nous  n'étioi)s  paf 
4eftînée$  à  le  tl-ouvet  C^tàt:  il  0*y  avoit  encore  qut 
Ja  Matquife  qui  fût  tetùvLt  ^g^V^n  n'attendoitle 
Marquis  qw  lè  fut-Iendomaîn. 

N'importe ,  me  dit  Madame  parcîre  î  demande^ 
à  voir  laMarquîft,  &c^étoit  bien  imn  kteiatîon^ 
Nous  montâmes  donc  che2  elle  :  ôn  lui  ahnoqcié 
Madeffioifelle  dé  Tervire  avec  une  autre  Damef 
&  pendant  que  rtous  lui  entendons  .  diî^  qu'elle 
ne  fçaîtqui  nous  fommes,  nous  entrons,  ; 

^11  y  avoit  chez  elle  une  affe2  nombreufe  com* 
pagnîe ,  qui  devoit  apparemment  y  dîner.  Ell« 
5*avànça  vers  moi  qui  m*apprpchois  d'elle^  &  mc^ 
regarda  d^uû  air  qui  fembloit  dires  que  me  veut^ 
elle?.  - 

Quant  à  moi,  à  qui  nî  le  rang  qu'elle  teftçît  ^ 
Paris  &  à  la  Cour ,  ni  fes'  tîîr^s,  ni  le  fafte  de  fa 
Malfori  n'en  impofoîent  point  ^  &  qui  ne  voyoit 
tout  fimplenaent  en  elle  que  ma  .b^le-fôeur  ;  quj 
*xn'étois  d^aîlleurs  fait  annoncer  fous  le  nom  de  Ter* 
vire,  dont  favois  lieu  de  croire q^*eUe  avoit  4^ 
moins  entendu  parler  >  puifque  c*itoit  celui  do 
Tome  y  IL  ?p 
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fa  belle -^ûiere;  f  allai  à  elle  d'une  manière  a(Ie2 
tranquille ,  mais  polie ,  pour  TembralTer. 
'  Je  vis  le  moment  où  elle  douta  li  elle  me  laifle- 
toit  prendre  cettè  Ul)crïé-là:  (je  parle  fiiivant  It 
■penfée  qu'elle  eut  péut-étre ,  &  qui  me  parut  figni- 
l^er  ce  que  je  voiiis  dis. )  Cependant,  toute  ré- 
flexion faite ,  elle  •  n*(^fâ  pas  fe  refufer  à  ma  po- 
litefle,  &  le  feul  expédient  qu'elle  y  fçut  pour 
y  répondre  (ans  conféquence ,  fut  de  s'y  prêter 
pai-  unlégef  baiffèmenè  détête  qui  avoit  Tair  forcé, 
&  qu'elle  acéordoit  nonchalamment  à  mes  avances* 
;  Je  fentis  tout  cela  ;  &  malgré  ftioii  peu  d'u- 
fage ,  je- démêlai  à  fa  contenance  parefleufe  &  hau- 
taine toutes  ces  petites  fiertés  qq'clle  avoijt  dans 
l'efprk  :  notre  orgueil  ^lous  met  fi  vîte  au  fait 
de  celui  des  autres ,  &  en  général  les  fineffes  de 
l'orgueil  font  tôujour^s  fi  groflîeres  !  &piiisj'étois 
déjà  inflruite  du  fien ,  on  m'avoit  prévenue  contre 
€lle.         '  •  ' 

•  Joignez  encore  à  cela  une  chofe  qui  n'eftpas 
C  indifférente  en  pareil '^as  5  c'eft  que  j'étoîs ,  à  ce 
^u'on  dîfoit  alô'rs,  d*une"  figure  aflèz  diftinguée: 
jè  me  tehois  bien,  M  il  n'y  avoit  perfonne,  quî^ 
h  ma  façon  de  itte  préfenter ,  dût  fe  faire  une  peine 
4ê  m'avouerpour  partttte  ou  pour  alliées 
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-  Madame ,  lui  dis-jè/,  ^«  juge  par  Vétaaûemehï 
<>VL  vous  êtes  qu'on  vous  ^  mal  dit  mon  iH)ih  ^qni  ni 
fçauroit  vous  être  inconnu;  je  ni'appellet  Tervirei . 
•   JEille'  coRtinuôit  toujours  de  tne.  regarder  faok 
ilie  rép*ortdre>  je  ne  dpiitai  pas.que  ce.hë  6it  en* 
coréenne  hauteur  de  fa  part     j:e  fuis  la^i^tmir  ,d^ 
M.  le  Mairquisi  Ujout^i-je-tpijit  de  fuil^  7 
.  Je  fuis  bien  fâchée,  Mad^oifelle>'  qu^il 
foît  pas  iei^  me  répartitrisUe  en  noui  fef^  ^eokj 
M  n*y  fera  que  dans  à^Ujc  jpurs^  :       ,     >r  * 

Oa  çae  Ta  dit  .  Madame  jf  teprii-jer  m<tti.ft)* 
yifite  n'eft  pas  pour  lui  feujy:  &t  je-  veftois  aufli 
|>our  %voif  rhonneur  de  vous  voir  ;  (  çe  ne  fU| 
pas  fens  beaucoup  de  répugnajicç  que  je  (tm$ 
ïéponfe  par  ce  compliment-là:  mais  il  faut  lt« 
l^ohnçte  pour  fol ,  qutàique  fouyent  ceiix  à  4ui  font 
parle  ^;  ne  méritent  pas  qw*ofi  lii  fpit  pour  evt(jj^ 
d*aille«rç^ajoutai-ije,  fàns,m*intfrrompji5f>  il  ikSi^* 
git  d'une  afi&îr^  ejxtfêmiemént.  preffée  qui  do  it  nou* 
intéreffer  mon  frère  &  moi,  &  vous  auffi ,  Madame  % 
puîfqu*elle  tegarde  nia  merei  .  ' .  T. 

Ce  n'éft  pas  à  moi^j  m^  4H^elle  istl  ^ounadtr 
qu*elle  a  coutume  de  ^'adrefler:  ppVr  fe^^  affaireAi; 
Se  je  croîs  qu  à  Cet  ég^ï4-l? >  M'adpn?oifeUei:il  vaut, 
lâieux  attettdte  que  ^l\fe:Jtf  JVtâfcqui?,fpitTrev^nu^ 
vous  vous  expliquerez  avec  lui*  Son  iddifF4ren(#^ 
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là-deifus  ûiè  choqua;  }é  vis  aux  iniiies  de  tous^ 
ceux  qui  étoient  préfents^  qu'on  nous  écotitoit 
avec  quelquis  attention;  Je  vendis  de  me  nommer  ; 
les  airs  froids>defa  jeune  Marquife  ne  paroîiïbieot 
pas  me  fairr  une  grande  impreffion^  ]e  luiparlbà 
avec  une  aifance  feritie  qui  commençôit  à  me 
donner  de  i'impottânce  ,  &  qui  reii^t  les  iffiC^ 
tant&  curieuk  de  ce  ^ùe  deviendroit  tibtft  ehtxt- 
tien^^ar  vôilàcOMmô  fônl  les  bominés^  A%  h,^ 
çon  que ,  pour  f  unit  £l  Màrë^uife  dû  ^éiï  de  (dûci 
qu'elfe  prenoiî  4^  ma  mere ,  je  ré^foïuSf  fiir  le 
chattip  d'en  venir  à  iincf  difcuffion  qu*eRe  Votrioît 
éloigner  i  ou  commd  fatiguaïite  ^  èû  éominà 
frafi]g;éte  à  elle  y  &  peut-être  aulfi  comine  kcm* 
teufe. 

Il  eû  Vrai  que  ceux  qufe  f  aûrob  po^f  t^ôîn^ 
ëti>ïem  fes  amis;  màis^  je  Jugeois  que  feût  atten- 
tion ^urieufe  &  nlaligne  lès  difpdfoit  favè^able^ 
in^nf  pour  moi  i  &  qu'elle  alloit  teùf  tenl^  îieU 

J'étois  avec  cela  bien  ^ffuadée  qrfib  ne  fça* 
vdtetit  pks  Fhorribié  iittlation  de  ma  mere  ;  & 
îîautx)is  ptt  les  défiet ,  ce  me  femble ,  dé  quelqtie 
i&raâ^re  qu'ils  (uflènt,  raifonnablés  ou  non, 
^  de  n*en"pte  être  fçimdafifés ,  quand -3$  ia  fçau- 
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Maddm^t  lui  di^je  dooc,  les  affaires  ,  de  roa 
mère  font  bîeo  fimples  &  bien  faciles  à  entendre  : 
tout  fe  réduit  à  de  Targent  qu'aile  demande ,  & 
dont  vous  n-ignorez  pas  qu'elle  ne  içauFoit  {9 
paffer. 

JçvIqus  de  vous  dire, jépartît-elîe,  que  c'eft 
à  M»  le  Marquis  qu'il  faut  parler ,  qi^'il  fera  ici 
iqççfiàounent ,  &  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  nie 
mêle  de  l'arrangement  qu'ils  ont  là-deflus  enr 
femble. 

J\^ais^  Madame,  lui  répondis>}e  en  tournant 
awflÇ-bien  qu'elle ,  tout  cet  arrangement  ne  con* 
fifte  qU'à  acquitter  une  penfion  qu'on  a  négligé 
de  payer  depuis  près  d'un  an;  &  vous  pouvez  » 
fans  aucun  inconvénient,  vous  mêler  des  ernbar-» 
ra$  d'une  belle-mere ,  qui  vous  a  aimée  jufqu'â 
vou^  donner  tout  ce  qu'elle  avoi(. 

l'a  oui  dire  qu'elle  tenoit  elle-même  tout  ca 
qu'elle  nous  a  donné  de  feu  M.  le  Marquis ,  re- 
prit-elle d'un  ton  prefque  moqueur  ;  &  je  ne  me 
crois  p^s  obligée  de  remercier  Madame  votre 
merp  de  ce  que  fon  fils  eft  Théritier  de  fon  pere. 

Prenez  donc  garde.  Madame ,  que  cette  mère 
s'appelle  aujourd'hui  la  vôtre,  auffi-bien  qiie  la 
mienne,  répondis- je j  &  que  vous  en  pariet  comm^j 

ppiij 


Digitized  by 


L  A  r  1  B 

étrangère ,  ou  coinm^  d^un^  perfonne  à 
vous  ferîeE  fâchée  d*appartenm 
Qui  vous  dit  que  j*en  fuis  fâchée,  Mademow 
fçHc  ?  reprît-eUe ,  &  à  qi^oi  me  (erviroit-il  dc^ 
l'être  ?  En  feroit-elle  moins  ma  belle-mere  ?  puiC* 
c^u'enfin  elle  Teft  devenue,  &  qu*il  a  phi  à  feu 
le  Marquis  de  la  donner  pour  m^re  à  foB  fîls«^ 
Faites-vous  bien  réfle^pion  à  ^étrange  difcoursi 
qu^  vous  tenez-rlà,  Madame,  lui-dis-^^  en  la 
gardant  avec  une  efpece  de  pitié  ?  Que  fîgnifie^ 
reproche  que  vous  faites  à  feu  M.  le  Marquis 
djB  fon  naariage  ?  Car  enfin  s'il  ne  lui  avok  pas 
plu  d'épaufer  ma  mère,  fon  fils  apparemment 
n*wroit  jamais  été  au  monde,  &  ne  feroit  pas 
aujourd'hui  votre  mari;  efl^c^  que  vous  voudriez. 
qU'U  ne  fut  pas  né  l  on  le  croiroit  :  mais  aflîiré^ 
ment  ce  n'eft  pas-là  ce  que  vous  entendez;  je^ 
fi^$  pçrfuadée  que  mon  &ere  vous  eft  cher,  ^ 
quç  vous  êtes,  bien-aife  quHl  vive  :  mab  ce  que 
vous  voulez  dire  ,  c*eft  que  vous  lui  fouhaiteriea^ 
u{ie  o^r^  de  meilleure  Maifon  que  U  fienne,  n'eft^ 
U  p^?  vrai  ?  Eh  bien  1  Madame,  s'il  n'y  a  quC: 
cela  :qui[  vous  çhagfin.e,  que  votre  fierté  foit  en 
xçpq?r  là-4efli^?J  M.»  Je  Marquis,  étoit  plus  riches 
j'en  çQtiyiQ.n?  i  ^.  d^      ^^K^W  VftW 
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pouvez  vous  plaindre  de  lui  tant  qu*il  vous  plaira, 
je  ne  la  défendrai  pas.  Quant  au  refte ,  foyez  con- 
vaincue que  fa  naifEince  valoit  bien  la  fienne , 
qu'il  ne  fe  fit  aucun  tort  en  Tépoufant ,  &  que 
toute  la  Province  vous  le  dira.  Je  m'étonne  que 
mon  frère  ne  vous  en  ait  pas  inftruh  lui-même  ; 
&  Madame  Darcire,  que  vous  voyez,  avec  qui 
je  fuis  arrivée  à  Paris,  &  dont  }e  ne  doute  pas 
que  le  nom  n'y  foit  connu,  voudra  bien  joindre 
fon  témoignage  au  mien.  Ainfi ,  Madame ,  ajou- 
tai-je  fans  lui  donner  le  temps  de  répondre ,  re- 
connoiflez~la  en  toute  fûrejé  pour  votre  belle- 
inere ,  vous  ne  rifque'z  rien  :  rendez-lui  hardi- 
ment tous  les  devoirs  de  belle-fille  que  vous  lui 
avez  refuféa  jufqu  ici  ;  réparez  Tinjuftice  de  vos 
dédains  pafTés  ,  qui  ont  dû  déplaire  à  tqus  ceux 
c[ui  les  ont  vus;  qui  vous  ont,  fans.doute,  gênée 
vous-même  ;  qui  auroîent  toujours,  été  injuftes  , 
quand  ma  mere  auroit  été  mille  fois  moins  que 
vous  ne  l'avez  crue  :  &  reprenez  pour  elle  des 
façons  &  des  fentiments  dignes  de  vous,  de 
votre  éducation ,  de  votre  bon  co^,^&  de  tous 
les  témoignages  qu'elle  vous  a  donnés  des  ten- 
dreflès  du  fien,  par  la  confiance  avec  laquelle  elle 
&'eft  fiée  à  vous  &  à  fon  fils  de  ce  quelle  de^» 
viçndrpit  le  refte  de  fa  viei 
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Vous  feriez  vraiment  d'excellents  fermons ,  dk- 
elle  abrs  en  fe  levant  d*un  aîr  qu*elte  tâcholt  de 
rendre  indifférent  &  diftrait ,  &  f  atténdroîs  vo- 
lontiers le  refte  du  vôtre  ;  mais  îl  n-y  a  qu*à  le 
remettre ,  on  vient  nous^  dire  qu'on  a  fervi  :  d&iez- 
Vous  aved  nôus ,  Mefdames  ? 

Non ,  Madame ,  je  vous  rends  grâces ,  répondis- 
Je  en  me  levant  auflt  avec  quelque  indignation  ; 
&  je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  a|buteT  à  ce  que 
Vous  appelle:^  mon  fermon.  Ma  mere  ,  qui  ne  s'eft 
rien  réfervé  »  &'  que  vous  &  fon  fAs  aV^-f  tous 
deux  abandonnée  aux  plus  aflFreufes  extrémités; 
qui  a  été  forcée  de  vendre  jufqu'aux  meubles  de 
rebut  qu^e  vous  lui  aviez  envoyés ,  &  qui  n'é- 
-  toient  point  ceux  qu'elle  avoit  gardés  ;  enfin  cette 
mere  qui  n'a  cru  ,  ni  fon  fils,  ni  vous.  Madame , 
capables  de  manquer  de  reconnoifl&nce  î  qui  ^ 
moyennant  une  penfion  très-médiocre,  dont  on 
eft  convenu  ,  a  bien  voulu  renoncer  à  tous  fes 
droits  par  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de  fon 
coeur  &  du  vôtre;  elle  que  vous  avîea  tousdfeux 
engagée  à  venir  chez  vous  pour  y  être  fervie, 
^iméc ,  fe^pcc^ée  autant  qu'elle  le  devoit  être  ; 
qui  n'y  a  cependant effuyé que  des  affronts;  qui 
$*y  eft  vu  rebutée ,  méprifée ,  înfohée  ^  &  que 
par- là  VQU$  avez  iotié^  d*en  fortir  pour  aller 
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Yivre  ailleurs  d'une  petite  penfîon  qu'on  ne  lui 
paie  points  qu'elle  n'ayoit  eu  garde  d'envî&gec. 
comme  une  reâbuixe,  qui  cft  cependant  le  feui 
bien  qui  lui  refte ,  &  dont  la  médiocrité  même 
^  une  fi  grande  preuve  de  fa  .confiance  ;  cette 
belle-mere  infortunée  5  fi  punje  d'en  avoir  cru  & 
tendrefle ,  &  dont  les  intérêts  vous  importent  fi 
peu  :  )e  viens  vous  dire ,  Madame ,  que  tout  lui 
manquoit  hier^  qu'elle  étoit  dans  les  derniers 
befoins ,  qu'on  l'a  trouvée  ne  fçàchant  ni  où  fa 
T^ûiol^  ,  ni  où  aHer  vivre  ;  qu'elle  eft  aduellertient 
malade  9  &  logée  dan;  une  miférable  auberge  oi^ 
cUe  occupe  iine  chambre  obfcure  qu'elle  ne  pou? 
voit  pas  payer ,  &  dont  on  alloit  la  mettre  dehors 
à  moitié  m^ourante ,  fims  une  femme  de  ce  quarûer- 
là  qui  pafToit ,  qui  ne  la  coiinoi0oit  pas  ^  &  qui 
a  eu  pitié  :  je  dis  pitié  à  lettre  y  aputair 
je;  car  cela  ne  s^ppelle  pas  autrement,  &il  n')f 
1  phis  moyen  de  ménager  les  termes  :  (  &  effeâi-f 
irement  vous  ne  fçaur iez  croire  tout  l'effet  que 
mot  produifit  fur  ceux  qui  étoient  préfents ,  &  ce 
mot  9  qui  les  remua  tant ,  peut-être  auroit-il  ble06 
leurs  oreilles  délicates  ,  &  leur  auroit-il  paru 
ignoble  &  de  mauvais  '  goût ,  fi  je  n'avois  pas 
/compris,  jene  fçius^ comment,  que,  pour  en  âter 
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là  baiTeflè ,  &  pour  le  rendre  touchant ,  il  falloit 
fortement  appuyer  deflus,  &  pafoître  fur  monter 
la  peine  &  la  confufion  qu'il  me  (efoit  à  moi- 
même.  ) 

Audi  les  vls*je  tous  lever  les  mains,  &  donner^ 
par  différens  geftes,  des  marques  de  furprifê  èc 
d'émotion. 

Oui ,  Madame ,  repris  -  je ,  voilà  quelle  étoit  ht 
fituation  de  votre  belle-mere ,  qu^nd  nous  l'avons 
été  voir;  on  alloit  vendre  ou  du  moins  retenir 
fon  linge  &  fes  habits,  quand  cette  Cemme,  4wt 
je  parle ,  a  payé  pour  elle ,  fans  fçavoir  qui  elle 
étoit,  par  pure  humanité  &  fans  prétendre  lai 
faire  un  prêt. 

Elle  eft  encore  dans  cette  auberge,  dont  foa 
état  ne  nous  a  pas  permis  de  la  tirer.  Cette  au« 
berge.  Madame,  efl:  dans  tel  quartier,  dans  tdie 
rue,  &  à  telle  enfeignc  :  confultez-vous  là-deflus, 
confultez  ces  Meflîeurs  qui  font  vos  amis;  je  n^ 
veux  qu'eux  pour  juges  entre  vous  &  la  Marquîfe 
votre  belle-mere  :  voyea;  fi  vous  avez  encore  le 
courage  de  dire  que  vous  ne  vous  mêler  point 
de  fes  afiàires.  Mon  frère  eft  abfent  ;  voici  une 
lettre  qu'elle  lui  écrit,  que  je  hii  porlob  de  (x 
fart  a  &  je  vous  \x  laiflei  adku  ^  Afedaii»*. 
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Une  cloche  ,  qui  appellolt  alors  mon  amie  la 
Religiçufe  à  fes  exercices,  Tempêcha  d'achever 
cette  hiftoire  qui  m*avoît  heureufement  diftraite 
de  mes  trifteç  penfées,  qui  avoit  duré  plus  long- 
temps qu'elle  n'avoit  cru  elle-même ,  &  dont  je 
vQus  enverrai  inceflàmment  la  fin,  avec  la  conti^ 
DUWion  de  mes  propres  aventures* 

Fin  de  la  oniîeme  Partie* 
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Voila,  Madame,  la  dernière  Partie  de  ma 
Vie,  Quel  effprt!  direz-vous,  {iprès  quatre  années 
de  filence.  Oh  !  tant  qu'il  vèus  plaira  ;  il  s*agit 
de  la  conclufion  de  mon  hiftpire  &  de  celle  de 
cette  aimable  Religieufe,  dont  les  malheurs  m'a« 
voient  fi.  vivement  *touchée,  Eft-ce  donc  fi  peu 
de  çhofe.î  &  poyvièz-vous  de  bonne -  foi  me 
donner  mom$  dt  temps  pour  terminer  fon  hiftoire 
&  la  m^ne?  Faites  attention,  s'il  vous  plaît,» 
que  j'ai  ma  réputation  d'Auteur  à  foutenir ,  Sç 
que  j'aurai  peut-être  encore  trop  tôt  détrompé 
lé  Public  fur  mon  compte.  Un  petit  génie  comme 
le  mien  voit,  toujours  quelque  imperfeâion  dans 
fon  Ouvrage,  il  le  corrige  &  le  retouche  fans 
cèlTe  ;  encore  après  tout  cela  ne  fe  hafarde-t-il  à 
le  faire  paroître  qu'après  avoir  bien  prévenu  fes 
Lefteiys  par  fa  modeftie. 

Je  vous  avouerai ,  Madame,  qu'après  l'hiftoiit 
de  l'aimable  Tervire^  je  n'eus  plus  de  goût  pour 
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It  Cloître  ;  uhé  idée  bien .  difieitétè  me  ca^tivi 
pour  le  moment.  Vous  fouvient-il  de  cet  hôihmfe 
de  tonditîôh  qui  m^âvoit  propofé  de  m'époufer  ? 
Oui  ^  fans  doute ,  cela  eft  trop  intérëîlânt  pour 
f oublier:  fi  fil  manière  aîféc  n*étôit  pas  des  plui 
jçalantes ,  du  moins  elle  étoit  franche  &  naïve  ; 
&  celle -là  vaut  bien  Tautre,  difois-je  en  moà 
jpetit  moi-même.  11  a  du  mondé,  un  grand  fçavôîr- 
vivre^  une  eonverfation  aifée  &  très* agréable] 
car  il  ne  m'étoit  rîen  échappé  pendant  tout  lé 
temps  que  nous  reftames  avec  lui  chez  Madante 
Dorfin*  Oh  !  çà  ,  Mariantiei  que  féràs-tuf  (ceft 
toujours  mot  qui  parle. }  Gonferitifas-tu  à  époufeit 
€6  galant  hommè  ?  En  vérité-,  je  croîs;  fi  ma 
chère  mere  le  veut;  mais  que  Itiî  t!oniierai-je? 
Oh  !  ici  je  m'égare ,  je  mé  tf double  ç  xat  je  n'a! 
rien,  je  ne  poflfede  rien,  mon' cèhrf  mêiAe  tféft 
plus  à  moi,  il  eft' abfoluftient  à  de  Viilvîlle f 
êuii  je  dis  abfolument;  il  m^ft  ïikpifSkîiè  dë 
Foublier,  tout  ingrat  &  tout  infid^- qu'il  eft  r 
)e  ferai  donc  malheureufe  ;  St  cë  brÉte  homme 
fiufii ,  puifqu'il  me  fera  impoâible  de  Faiméri  - 
J'en  étois-là.  Madame,  quand  utfe  Steur JGbni^ 
yerlê  vint  tfle  dire:  oh  vous  attend  au  parloît;^ 
«'eft  Madaœe  de  Miran  &  Madame  Dorfin.  fion^ 
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dis- je,  cela  va  bien^  j'aurai  4ei^x  Confêillei'es  aH 
lieu  dHine.  *  • 

Ah  i  ma  chère  mere ,  que  je  fuis  ravie  de  vous 
voir  !  &  auHi-tôt  je  faiCs  fa  main  y  que  je  bialfai 
avec  les  plus  vifs  fentiments  d«  tendreilè.  Ne 
foyez  pas  fâchée^  dis-je  à  Madame  Dorfin,  (i  mes 
tranfports  m'empêchent  de  vous  témoigner  la  plu$ 
"lîncere  reconnoi^^ance.  Point  de  compliments  avec 
moi ,  chère  Marianne ,  répondit-elle  :  je  fuis  çhar* 
mée  de  vos  attentions  pour  cette  mere  qui  vou$ 
aime  tant.   '  .  f 

Hé  bien!  dit  alors  Madame  de  Miran,  coni« 
ment  te  trouves -tu  aujourd'hui,  chère  fille  ?  Ta 
trifteflTe  continue- t-elle  toujours  ?  N'es-tu  pas  bien 
en  colère  contre  mon  fils?  Pour  ma  triftelfe ,  ma 
chère  merc^  repris -je,  elle^eft  extrême}  je  fui^ 
dans  un  abandon  total  de  moi-m^me.  Je  croyois 
devenir  véritablement  votre  fille,  cette  idée -là 
m'a  voit  ravie  ;  mais  elle  s'év^ouit  &  caufe  tout 
mon  malheur,  \  , 
._Ma  che^e  fille,  répondît  Madame  de  Miran^' 
tes  chagrins  pie  feront  jnounr.  J0  n'ai  aucuno 
nouvelle  de  mort  fils;  jç.Ie  crois  e^icOre  à  Ver- 
ûilles  :  on  dit  qu'il  eft  très-languMant  j  il  ne  V^it- 
perfonne,  j'igQQfe  Comme  cette  zSi^^i  toum^rsti^ 
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Maïs  qu'elle  aille  comme  ,elle  pourra ,  tu  feras 
toujours  mà  chère  fille ,  je  .ne  t'oublierai  jamais  : 
non ,  c'eft  une  chofe  aflurée.  Je  t'aime  plus  que 
mon  fils;  çntends-tu,  Marianne?  cela  eft  vrai^ 
très  '  vrai, 

.  Ah  !  Aria  chère  mère ,  dis -je ,  vous  me  rayiflèz; 
je  ne  puis  foutenir  l'excès  de  ma  tendrefle  pour 
vous.  Et  ç'étoit  la  pure  vérité ,  Madame  :  moi^ 
amour  pour  Madame  de  Mir^n  étoit  monté  au 
dernier  période  i  l'infidélité  du  fils  avoit  réuni 
toutes  les  facultés  de  mop  âme  en  faveur  de  la: 
mere.  ; 

Après  ,  un  moment  de  Clence  &  avoir  efTuye 
nos  larmes )  (je  dis  nos  larmes ,  car  nous  j)leu-* 
rions  toutes  tfgis  avec  profufion)  je  racontai  à> 
nia  mere  &  à  Madame  Dorfin.la  déclaration 
iînguliere  que  l'Officier  m'avoit  faite  :  vous  le 
connoiifez ,  fans  doute ,  ajoutai  -  je  ,  &  même  ^ 
m'a-t-il  dit ,  très-particulieremeqt.  Alors  ces  deux 
Dames  fe  regardèrent  en  foui;iant;.  , 

Hé  b^en  !  ma  fille  »  dit  Madame  de  M^ran^  qu^e. 
penfes-tu  de  cette,  propofition-là?  eft-elle  de  ton. 
goût.?  Oui,  certainement  nous  Je  connfiflpns;^ 
c'^ft  un  parfaitement  honnéte-homme ,  d'une  fa-v 
mille diftinguéç.  Gentilhomme  d'honneur, quia urt 
mérite  infînu  Je  crois  que  lu  fecoisiieureulp  ^yejçj 
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nnt  petfomie  de  ce  carââere.  Je  le  cto^  âuffi  ^ 
dit  Madame  Dofftn;  il  n'y  à  pas  i  bal^ef  im 
tkWMkt.  Oui  :  mais.  Madame,  i:^ofldit  ma  raere, 
que  deviendra  Valville  î  Après  tout  ^  tontihua- 
t-elle,  rien  ne  pre/Te:  je  te  dirai  ma  peafëe,  ayant 
i}ue  les  huit  jdtits  quii  t'a  àoûnéi  jpoar  te  con« 
fultér  ^bient  écôulés  :  wais  dis^  nous  un  peU  cè 
Ijue  t\x  en  penfes  toi-ftêœe  j  te  plaît-îl  ?  Faiftiiès- 
tu  déjà,  ina  filte?  Oh!  ^uè  non ^  riia  chère  merej 
îl  s*en  faut  bîcb  \  mon  ceèur  n  tîft  pas  C  fnjet  à 
Tmcmiftance;  fe  raîfonne  d^unè  certaine  façon  i 
&  cette  façon  de  raifonner  ne  me  permet  pâ^  éi 
À^én^^ger  â  ptéfênt  :  càf ,  àjoutâî-^e,  m  chère 
mère,  que  puîà-jé donner  à  cé généreux  OrficSe? 
pour  la  récoïnpehfe  de  fon  exce/fitè  bonté  pwt 
moi?  La  fortune  ne  m\  laiffé  qu*tin  ccéur,  il  èft 
à  vptte  ffls  :  apporterai- je  à  unfnaiî,  pour  toute 
dot,  trtie  èmé  préoccupée  &  xm  hctxxt  ^enflatntfté 
pour  un  autre.  Voîtà  un  beau  pTîSKit    fàîfé  $ 
ce  galant-honame I  Non,  ma  èlrèi^  mere,  je  ixé 
puii  lïf  y  réfcrudre  :  uné  pàteiHè  ingratitude  m'at- 
tîreroît  le  mépris  dés  homtnés      lac  colère  de' 
Dieu;  "Sn  rdortis  ;  eh  n'ëpoufant  '  pétfonne  ,  je  né 
tromperai  perrônne  ,  -]e  mè  fîvt^raî  entièrement" 
â  ntà  cbéf e  mere;&-,  en  difam  cela,  j^rrofoiff 
&  tosisi  àt  Dûtes  iâiftnèi^    ^  '  ' 
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Cette  fiiie  me  charme^  difoit  ^  elié  à  Mâdaibft 
t)orGn  ;  plus  je  li  connoîs ,  plus  je  me  feD«  d'at* 
tachem«nt  pour  elle.  £hl  qui  ne  Taimerdit  pas 
avec  de  pareils  fentlments  ?  Non  »  je  n'ai  connu 
de  ma  vie  une  G  aimable  enfant.  . 

Nous  en  étions -là,  lorfque  nous  (ûmesintef-* 
rompus  par  une  voix  qui  demandoit  Mademoifell^ 
Varthon  :  cette  voix  n'échappa  point  à  Madame 
iDorfin  ;  elk  crut  reconnoitre  un  laquais  à  Mt  d« 
Valville.  Taifons-nous  un  moment ,  dit -elle;  il 
me  vient  une  penfée:  Madame  Dorfin  intriguée 
prêta  l'oreille  avec  une  grande  attention  ,  &  corn* 
prit  d'abord  la  fin  de  l'aventure^  Le  laquais  donna 
une  lettre  à  Mademoifelle  Varthon ,  qui  lui  dit 
d'une  voix  bafTe  après  un  inilant  de  filence  :  mon 
ami  y  informez  votre  maître  que  je  ne  manquerai 
pas  d'aller  chez  Madame  de  Kilnare^  £h  !  com- 
ment \fe  porte-t-il  depuis  hier?  A-t-il  vu  Madame 
fa  mere  ?  Non ,  répondit  le  4aquais ,  il  n'ôfe  en-* 
core  fe  préfenter  devant  elle  ;  inais  je  crois  qu'il 
doit  lui  parier  ce  foir...  Bon  jour;  faites-lui  bieq 
mes  compliments. 

Le  laquais  étant  defceùdu  dans  -la  coutf  M^*- 
dame  Dorfin  le  vit  par  la  fenêtre ,  &  reconnut 
le  FaSotum  de  M.  de  Valville.  Voilà ,  dit- elle  ^ 
des  preuves  bien  évidentes  de  leur  intellig€nce« 
Tome  VIL  Qq 
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£h  bion  !  ilk^eHe  à  ma  tnere ,  que  penfez-you^ 
ét  tKMit  éeci  .  Madame?  Que  dhes  vous  de  Thy- 
^crifi^  de  cèttc  Demoifelle  Varthon  ?  ffa-t  ellé 
voulu  ett  împofer  par  fon  étalage  de  fierté  Ht 
de  grandeur  d'âme  ^ 

Ce  <iue  je  pettfe ,  répotid  Madame  de  Mîrah  , 
t*eft  qiie  mon  fik  eft  trèi-malhcureux  d*étf e  tombé 
ëans  les  filet»  de  cetite  petite  perfonne-là-,  qu*il  s*en 
tepentîla  5  «mis  jpeut-être  trop  tard.  Poitr  moî,  je 
Vôùs  protèfte  qu^l  ne  Tépoufera  Jamais  de  mon 
eon&ntttnentr  &  tout  de  firite ,  s*adreflànt  à  Ma- 
dame. Dorfin  :  faites-moî  un  pfaifir ,  vous  êtes  en 
liaifott  avec  Madame  de  Kilnare.  Ceft  une  femme 
de  mérke  qui  entend  raifon  :  trouvez  moyen  de 
lui  rendre  une  vifite  imprévue  :  vous  y  trouve- 
rez mon  fifs  :  la  Varthon  ne  pourra  contefter  c6 
rendez  -  vous ,  examine!  bien  leur  contenance , 
ènfuite  informez  Madame  de  Kilnare  de  més  def- 
feins,  de  Tinconftance  de  mon  fils,  &  du  manège 
ide  cette  î^ùne  fiHe.  Madame  Dorfin  promit  d^exé- 
cuter  ce  pr6je^  (Teft  une  dangereufe  petite  ctéa- 
ture  que  votre  Demoifelle  Vardion  ,  s*écria  Ma- 
dame^e  Mifan^  crplroît-on  qu*à  fon  âge  on  pût 
être  capable  d'une  fi  parfaite  diflîmuïktîonP  Tran- 
^uillife-toi,  ma  fille,  voyant  que  meJ  foupirsme 
ftiflfequoientj  cette  aventure  tournera  à  ton  ivacK 
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tage  ;  je  pre^^i  do  meiîim  là  ^  ç{eCus« 

Ab  {  ma  chérie  mère  ^  lui  dis  • ,  de  grâce,  ne 
thagrinej^  point  de  ValvUtb  à  caufe  de  raoi^ 
|e  ne  le  mérite  pa$i  Ton  inconftaoce  n'eft  point 
blâmable  9  ce  n'eÛ  qu^utie  fuite  des  malheui^ 
qu'^traîne  rob&urit^de^mamifTance.  Je  me  trou* 
vai  mal  en  difant  cela  :  nion  coèur  venolt  de  faire 
un  elfort  qui  l'avoit  épuifé  >  il  faQut  me  rempor^ 
ter  dai^s  ma  chambre»  Courage  ^  ma  diere  iUIe  » 
«'écria  ma  chère  mere  lorfqu'on  me  coaduKôit  i 
demain  je  viendrai  te  voir;  confole-toi,  mofi 
Jenfai^  :  mais  je  ^  pus  répondre  ;  on  me  mit 
fur  men  lit  où  je  reftai  une  heure  fans  coniwK^ 
£uice. 

Api^s  cette  crife  de  chagrin  ^  je  xne  trouvai 
JS^ez  tranquille  :  je  dis  tranquille  »  cela  eû  vrai$ 
car  j'étôis  incapable  de  goûter  ni  )oie  ni  trifieflè. 
Je  raifonnois  cependant  ^  moi-même  ;  mab  ce 
raifonnemeiit^là  iie  me  paroiiToIt  oi  i^réable  ^  lu 
<louloureux;  nion  éxzt  reflèmbloit  fort  à  celi^i 
d'un  înabécille  qui  fait  des  difcours  où  il  ne  con^ 
jçoit  rien.  M'étant  levée  je  me  Jaiflài  aller  négli* 
:gemment  dans  un  fauteuil  :  on  m'apporte  à>mai|« 
ger  9  je  mange  $  on  me  préfente  à  boire  ,  je  l>oifi  ; 
on  me  parle  ^  j'ouvre  de  grands  yeux  de  ne  ré- 
|ionds  rien» 
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'  La  Sœur  Coiivérfe  qui  me  fetvoit,  me  voyant 
dans  cet  abattement ,  s'écrioit  de  temps  en  temps. 
Bon  Dieu  ISaitite  Vierge  !  qu'eft-ce  que  tout  ceci  ? 
Je  croïàque  cette  etifant  fe  meurt.  Eh  !  Mâdemoî- 
felle  ,  en  me  pfenant  les  mains ,  vous  trouvez- 
vous  mal  ?  Point  de  répotife. 

La  Religieufe ,  mon  amie ,  arrive  au(E  :  elle  m*ap- 
proche ,  je  ne  la  vois  pas  :  bon  foîr  ,  ma  fille ,  je 
ne  réponds  rien.  Eh  !  mais,  me  dit- elle  ^  parlez 
donc  2  vous  eft-il  encore  furvenu  quelque  nou- 
veau fujet  de  chagrin  ?  Eh,  oui!  m'ccriai-je 
alors,  &  jô  me  tas  :  mais  dê  grâce ,  ma  chère  en- 
fant, çontinue-t-elle  ,  dites -moi  donc  quelque 
chofe  :  enfin ,  à  force  de  me  tourmenter  ,  elle 
réveille  un  peu  mes  efprits ,  la  circulation  du 
fang  commence  à  agir;  en  un  mot,  mon  anéan- 
tiffement  fe  dilEpe  peu-à-peu. 

Je Jui  raconte  Taventure  de  Mademoîfelle  Var- 
thon.  Eh  bien  !  qu'eft-ce  que  cela  fignifie ,  ré- 
pond ma  Religieufe  ?  Rien  du  tout...  Quoi  /  ma 
Révérende  Mere,  ce  rendez- vous,  cette  intelli- 
gence ne  veulent  rien  dire  ?..  Non,  rien  ;  aucon- 
trairè ,  reprit-elle,  j'en  conclus  un  grand  avantage 
pour  vous, 

M.  de  Valville  cherche  à  voir  &  ià  connoître 
votre  rivale;  tant-mieux:  c'eft-là  le^feulmoyea 
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de  s'en  rebuter.  Vous  penfez  bien ,  ma  fille ,  qu'é- 
tant épris  de  fes  charmes,  ces  charmes  capti- 
veront toujours  fon  coeur,  s'il  ne  découvre  pas 
fes  défauts.  Eh  !  comment  voulez-vous  qu'il  les; 
connoiffe ,  à  moins  qu'il  ne  les  fréquente  ?  fes  pre- 
mières impreflîons  fubfifteront ,  que  dis-je  ?  ce  n'eft 
pas  aflez,  elles  s'augmenteront  par  les  difficultés, 
s'il  ne  cônnoît  que  médiocrement  la  perfonne  ai- 
mée :  il  n'y  a  donc  que  les  fréquentes  çonverfa*^ 
tions  qui  puiffent  diminuer  fa  tendreffe  pour  elle  5 
car  je  fuis  prefque  certaine  qu'il  n'eft  qu'ébloui 
des  grâces  de  la  Varthon  :  de  forte  que  ce  fera  un 
|>onheur  pour  vous^  puifque  vous  vous  figurez 
que  c  eft  un  bonheur  dç  ramener  un  infidèle  amant. 
Oui ,  je  le  répète,  c*eft  un  avantage  qu'il  la  voie 
&  qu'il  la  pratique  fguvent.  Cette  fille  eft  Cm-^ 
pie,  fiere  &  coquette  tout  enfemble,  naturelle- 
ment brouillonne  ;  M.  de  Valville  ne  manque  point 
de  pénétration,  il  connoîtra  bientôt  tout  çe  que 
vaut  fa  nouvelle  conquête ,  &  cette  connoiffance-» 
là  le  fera  rpugir  de  vous  avoir  abandonnée  ppur 
yn  fujet  qui  vous  eft  inférieur  à  tous  égards, 

Ainfi ,  m;^  fille,  que  ces  vifites  furtives  n*aU 
tereqt  point  votre  repos  ;  vous  devez  bien  plutôt 
vous  en  réjouir;  c'eft  un  courier  qui  annonce  votrç 
triomphe  j  car  VQus  concevez  aifément  qu'une  fille. 
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quelques  charmes  qu^elle  ^t,  perd  beaucoup  dp 
fes  app^s,  quand  eUe  eft afTez  imprudent^  d^accor-^f 
der  des  rendez -you$.  Ces  tendez -vous  plaifeot 
tf abord  à  un  amant,  ceta  eff  vrai  i  mai^  lojrfqu^I 
fait  réflexion  ,  it  en  voit  toute  h  coBfé<;[uenGe  ; 
cette  trop  grande  facilité  d^ns  une  maftrçffiî  Jqî 
caufé  toujours  des  foupçgns  ^  ces  Ibupçons  -  ti 
s'augmentent  4e  plus  en  plus,  parce  qu'ordinai- 
rement on  ne  fe  borne  pas  ài  ces  minuties^  Un 
amant  qui  a  de  Fçfprît  juge  par  ce  premier  ren^ 
dez-rvous  qu'a  en  eft  aimé;  çette  idée  le  portp 
à  d'autres  tentatives.  Xhic  fille  qui  commence  à 
s'oublier  paffe  fur  mille  petites  hagatçlles  qu'elle 
ne  croit  pas  tirer  à  conféquçnçei  ces  bagatelles, 
toutes  frivoles  qil'çlles  lui  patoilTent ,  la  mènent 
j)lus  bin  encore;  cette  aifançe  tebûte  bien  vîtç 
lin  amant  délicat,  8^  Iç  rend  toujours  infidèle^ 
Monfieur  Valville  va  tracafler  d©  cette  manière 
?veç  la  Varthon  pendant  quelques  jours ,  peut- 
être  quelques  mois,après  quoi  il  fera  des  réflexions;^ 
il  comparera  vptre  ^nérite  8f  VOtrç  feçon  d'agir 
avec  \t\  manières  &  Pefprit  de  cette  nouvelle 
inaitrefle, L'examen  fait,  adieu  Mademoifelle  Var^ 
thon  ;fop  cœur  teviendr^  4  Marianne  plus  ampijn 
reux  que  jamais. 

•  J'avpuç ,  M^4?^.niç ,  quç  çette  bon^iç  Rf îîgîçu^ 
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me  ravîflbit  en  parlant  de  la  forte  :  il  me  paroiflbît 
qu'elle  raifonnoit  ailez  jufte  ;  du  moins  ce  raifomie'* 
ment-là  flattoit  mon  foibk  c^ur  par  Tendrôit  lâ 
plus  fenfible  ;  fon  difcours  féduiTant  me  ramena 
tout-à*&it  dans  mon  bon-(èns  :  de  ibrte  que 
dormis  cette  nuit  d'un  profond  (bo^çU ,  &  quo 
je  n'eus  prefque  plus  d'inquiétude  fut  lés  vîfiteai 
de  Mademoifelle  Varthon. 

Le  matin,  dès  que  mon  amie  entra  dans  ma  cbam* 
bre ,  je  courus  l'embrafler  avec  dtfs  déoKtoftrations 
de  joie  qui  la  ravirent  :  ah  !  Dieu  fott  béni,  ina  ckerô 
fille ,  vous  voilà  à  merveille,  &  telle  que  je  vou9 
veux  ;  allons ,  tout  tournera  bîe»  s  i>  eft-H  pAs  vrai  ; 
Marianne? 

Je  l'efpere ,  répondis-je ,  je  me  fen$  extrême- 
i|ient  foulagée;  la  tranquillité  commence  à  s'em- 
parer de  m<m  âme  ^  ce  qui  me  fait  bien  auguifec 
pour  la  fuite. 

J*en  fuis  charmée,  ma  fille,  me  dît-elle  eh  col- 
lant fon  vifage  fur  le  mien*  £h  bien  1  paifque  vous 
êtes  mieux,  &  en  effet,  je  vous  trouve  très -fraî- 
che ce  matin,  racontez-moi  uù  peu  ce  que  vou4 
avez  conclu  avec  MadaoM  de  Miran  touchant  U 
propofition  de-  l'Officier, 

Rien,  chère  amie,  dis- je;  éHe  ne  point 
encore  déterminée  fur  ce  point ,  ni  moi  non  plu«4 
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lyaillcurs,  nous  fâmes  înterrompues  par  le  la* 
quais  de  M.  de  Valville  qui  apporta  la  lettre  à 
Mademolfelle  Varthon;  cette  trifte  cataftrophe 
m^obligea  de  quitter  ma  mere.  Hé  bien  !  reprit  elle, 
voulez*vous  fçavoir  ma  penfée  là-deiïus  ?  De  tout 
mon  coeur 9  répondis-je  avec  précipitation;  je  me 
trouve  fi  bien  de  vos  confeils ,  que  je  ferai  char- 
mée d'éti:e  inftruite  par  vous  de  ce  que  je  dois  faire 
<ians  cette  occafîon. 

Voici  donc ,  Marianne ,  ce  que  je  penfe  à  ce 
fu  jet  Sçavet*vou8 ,  ma  chère  fille ,  qu'un  ho^nme  de 
ce  caradere  mérite  votit  attention  ?  Vous  me 
direz',  il  cft  vrai ,  que  votre  cœur  eft  prévenu,  que 
vous  ne  Taîmercz  jam^s  ;  cela  fera  faux ,  Marianne  : 
c*i»ft-là  votre  penfée  aujourd*hui ,  Je  le  crois;  mais 
vous  changerez  de  fentiment ,  ma  fille  :  c*eft  mol 
qui  vous  le  prédis.  Vous  oublierez  M.  de  Val^ 
ville ,  quand  vous  aurez  mûrement  réfléchi  fur 
le  mérite  de  cet  homme-là  ;  la  conduite  qu'il  tien- 
dra pour  S'attirer  votre  eftime  fera  impreffion  fur 
votre  âme;  fa  déférence,  fes  manières,  h  ten- 
dreflè ,  tQut  cela ,  dis- je ,  captivera  peu-à-peu  vo- 
tïe  attention.  Cette  attention-là  produira  Teftime? 
or,  Marianne,  il  n'y  ^  plus  qu'un  pas  à  faire  de 
reftinie  à  l'amour;  je  fuppofe  ici  un  hymen  ,  &  quq 
iK>tf^  infidèle  ne  revienne  plus  vers  vouç» 
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Oui,  chère  fille,  je  foutiens  qu*un  homme  poli 
&  aimable  de  cœur  &  de  fentiments^  quelque  âgé 
qu'il  foit,  touche  toujours  notre  âme;  c'eftd^abord 
par  reconnoiflance ,  enfuite  par  eftime  ;  de  Tef' 
tim>»on  paiTeà  Tamitié ,  &  deTamitié  à  la  tendreile* 
Tel  eft,  ma  chère  fille,  tel  eft  le  cercle  qui  en-^ 
chaîne  infenfiblement  un  cœur  comme  malgré  lui. 
Vous  n'aimez  pas  à  cette  heure  cet  Ôflficier ,  ce- 
pendant vous  avouez  què  fa  manière  de  s'expli- 
quer vous  a  plû;  vous  êtes  outre  cela  couvain* 
eue  qu'il  a  du  mérite  &  une  âme  noble  y  en  un  mot, 
de  très-belles  qualités  :  vous  voilà  déjà  à  la  pre- 
mière démarphe  qui  vous  portera  à  l'aimer  ;  bien- 
tôt fon  refpeéè ,  je  dis  fon  refped ,  car  fa  façon  d'a- 
gir prouve  qu'il  en  aura  toujours  pour  vous ,  & 
touchera  votre  cœur  ;  ajoutez  enfuite  un  amour 
tendre  &  confiant,  des  manières  prévenantes,  & 
jugez  fi  vous  pourrez  y  réfifter.  Non ,  Marianne  , 
je  vous  connoîs  trop  pour  me  tromper  :  oui,  je 
vous  le  répète ,  vçus  ferez  heureufe  ,  Marianne, 
&  même  trèsrheureufe  ^vec  un  homme  de  ce  ca^ 
raûere. 

Vos  raifons,  ma  chère  amie,  lui  dis-je,  font 
convaincantes,  elles  me  plaifent  infiniment;  j*a- 
vo^e  même  que  Tefpérance  dont  vous  me  flattez  , 
li'oubKer  uq  jour  M.  de  V^vijle,  pourroit 
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bUger  à  cette  démarcbé;  ceptncbm^  )e  vqus  ^« 
corde  que  ce  galaatrhoautie  pourroit  rendree^ 
^eûreufe  :  mais  où  trouverai-)e  une  mere  fembla^ 
ble  à  Madame  de  Miran?  Et  qqe  feraî-je  de  la 
tieodrefle  exceffiv^  que  pour  elle  î  Je  l'entre^ 
tiendrai  ^  me  direi-Tous  ;  oh  !  ^^il  y  aura  de  dif- 
férence !  ton  4mkié  me  tient  lieu  de  tout  aujous^ 
d'bui;  peu  à- peu  elle  m'oubfiera ,  je  n'aurai  plut 
befoki  de  fon  fecours ,  je  ne  la  verrai  que  rare- 
ment ;  cette  idée  feule  »  oui ,  cette  feu  te  idée  ^  ma 
chère  amie»  me  cetieadroit,  quand  mon  ceetœ 
ne  feroit  pa$  au(E  attaché  à  M.  de  Vaivîlle  :ce-- 
pendant  elle  efi  la  maîtreflè  de  mon  fort ,  je  termi-* 
ncrai  cet  hymen  dè«  qu^elle  me  Tordonneapt  ;  mais 
l^inbes  cette  matière.  Fait^-moi  le  phdfir  de  finis 
¥os  aventures»  perfua^ée  que  vos  difcours  adou** 
ciront  les  miennes*. 

Hcbien!  dit^elle^  j'y  confens:  mais  promettez^ 
moi  que  vou^  ferez  vos  efforts  powr  vouk  tranqui^ 
I^er»  de  que  vous  ferez  toujoi^rs  de  mes  amiîe^» 
maigré  l'élévation  où  je  prévois  qu^  ^ous  asri* 
verez«  A  peine  lui  eus-je  juré  une  amitié  étex^ 
nelle ,  qu^elle  continua  amfi  fon  biftoire/ 

Ma  ch^e  fille ,  dît-eHe ,  les  fentimafiiS'  de  vôtres 
lime  ont  fait  de  vives  impreffions  fur  mon  ccBur  ;  jo 
voQ£      alï^hée  potur  tome  ma  vie  f^x  Uisn» 
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rfune  parfâité  amîtié;  &  ceffe  amitié  feroit'tout 
le  bonheur  de  ma  vie  »  fi  }e  pouvois  la  paileif 
avec  vous;  vos  aimables  qualités  me  font  trop 
connues  pour  douter  d'un  parfait  rôtoun  Si  je 
ne  confultois  donc  que  ma  fatisfaâion ,  je  loue«» 
jrois  votrèdeflein ,  &  je  vous  çngagerois  par  mille 
façons  à  embrafTer  la  vie  Religieufe  ;  mais  m^ 
tendreffe  à  votre  égard  m^oblige  à  vous  prier  dci 
ConfUlter  long-temps  votre  coeur. 

Vous  avei  de  Tefprit ,  une  pénétration  vive  i 
écoutez  avec  attention  ce  qu'il  me  refte  à  vous 
dire ,  profiter  de  mon  exemple,  &  nefoyez  pa9 
comme  moi  la  dupe  de  votre  cœur* 

J'ai  été  jeuiié ,  f  ai  eu  des  grâces ,  j'ai  aimé  &  j'ai 
cru  être  aimée.  Durfan,  cet  amant  chéri,  après 
avoir  obtenu  un  Régiment,  eut  encore  une  fuc^ 
ceffion  confidérable  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas  ; 
îl  devoit  m*élever  à  un  état  brillant:  mais  mes 
fbupçons  jaloux  firent  fon  infortune  &  la  mienne  ; 
fe  prétendue  inconftance  (  car  je  le  croyois  infi-» 
dele)  a  caufé  mon  entrée  dans  le  cloître.  Je  me 
perfuadois  que  cette  démarche  réduiroit  mon  vo- 
lage au  défefpoir  :  trompée  par  ces  feufles  images  , 
f  ébauchai  &  confommaî  tout  de  fuite  mon  façri- 

Mais  çntrons  dans  un  détail  plus  çkcQnftancié* 
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II  vous  fouvient  9  fans  cloute  »  Marianne ,  de  la  vi« 
fite  &  du  difcours  que  je  fis  à  ma  trelle-fœur.  Sa-» 
tisfaite  d'avoir  un  peu  mortifié  cette  fiere  Ducheflè, 
je  revenois  triomphante  ;  rien  ne  flatte  plus  notre 
amour  -  piy)pre  que  d*humilier  l'orgueil  de  ceux 
,  qui  nous  méprifent  :  mais ,  hélas  !  chère  amie,  que 
je  payai  cher  ces  mouvements  de  fatîsfaclion.  A 
peine  fus- je  de  retour  à  l'auberge  où  étoit  ma 
mere ,  qu'elle  expira  entre  mes  bras ,  &  ne  put 
proférer  que  ces  pafoles  :  venez  ,  nia  chère  fille , 
embraflez  votre  mere ,  oubliez  mon  peu  de  ten« 
dreflè  pour  vous;  ahl  que  ne puis-je  réparer  ma 
faute  ?  j'expire ,  ma  fille  ;  &  elle  mourut*  Vous 
deve^  croire  ,  Marianne,  que  mon  défçfpoir  fut 
aùflî  grand  qu'il  etoit  jufte.  Madame  Darcire,  pé- 
nétrée de  mon  état,  me  fit  tranfporter  dans  notre 
appartement ,  qù  je  reftai  comme  immobile  pen- 
dant fort  long  -  temps  :  il  çft  même  certain  que 
j'aurois  fini  ma  trifte  vie  fans  le  fecaur^  de  cette 
Dame,  &  de  M.  Durfan ,  qui  arriva  piju  de  temps 
après  ce  funefte  accident.  Durfan  ,  plçip  d'uncî 
refpedueufetendreffe,  trouva  cependant  le  moyen 
de  me  confoler  ;  il  me  difoit  fans  celfe  que  nctrai 
prochaine  union  devoit  ramener  moifi  courage  , 
s'il  étoit  vrai  que  j'euffe  pour  lui  quelques  featir» 
ipents  de  compaflion. 
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Pendant  que  \t  fixois  toutes  mes  penfées  fur 
tette  flatteufe  efpérance  ,  j'appris  que  mon  frère 
&  fa  femme ,  bien  loin  d'avoir  marqué  quelque 
fentimeiit  de  compaffion  pour  ma  cheré  mere  ^ 
étoient  retournés  tout -à- coup  à  la  campagne, 
fans  avoir  laîffé  aucun  ordre  pour  fes  funérailles  ; 
je  n'entendis  même  aucune  de  leurs  nouvelles  : 
mais  je  m'en  confolai^  L'agréable  idée  que  je  me 
ibrmois  de  m'unir  àDurian,  me  tint  lieu  de  tout; 
&  je  compris  pair-là  que  ce  qui  n'eft  point  amouc 
n'occupe  pas  long- temps  un  cœur  amoureux. 

Environ  un  mois  après  ce  trifte  événement. 
Madame  Darcfre  retourna  en  Province;  me  trou- 
„  vant  feule ,  je  me  déterminai  à  entrer  dans  un 
Monaftere ,  afin  de  n'être  pas  expofée  aux  traits  de 
la  médifance.  L'amour  ne  lailToit  pas  de  s'oppofer 
à  ma  réfolution  ,  il  me  fefoit  envifager  les  funeftes 
fuites  du  parti  que  je  voulais  prendre,  &  il  cher- 
choit  à  m'effi-ayet  par  les  rigueurs  de  l'abfence  ; 
niais  toujours  en  garde  contre  fes  mouvements  , 
il  eut  beau  fe  faire  fentir ,  mon  devoir  en  triom- 
|)ha  :  fûre  du  coeur  de  Durfan ,  je  pris  donc  lé 
parti  de  venir  ici  pour  fix  mois:  la  tendreflè  pour 
mon  infortunée  mere  ne  put  obtenir  un  terme 
moins  long;  j'impofai  encore  filence  aux  amou- 
Deux  mouvements  de  inon  âme ,  S(  j^obligeai  mon 
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amant  fouffrir  ce  délai  :  c'eft  cep«tidânt  ce 
qui  a  été  la  fource  4e  mes  jijos  cuifints  cha<» 
gfins. 

Durfan  étoit  d'une  figure  tfx>p  aimable  t>ooj: 
ne  pas  ble/Ièr  un  c<eur ,  quelqu'iadifrérent  qu'il 

pût  être*  Mademoifelle  de  L  ,  très-fufceptible 

^i'impreflion,  le  voyoitfouvent;U  occupoit  avec  Ta 
mère  un  quartier  de  leur  hôtel.  Cette  Demoifelle^. 
qui  poflfédolt  des  biens  immenfes^  touchée  da 
mérite  de  ce  jeune  aimable  Cavalier  »  s'étoit  laiffée 
furprendre  à  un  Simour  violent;  cet  amour  imp6- 
^ueux  la  pouffa  à  nous  trahir  :  elle  m'iafpira  de  la 
jaloufie^  elle  lui  infinua  des  foupçons. 

Une  fille  éperduement  amoureufe  M  ménage 
rien  pour  parvenir  à  Tes  fins  ;  elle  crut  qu'en  nous 
défuniflant,  elle  le  rendroit  (enfiblel  iès  charmes  ; 
elle  s*abufa,  &  nous  trompa  tous  deux.  U  fut  outré 
de  mes  froideurs ,  &  moi  de  fa  prétendue  incon& 
tance  ;  il  va  comme  un  défefpéré  joindre  fenfté* 
giment ,  &  je  prends  le  voile:  il  ignorpitma  ré- 
folution ,  je  ne  fçavois  rien  de  fa  fuite«  Cette 
perfide  amie  ^  car  elle  avoit  gagné  mon  efiime  fie 
ma  confiance  par  des  manières  flatteufes  Se  ii^ 
niment  prévenantes  ;  cette  perfide ,  dî^fe,  profita 
adroitement  de  cette  féparation.  Elle  informa 
Dur(ân  par  des  lettres  pleines  d'artifice  »  qu'uo 
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^utre  me  captivoit ,  &  qu*uti  hymen  àlloit  bien- 
tht  nous  unît  à  jamais  ;  la  rage  s'empare  de  fort 
elprit^  il  Te  marie  fans  amour,  je  me  fab  Reli'^ 
^eufe  Oins  vocation  ;  pendant  qu'il  forme  fe« 
liens ,  j*en  tiffus  d'autres  pour  m*aflef vïr  dans  un 
dur  efclavage.  A  peine  eus -je  prononcé  mes 
voeux ,  que  les  nuages  qui  m'avoient  environnée 
Jufques-lè  s'éclipferent.  Je  connus  ,  mais  trop 
tard,  qu*abufée  par  des  fentiments  équivoques, 
mes  démarches  avoient  été  trop  précipitées.  Ma- 
rianne, écoutez  bien  ceci. 

Durfan,  de  retour  à  Paris,  apprend  avec  fur- 
J)rife  mes  èngagements  ;  il  ne  fçait  que  penfer  dé 
ma  conduite  ;  cette  idée  Tinquiette ,  le  trouble  \ 
il  veut  s'en  éclaircîr. 

Une  Dame  de  fes  amies ,  avec  laquelle  je  n*avoî$ 
àncune  habitude,  vient  au  parloir,  me  demande 
&  m'inftruît  du  difotdre  de  Durïkn  )•  "f apprends 
les  motifs  qui  Tavoietit  engagé  à  me  quitter  bruC- 
iquement.  Frappée  de  ce  dénouement,  mes  larmes 
furent  les  feuls  interprètes  des  feiitînients  de  mon 
Ame  ;  cette  Dame  lui  en  fait  un  récit  touchant. 

Mon  amant  trouve  le  moyen  de  me  parler ,  il 
fe  juftifie,  je  m'explique;  il  connoît  la  malice  de 
(a  pemicieufe  confidente  ,  &  la  trame  qu'elle 
•voit  ourdie  pour  nous  défunir.  Ses  foupirs ,  fes 
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(ànglots  9  ne  me  prouvent  que  trop  fon  inso* 
cence*  Alors  je  fens  vivenaent  tout  le  prix^e  la 
perte  que  fai  faite  :  mon  malheur  eft  fans  remède  ^ 
fon  infortune  eft  fans  reifource* 

Figurez-vous,  belle  Marianne ,  quelle  fut  notre 
fituation;  pour  moi,  l^éiat  où  je  me  trçuvai  ré-» 
duite  feroit  impoflible  à  exprimer.  Mon  âme  alors 
eft  agitée  des  plus  cruels  tr^ports  ;  la  clarté  s'é* 
clipfe  tout-rà-coup  de  mes  yeux ,  je  tombe  pâmée 
au  milieu  du  parloir. 

La  Touriere,  qui  entendit  le  bruit  de  ma  chute  ^ 
accourt  en  diligence.  Mon  amant ,  affuré  qu'il 
me  venoit  du  fecours^  fe  retire  pour  épargnei^ 
ma  réputation  &  cacher  fon  déibrdre;  il  ne  pou- 
voit  me  foulager  à  caufe  des  grilles  qui  nous 
féparoient.  Revenue  de  ma  foibleffe ,  je  me  trouve 
dans  mon  lit  attaquée  d^une  fièvre  ardente.  Que 
vous  dirai- je,  chère  fille?  Je  reftai  fix  nàois.ma* 
lade  &  languiffante ,  pendant  lefquels  je  reçus 
nombre  de  lettres  du  malheu|:eux  Durfan.  Ces 
lettres,  bien  loin  de  me  calmer,  aigriilbient  ma 
douleur;  plus  je  réfiéchidois,  plus  ces  réflexions* 
ià  devenoient  cruelles.  Ah  I  difois-je,  perdre  cç 
que  Ton  ^ime  &  ce  qyi  peut  rendre  heureufè, 
c'eft  un  malheur;  mais  le  perdre  par  fa  fimte^ 
c'eft  un  fujet  de  s'aflliger  d'autant  plu^  grande 

qu^OA 
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M[\x'oû  ttê  peut  fe  plaîftdre  que  At  foi^dièttteè 
Ces  plaintes  imtefcnt  ittes  dèfi«i  iflê^xlefir* 
àugmenteteiit  mes  peine^é  Là  fituàtioh  de  moft 
Aniant  étoit  à-peu-près  égale  à  la  mietiniB;  c*eft 
une  efpece  de  foulagement ^  cela  eft  vrai,  Mâ* 
rianne  :  cependant,  penfois-je  cii  moi- thème ^  \% 
diverfité  des  objets  pourra,  calmer  fa  triftefle;'4c$ 
plaifîrs  où  la  naiATante  retigagent ,  adouciront  peu»» 
à-p6u  fes  amertumes  :  il  m'oubliera;  je  ne  Tôu** 
bliefai  jaiâais.  Je  le  crOyoîs  alots  comme  vous  ^ 
tna  fille  :  ouï  ,  répétois-je  fans  çefTe,  il  fera  tou-* 
jours  gravé  dans  moii  ccfeur ,  rtion  efprit  en  eft^ 
tout  rempli ,  je  n'ai  rien  pour  me  diftraireé.  Ce* 
pendârtt  ma  flamme,  4^î  n'étoit  qu'aflbupie^  reprk 
toute  fon  aâivitéj  mon  efclavage  m'effraya;  lâ 
dévotion  me  parut  fade  &  infipide  ;  j'envlfageai  lo^^ 
auftérités  de  tna  règle  comme  un  joug  pefant  & 
înfupportable.  Ah^  Ciel  !  que  vais- je  devenir:? 
Eiivôye^-moi  une  grâce  fupérieure  à  moii  amour  > 
in*écriôîs-]e  à  cKaqué  moment;  mais,  penfois'^jè, 
Taî-je  méritée  cette  grâce?  Mon  foible  cceur ,  plus 
fufceptible  de  tendreilè  humaine  que  d^imprefCon^ 
divines ,  eft-il  capable  de  la  goûter?  Ah  !  chère 
amie ,  comment  vous  peindre  ma  détrefle  ?  Que 
de  plaintes  ameres  !  Que  de  (anglots  cuifants! 
Que  de  foupirs  échappés  ] 

Tom^  Fil  Rf 
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La  ëifcîpline  Rellgîeiifê  n'avoît  prefque  pa» 
encore  £dt  (fimpreflUon  fur  mon  efprit;  ]e  n'avois 
point  ces  dehors  impoÊints,  fi  neceflàires  à  ma 
profeflioa  :  ici  Tamîe ,  dont  je  vous  ai  rapporté 
les  difcours  dans  la  huitième  Partie  de  ma  Vie^ 
informée  de  la  caufe  de  mon  mal  ^  entreprit  de 
me'confoler  :  elle  y  réuiCt  peu-à-peu ,  fon  lan* 
gage  paroifloît  tendre  &  pathétique.  Elle  avolt 
elluyé  la  même  di^râce;  f  écoutai  donc  fes  con- 
folations^  &  fes  confolatîons  me  firent  imprëflion* 
Elle  engagea  même  rAbbeflè>  qui  avoit  dans  ce 
temps  quelque  bienveillance  pour  moi ,  à  me 
donner  une  charge ,  afin  d'étourdir  mes  chagrins 
par  l'occupation.  On  me  fit  féconde  Maitreffe  des 
Penfîonnaires  ;  il  fallut  obéir  :  mais  cet  emploi , 
convoité  par  plufieurs  de  nos  Soeurs  ,me  coûta 
bien  cher.  Soyez  attentive,  Marianne ,  à  ce  qu'il 
me  relie  à  vous  dire;  après  cela  décidez  fi  vous 
êtes  appellée  pour  le  Cloître,  &  fi  un  volage 
Amant ,  qui  reviendra  bientôt  à  vous ,  peut  vous 
obliger  à  faire  un  pareil  facrifice.  Tout  voliage 
qu'il  eft,  foyez  aflurée  qu'il  fera  réflexion  à  votre 
généreux  procédé, ^' à  çette  façon  d'agir  &  de 
peiïfer  qui  n'éft  connue  que  des  grandes  âmes,  à 
ces  (;harmes  féduifànts  qui  :vous  captivent  tous 
]e$  cœurs ,  à  cet  efpàt  orné  des  plus  aimables 
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qualités.  Oui^  ma  fille,  cela  eft  certain;  il  eft 
plus  à  plaindre  que  vous,  il  cotinoît  déjà  fâ  faute^ 
&  fent  plus  le  poids  de  fon  inConftafice,  que  Vous 
ne  fentez  celui  de  fon  infidélité.  Il  vous  a  trop 
aimée ,  pour  ne  plus  penfer  à  vos  charmés. 

Ah!  ma  révérende  Mere,  lui  répondis -jç^ 
iÊpargneï  mon  foible  cœur;  ne  flattez  tii  ma  va- 
nité ni  moïi  amour.  Si  M.  de  Valville  reflfent  de 
k  mortification  >  c*eft  à  caufe  de  Madame  fa  merô 
qui  m*aime  5  &  avec  laquelle  il  doit  garder  deis 
mefures.  Son  cœur  a  encore  toute  fa  tendreflè  ^ 
die  n'a  changé  que  d*objet.  Mademoifelle  Varthon 
a  des  grâces  ^  &  ces  grâces  me  Tont  enlevé;  cette 
elpérance  me  paroît  vaine,  je  rfôfe  m'en  flatter» 
C*eft  donc  nourrir  ma  paffion  de  vouloir  me  re- 
paître de  cette  chimère;  je  ne  vois  aucune  appa* 
rence  de  retour  :  oui  ,  j'aime  mieux  croire  que  je 
Taî  perdu  pour  toujours,  quoique  Cette  penfée*là 
me  défole%  Mais  je  vous  ai  interrompue,  chère 
amie  5  achevez,  de  grâce,  vos  aventures.  La 
Religieufe  reprit  aînfi  la  fuite  de  fon  difcours. 

Rien  ,  dit-elle  >  ma  fille ,  n*eft  plus  mêprifable 
que  Tenvie;  rien  cependant  de  plus  en  vogue 
dans  le  fiecle  où  nous  vivons  :  vous  devez  croire 
qu'elle  règne  quelquefois  dans  les  Monafteres ,  & 
le  malheur  eft;»  quand  une  fois  cette  paflion  s^eft 
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emparée  d'une  ^e- dévote  qu'elle  y  caufe  de 
grands  ravages.  Un  cœur  qui  s*en  laîfle  gouver- 
ner ,  ne  connoît ,  fi  j'ôfe  le  dire  ^  ni  probité,  ni 
religion.  Une  amie  vous  facrifie,  une  parente 
vous  abandonne,  ime  inconnue  vous  haît^  une 
ennemie  vous  calomnie  :  une  dévote ,  ou ,  pour 
mieiix  dire ,  une  bigote  jaloufe  de  votre  bonheur 
eft  plus  à  craindre  qu'une  lionne  en  furie  ;  elle 
fait  jouer  les  plus  artificieux  reflbrts  pour  voui 
trahir  &  vous  perdre ,  &  ces  reflbrts-là  ne  man- 
quent prefque  jamais.  De-là  les  cabales ,  les  in« 
trigues  dans  une  Communauté;  les  efpionneries 
pour  découvrir  vos  démarches  &  empoîfonner 
vos  aâions.  Les  moindres  fautes  font  divulguées 
comme  d'énormes  fcandales ,  on  obfcurcit  vos 
plus  droites  intentions  ;  un  cœur  gâté  par  ce  fatal 
venin  ne  fe  re^^entplus  de  l'humanité:  oui,  cette 
paflîon  infpirç  toujours  les  moyens  de  nuire.  Tan- 
tôt c*eft  une  parole  indifcrète  qu'on  traite  de  fcan- 
dakufe ,  une  foible  irrévérence  qu'on  nomme  im- 
piété. Eft-on  aû  parloir:  on  a  entendu ,  publiera- 
t-on ,  des  converfations  tendres  &  équivoques  ; 
on  fait  voler  ces  difcours  de  bouche  en  bouche  ; 
c'eft  un  fecret  qu'on  vous  confie ,  très-perfuadé 
qu'on  ne  le  gardera  pas.  En  effet ,  celle-ci  le  dit 
à  une  autre ,  une  troifieme  à  une  quatrième ,  on 
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augmente  toujours  la  narration  ;  infenfîblement 
les  Supérieures  en  font  informées ,  elles  fe  pré« 
viennent  &  s'indifpofent  contre  vous.  Vous  Tigno» 
rez  pendant  un  certain  temps  :  leurs  foupçons^ 
qui  ne  font  encore  que  de  foibles  indices ,  fe 
fortifient  peu-à-peu;  enfuite  on  vous  tourmente^ 
la  plus  légère  faute  eft  punie  avec  la  dernière  ri- 
gueur ;  alors  votre  amour-propre  $*irrite ,  le  cœur 
fe  révolte ,  vous  criez  à  Tinjuftice  ;  en  un  mot  5 
vous  devenez  le  martyre  4e  votre  tempérament 
&  la  viâîme  des  faux  préjugés, 

L'efprit  outragé  par  mille  correâions  s'afflige 
&  devient  tiède  dans  la  pratique  de  la  vertu;  la 
piété  femble  incommode ,  les  devoirs  s*obfervent 
avec  une  exceflîve  nonchalance  ;  on  n*y  trouve 
ta  goût  9  ni  plaifir ,  parce  que  vous  ne  jouifTez 
votre  pas  de  la  tranquillité  néceflàire*  La  ferveur  de 
^tat  fe  trouvant  captivée  fous  le  chagrin  des  morti- 
fications qu'on  vous  fait  effuyer ,  le  reiTentiment 
triomphe;  &ce  reifentiment  vous  dévore,  parce 
qu*il  eft  reftreint  par  Timpuiflànce  de  fe  venger  : 
alors  tout  vous  déplaît  ;  rien  ne  vous  confole  ; 
adieu  la  paix ,  le  cœur  n'eft  plus  capable  dé 
fevourer» 

Ces  tracailèries  ,  Marianne ,  vous  femblent 
peut-être  en  ce  moment  de  puériles  minutSes; 
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maïs  elles  devîendroient  très-pefantes ,  fi  vous  y 
étiez  expofée.  Une  âme  qui  a  des  fentiments  & 
4JÙÎ  penfe  d'une  certaine  façon ,  ne  peut  digérer 
ces  chagrins-là.  Quelque  frivoles  qu'ils  vous  pa- 
roiflent,  ils  vous  troublent ,  vous  inquiètent,  vous 
affligent ,  &  produifent  la  nonchalance  ^  la  froî* 
deur  :  or ,  il  eft  rare  que  la  tiédeur  n'enfante  pas 
J'indévotion.  Èn  bonne* foi,  dites-moi 5 Marianne , 
vous  qui  avez  un  cœur  noble  &  fincere  ,  fi  vous 
pourriez  vous  accommoder  de  cette  manière  de 
vivre  ?  Vous  fentez  vous  afiez  de  force  pour  vous 
élever  au^deffus  de  tout  reflcntiment?  Je  n'en  crois 
xien,  chère  fille. 

Non  ,  chère  amie ,  lui  répondis- je  :ma  piété, 
à  ce  que  Je  vois,  n'eftpas  aflez  forte;  j'ai  befoin 
de  faire  bien  des  reflexions,  afin  de  diftinguer  qui 
de  la  vertu  ou  de  l'aroour-propre  me  guider 

Vos  idées  font  fages ,  Marianne  :  je  penfe  que 
vous  me  connoifTez,  que  votre  pénétration  m*a 
développée.  Elevée  d'une  certaine  manière ,  j'ai 
toujours  chéri  la  vertu ,  &  une  noble  élévation 
d'âme  m'a  toujours,  grâces  au  Ciel,  préfervée 
du  défordre.  Cependant  j'ai  été  la  viâime  de  la 
calomnie  la  plus  terrible.  Hélas  I  déjà  j*avoîs 
éprouvé  fon  tmt  venin,  ce  fcélérat  d'Abbé, 
DQVQU  du  Baron  de  S^rcour  «  comniè  je  vaus 
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raconté,  m'avoît  fait  vivement  fentîr  de  qiK>î  la 
calomnie  eft  capable;  cependant  je  n'éprouvai 
dans  cette  occafion  qu'une  étincelle  de  fa  mali-n 
gnité  :  vous  allez  en  juger. 

Prefque  confolée  d'avoir  perdu  mo»  Amant 
pour  jamais,  je  commençois  à  en  faire  un  facrifîcc 
à  Dieu,  lorfque  de  cuifants  cfeagrins  me  replon- 
gèrent dans  un  tel  anéantiiTement  que  le  .couragài 
m'abandonna  entièrement. 

Une  de  nos  Soeurs, qui  avoît  conçu  delà  j3h 
loufie  contre  moi  à  caufe  de  ma  eharge^de  Ibùs- 
Maitrefle  des  Penfionnaires,  informée  de  mon  feit- 
toire ,  de  la  caufe  de  ma  maladie  ,  &  de  cette! 
langueur  qui  ne  roe  quittoit  point,  exagéra  tel- 
lement ma  fituation ,  qu*^à  peine  y  paroifloit  il  do 
la  vrakemblançe.  On  eft  un  peu  fiere,  quand  on 
n'a  rien  à  fe  reprocher.  Je  méprifai  fes  contes,  St 
mes  mépris  achevèrent  de  la  révolter. 

Mon  Amant  fëjourna  à  Paris  environ  deux  ans  t 
il  m'écrivoit  tous  les  jours  des  lettres ,  &  venoît 
me  voîrTîtte  fois  chaque  femaine.  Je  jauiflbis  alors 
d'une  aiTez  grande  liberté  :  mais  cette  Uberté  ne 
me  faifoit  point  oublier  mon  devoir ,  ni  ce  que 
je  me  devois  à  moi-même.  Ma  paffion  étoit  en- 
core foi?te ,  je  l'avoue  ;  celle  de  Durfan  ne  pa- 
roifloit point  ralentie  :  cependant  les  confeils  dfi| 
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poa  amie  m'avoleoc  fortifiée  contre  les  (èntUnents 
4e  ma  tendreiTe*  Je  n'étois  poioc  tout-a^&it  tran- 
quille ;  maij  je  ne  fentois  point  ce  feu  ardent  qui 
H*eft  jamais  plus  à  craindre  que  lorfqu'il  eft  con- 
f  entr^  Il  eft  vrai  que  je  regrettoîs  quelquefois 
^  pertç  Si  la  précipitation  avec  laquelle  |e  m'ctoia 
(j(^aré^^  du  monde»  ma  langueur  en  étoit  uuq 
preuve^    ne  lui  eo  fe(bis  pomt  un  myftere ,  les 
foupirs  &  les  larmes  de  cet  aimable  Cavalier  mQ 
p(|uçUolçiit :  il  m'attendrifToit 5  il  eft  vrai;  mais 
(on  refpeâ  étoiç  grand  ^  ma  modeftie  ne  fe  dé-* 
ràng^ît  point*  Cependant  »  le  croire2-vous ,  Ma^ 
^one  \  on  empoifonna  tellement  le  fujet  de  fes 
vicies,  que  je  me  vis  tout  à-coup  précipitée  dans 
lî(  plu$  trifte  de  toutes  le$  infortwies, 
r  Cette  Sçeur  jaloufe  furprit  quelques  lettres  do 
pion  Amant,  qui  tfétçwnt  purement  que  tendres. 
Il  eft  vrai  quVue  Religieuf^Tie  doit  |amais  eiw 
tiretenîr  de  pareil  commerce  i  8ç  je  fçais  que  c'étoîd 
jmç  imprudence     une  démarçhç  p^u  convena- 
bles :  mais  je  n*ai  jamais  çm  quç  cette  impwidencs 
&  çett^  fauffe  démairçhQ  naéritcUTçnt  k  châtiment 
qu*on  m'infligeât 

Abbefïç ,  déjà  prévenue  contre  moi  r^fardci 
çcç  lettres  comme  une  preuve  d*u^  alfreux  dérè- 
i;lçxnent,  &  fans  nuU^  wtrq  inft^rmat^^^n  wf^tî 
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cnfermer.dans  une  étroite  prifon ,  où  je  reftaî  unQ 
année  fans  pouvoir  me  juftI6er  :  ma  nourritura 
etoit  un  peu  de  pain  &  d^eau. 

Vous  devez  penfçr,  chçre  fille,  que  ce  défafc 
tre  me  terrafla  ;  j'ignorois  les  raifons  de  ma  çap^* 
tivito ,  &  cettç  incertitude  caufoit  mon  plus  grand 
fupplice;  ma  çonfcience  ne  me  reprochoit  point 
de  faute  capitale ,  ni  contre  nion  devoir  ^  ni  contrq 
mon  honneur  ;  je  ne  penfois  donç  pas  mériter  uuq 
pénitence  fi  févere* 

Perfonne  ne  m*approchoît ,  j*étoîs  en  oppro-» 
bre  à  toute  la  Communauté  ;  une  Sœur  Converfe, 
qui  m'apportoit  ma  nourriture ,  me  regardoit  avec 
mépris  :  jamais  çUe  ne  répondoit  à  mes  queflions 
que  par  d'amers  reproches.  Jugez ,  chère  amie ,  dç 
mon  état  :  une  dure  &  rude  captivité,  ma  ré- 
putation flétrie,  un  amour  encqrç  mal  éteint  qui 
me  rongqoitTâme,  desvceuxqui  m*{iflèrviffoient 
^  vivre  toujours  dans  Topprefiion  &  dans  la  géne  ; 
ne  font-ce  pas  là  de  cuifants  déplaifirs  ?  Où  trouve-  \ 
rez-vous  un  cœur  aflèz  noble ,  une^  âme  aflez  dé- 
gagée de  la  matière ,  qui  foutienne  avec  une  ferm^ 
conftançe  de  tels  revers  Ah!  Marianne,  vo^  cha^ 
,grîn»  approchent-ils  de  ces  m^heur$-là?  Non^j 
ma  chère  fille,  U  s'en  faut  de' beaucoup.  Qu*en 
pçîîfej-VQUf ,  Mariîiunç  ?  Mais  je  finî^^  vous  qit 
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paroiflez  trop  attendrie  :  mpn  récit  vous  touche  ; 
eh  bien  !  il  me  refte  peu  de  chofe  à  vous  dire. 

Heureufementpour  moi  ,rA.bbefle,  qui  ne  m'aî- 
moit  pas  9  mourut  le  onzième  mois  de  ma  capti* 
vité.  La  Religieufe  jaloufe ,  qui  m  a  voit  rendu  de 
il  mauvais  fervîces  auprès  d'elle ,  tomba  auffi  ma- 
lade, &  fut  fur  le  point  de  mourir;  touchée  de 
repentir ,  elle  avoua  qu'elle  pi*avoit  trop  noircie 
&  demanda  pardon  à  toute  la  Communauté  de 
fon  indigne  procédé  à  mon  égard.  La  nouvelle 
Abbefle,  moins  prévenue  que  la  précédente ,  me 
fît  fortir  de  prifon  ;  elle  me  trouva  dans  un  état  qui 
lui  arracha  des  larmes  :  de  forte  qu'elle  ne  négligea 
rien  pour  me  confoler  &  pour  réparer  mon  honneut 
ÎBétri. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  quinze  ans  que  ce  défaftre . 
me  foit  arrivé,  j'en  ai  toujours  l'idée  remplie.  Une 
certaine  ho^rreur  s'eft  emparée  de  mon  âme ,  & 
c'eft  la  raifon  qui  m'a  portée  à  être  prefque  toujours 
feule.  Vous  avez  fçu,  belle  Marianne,  trouver 
le  fecret  de  m'attacher  ;  mais  ce  n*eft  qu'après  bien 
des  réflexions  que  je  me  fuis  livrée  à  vous  aimer. 

Si  mes  malheurs  vous  touchent  chère  amie^ 
|)rofitez-en  pour  fonder  votre  cœur  ;  ne  vous  en- 
gagez à  la  vie  Religieufe  qu'après  un  férieux  exa- 
men ,  puifque  ç'eft  d'une  bonne  vocation  que  dé- 


Digitized  by 


DE  MARIANNE. 


pend  la  félicité  de  cette  vie  &  de  l'autre.  Tâchez 
d'abord  de  calmer  votre  chagrin.  La  vie  eft  fujette 
à  tant  de  contretemps  que  vous  devez  regarder 
la  perte  d'un  Amant  comme  la  moindre  de  tou- 
tes les  afflidions.  Ceft  ainfî  qu'elle  finit  fon  hiC- 
toire. 

Je  vous  dirai.  Madame,  que  je  me  trouvai 
vivement  frappée  des  infortunes  de  cette  aima- 
ble Religeufe  :  je  dis^  aimable ,  ce  n'eft  pas  encore 
lui  rendre  juftice;  car,  outre  mille  qualités  reC- 
peâables ,  elle  avoit  beaucoup  de  piété  &  de  Re- 
ligion. Dès  ce  moment  (  je  penfe  vous  l'avoir  déjà 
dit  )  le  Cloître  me  parut  un  afyle  mal  afluré  pour 
mon  repos  ;  mes  pçnfées  fur  une  femblable  retraite 
changèrent  tout- â-fait,  &  j'entrevis  aiTezque  c'é- 
toit  moins  la  piété  qu'un  amour-propre  blefTé  , 
qui  avoit  produit  dans  mon  cœur  le  goût  de 
la  vie  religieufe.  Or ,  dis-je  en  moi-même,  une 
vocation  de  cette  efpece  eft  plus  propre  à  m'at- 
tîrer  la  colère  de  Dieu  que  fon  amour  j  auffi  n'y; 
penfai-je  plus  dans  là  fuite. 

A  peine  la  Religieufe,  mon  amie,  eut-elle  finî 
fes  aventures,  qu'on  vint  m'avertir  que  Madame 
de  Miran  m'attendoit  au  parloir.  Je  m'y  tranC- 
portai  avec  vitelfe  &  criai  de  toutes  mes  forces  , 
avant  d'avoir  tiré  le  rideau  dès  grilles  ;  ahf  bon 
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jour 9  ma  chère  mere;  eh!  comment  vous  por- 
tez-vous? Bon  jour,  ma  chère  fille;  cela  ya-t»tt 
mieux  qu'hier  ?  Sçais-tu  bien  que  j*ai  penfé  mou- 
rir cette  nuit  du  chagrin  que  tu  m*as  caufé.  Alors 
me  voyant  à  découvert  :  eh  !.  mais  ton  vifage  me 
parpît  tout-à-fait  bien.  Eh!  bon  Dieu,  tu  ris; 
qu*eft»ce  que  cela  fignifie ,  petite  fille  ?  Vraiment , 
tu  me  combles  de  joie.  S'eft-il  doncpaflé  quel- 
que chofe  de  nouveau  ?  Il  le  faut  bien  ;  car  je 
te  trouve  gaie,  &  prefque  fans  aucune  marque 
tle  trifteflè.  Asrtu  appris  par  Maderiioifelle  Var- 
thon  des  nouvelles  de  mon  fils?  Eft-il  venu  tt 
voir?  Sçais-tu  ce  qui  fe  pafTa  hier  chez  Madame 
de  Kilnare  ?  Pendant  ce  récit,  je  raifonnois  en 
moi-même:  mon  fils  ,  répétai-je  tout  bas,  efi^-il 
venu  te  voir?  Sçais^tu  ce  qui  s^efi  paffé  hier  che^ 
Madame  de  Kilnare?  Il  y  a  ici  aflfurément  quel- 
que bonne  nouvelle  ;  mais  il  fallut  ceffer  mon  pe- 
tit dialogue  intérieur  pour  répondre* 

Eh  !  non ,  ma  chère  mere ,  répondis  -  je  avec 
vivacité,  je  ne  fçais  rien;  je  ne  vois  plus  cette 
Demoifelle,  Tu  fais  fagement ,  Marianne  ;  je  loue  ta 
fierté.  Eh  bien  !  tu  en  apprendras  tantôt  des  nou» 
velles  chez  Madame  Dorfin  ;  elle  veut  abfolument 
que  tu  viennes  avec  môi  dîner  chez  elle*  Va  t'ha^ 
biller  promptement  i  en  attendant,  je  dirai  un  mot 
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à  TAbbeffe,  avec  laquelle  j*ai  quelque  afiaire  à  ré- 
gler» Cetteaffaire»  Madame,  me  regardoit  :  mais  elle 
nç  m*en  parla  que  lorfque  nous  fûmes  en  carrofle* 
Vous  devez  penfer  que  je  ne  reftaî  pas  long-temps 
à  ma  toilette ,  pour  ne  pas  faire  attendre  ma  mere  : 
ce  fut  moi  qui  Tattendis  5  &  cela  étoit  dans  Tordre* 

Me  voilà  partie  ,  non  pas  fans  foupirer.  Je 
n*avois  trouvé  perfonne  avec  ma  mere  ;  &  la 
perfonne,  qui  s'y  trouvoit  ordinairement,  me 
fuyoit,  auJieu  de  m'attendre.  En  un  mot,  Mod« 
fieur  de  Val  ville  ne  paroiflbit  plus;  cette  peii- 
fée-là  me  fit  rêver. 

Ma  fille ,  tu  es  bien  rêveufe  »  me  dit  ma  chère 
mere  ;  fen  devîpe  la  raifon  :  tranquillife-  toî  ^ 
ajouta-t-elle  5  la  patience  vient  à  bout  de  tout, 
Sçais-tu ,  petite  fille ,  que  je  viens  de  m*entre- 
tenir  de  toi  avec  TAbbefle  ?  Non,  ma  chère  mere. 
Eh  bien  !  c*étoit  pour  te  retirer  de  ce  Couvent. 
Tu  n*y  retourneras  plus  ;  tu  demeureras  avec 
moi  5  c*eft  une  chofe  réfolue  :  tout  eft  terminé 
avec  cette  Dame ,  qui  a  beaucoup  de  chagrin 
de  te  perdre. 

Dès  que  ma  mere  eut  prononcé  ces  dernières 
paroles ,  je  me  jettai  à  fon  cou  malgré  le  mou- 
vement de  fa  voiture.  Ah  !  m'écriai  je  en  fon- 
iiant  en  larmes ,  eft-il  pofQble»  ma  chère  mere? 
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Quel  ravlfTement  pour  moi  !  comment  puis  se  re« 
connoître  tant  de  bonté  ?  Vous  allez  me  faire 
mourir  de  joie.  Silence  ,  petite  fille  ;  calme  tes 
tranfports,  n'en  dis  rien  à  perfonne  :  mais  ra-- 
conte-moi  ce  qui  a  diminué  ta  trifteflè  depuis 
hier  ;  car  je  te  trouve  très-tranquille.  Je  lui  fis 
alors  un  détail  fucdnt  de  Thiftoire  de  la  Reli- 
gieufe  que  j'aimois.  En  vérité ,  voilà  une  aimable 
perfonne,  dit  Madame  deMiran;  je  lui  ai  beau- 
coup d'obligation  d'avoir  fçu  trouver  le  moyen 
de  te  confoler. 

En  achevant  ces  mots,  nous  arrivâmes  chez 
Madame  Doriîn ,  où  il  y  avoit  une  nombreufe 
cotîipagnie ,  dans  laquelle  je  diftinguai  TOficier 
dont  je  vous  ai  parlé ,  &  qui  joua  auprès  de  moi 
le  perfonnage  le  plus  galant ,  pendant  tout  le 
temps  que  nous  fûmes  chez  cette  Dame. 

Dès  que  Madame  Dorfin  m'eut  apperçue  » 
elle  vint  m'embrafler.  Bon  jour,  Marianne,  me 
dit- elle.  Eh  !  comment  avez* vous  pafle  la  nuit  ? 
AiTez  mal ,  Madame ,  répondis-je  :  mais  je  fuis 
beaucoup  mieux  préfentement.  Il  me  le  paroît 
ainfi  ;  tant-mieux ,  j'en  fuis  ravie.  Alors  me  ti- 
rant dans  l'embrâfure  d'une  croifée  :  votre  merc 
me  dit-elle,  ne  vous  a-t-elle  rien  appris? Non, 
Madame  9  non»  £h  bien  !  çe  foir  nous  fouperons 
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ctnremble  chez  elle  :  nous  ferons  feules  &  nous 
parlerons  de  vos  affaires. 

Alors  on  vint  avertir  que  le  dîner  étoit  fer- 
vu  Ma  mélancolie  fe  diffipa  pendant  le  repas  :  la 
converfation  fut  relevée  par  des  difcours  fi  no- 
bles ,  que  je  fis  trêve  avec  to^s  mes  plaifirs.  Je 
parlai  peu  :  mais  le  peu  que  je  dis  fut  écouté 
&  applaudi.  Le  Gentilhomme  ^  je  veux  dire 
rOfficier  en  queftioa ,  qui  .s'étoit  placé  à  ma 
gauche ,  eut  pour  moi  des  attentions  infinies  : 
j'avouerai  rgême  que  ces  attentions-là  ne  me  dé- 
plurent point.  Il  brilla  infiniment  dans  les  entrer 
tiens  que  Ton  eut  fur  divers  fujets.  Je  fentois 
que  mon  petit  cœur  s'applaudiffoit  &  lui  difoit: 
oh  !  -Monfieur ,  vous  avez  bien  de  Tefprit.  Ma 
vanité ,  eh  !  oui ,  Madame ,  ma  vanité  en  fut 
flattée  ;  mon  amour-propre  y  prit  garde ,  &  s*ea 
félicita.  Quoi  !  Marianne,  penfois-je  ;  cette  petite 
fille  fi  méprifable,  avoir  captivé  un  homme  C 
rempli  de  mérite  !  Un  homme  de  qualité,  riche, 
bienfait  !  Oui.  PoiTéder  toute  refllme  &  la  bien- 
veillance de  cet  homme -là,  tfeft-ce  pas  une,^ 
viâoire  bien  complette^;  un  triomphe  tout-à- 
fait  glorieux  ?  Que  dois- je  donc  efpérer  dans  la 
fuite  ?  Mes  chagrins ,  oh  !  oui ,  mes  chagrins  fe 
^iflîperont  ;  &  j'envifage  un  bonheur  parfait» 
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Ce  foible  taifonnement ,  tout  puérUc  qu'il  étoît, 
me  fît  impreflîon  ;  que  dis-je  >  impreffion  ?  cé 
ti'eft  pas  afTez  :  il  me  mena  fort  loin ,  &  je  me 
trouvai  dans  un  moment  ^  fi  favorable  pour  lui  ^ 
que  fi  Madame  de  Miran ,  ma  mere  y  m'avoit  dit 
alors  :  optez ,  ma  fille  ,  entre  mon  fils  &  ce  galant^ 
homme  :  je  crois  en  bonne -foi  ;  oui ,  je  fuis 
prefque  certaine  que  j*aurois  imité  M.  de  Val- 
ville  ,  en  devenant  infidelle.  Jugez  après  cela , 
Madame,  fi  on  peut  compter  fur  foi;  &  affurer 
que  fon  cœur  fera  toujours  attaché  au  même 
objet.  Il  eft  vrai  que  ma  bonne  volonté  intérieur© 
8*en  tint-là  :  de  forte  que,  mon  admiration  pour 
rOfficier  s'étant  aufli  évanouie  ,  mes  idées  fe  re- 
nouvellerent  tout-à-coup  pour  M.  de  Valville  ; 
&  ces  idées -là  me  cauferent  encore  bien]  des 
chagrins. 

Le  foir  nous  allâmes  chez  ma  mere  ,  qui ,  en 
préfence  de  Madame  Dorfin ,  me  mit  en  poffe^ 
(ion  da  riche  appartement  qu'elle  m'avoit  mon- 
tré,  &  dont  je  vous  ai  parlé  :  jugez  de  mon  ex- 
.  ceffive  joie.  Son  portrait  y  étoît  encore ,  autre 
redoublement  de  plaifir»  Mais  finiffons  tous  mes 
tranfports ,  parlons  de  M.  de  Valville  Ôt  de  fa 
nouvelle  maitrèlfe.  C'eft  Madame  Dorfin  que  vous 
allez  entendre  :  écoutez^Ia  ^  s'il  vous  plaît  ;  elle 
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fûe  Vaut  bien  t  dui ,  affliréiiient  ;  elle  rte  Vouë 
ennuiera  {>a$^  je  vous  le  promets  :  eh  bienielld 
va  parlen 

Marianne,  me  dit-^llé  âmîcalemént ,  iî  Voui 
fouvient ,  fans  doute ,  de  la  cdmmiilion  que  Ma^ 
dame  de  Mirati  me  donna  hier  après  qtie  îë  laquais 
eut  apporté  la  lettre  dé  MadenioKellô  Varthonî 
Eh  !  oui  ,  Madame ,  répohdis-)c  ;  cèttë  aven*- 
ture-là  n'échappera  pa6  (itôt  à  ma  itiémoire  ;  elle  à 
penfé  me  caufér  la  mort.  Je  me  trouvai  >  aprèi 
que  vous  m'eûtes  quittée^  darti  uh  >ànéântiflè^ 
ment  fi  cruel,. que  toutes  les  facultés  de  rtioil 
âme  en  furent  fufpendues  péndkni  un  ëfpàcie  dé 
temps  affeK  confidérable  ;  &  fans  leis  cohfolationd 
de  la  Religieufe  mon  anàie ,  je  ne  fçaîis  eomrtient 
ma  défaillance  auroit  tôurrté  J  éelia  eft  bien  vrai> 
Madame  ;  jamais  perfonne  n'a  été  fi  trifte* 

On  le  feroit  à  moins  *  reprit-ellêi  cheré  Ma* 
rianne  ;  vous  me  fîtes  Gompaffion  :  oui ,  girandé 
pitié ,  j'en  fus  touchée  jufqu'aux  fanglots.  Eh  bien  1 
continua -t- elle,  jô  mé  rendis  che^  Madaine  d0 
Kilnare  à  l'heure  que  je  crus  ta  plu^  favoraUô 
pour  y  rencontrer  cô  couple  amoureux*  J'entrai 
fans  me  faire  annoncer ,  &  je  fus  introduite  dans 
la  falle,  où  je  trouvai  M*  de  Valvilie  aux  piedi 
Tome  VIL  Sf 
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de  votre  rivale.  Ma  préfence  imprévue  les  décon- 
certa &  leur  caufa  un  dérangement  extrême.  A 
peme  M.  de  Valville  eut -il  la  force  de  fe  lever 
de  (à  pofture.  galante  >  il  me  falua  avec  une  phy- 
lionomie  fi  jenverfée»  que  je  fus  touchée  moi- 
même  de  fonétat.  Âh!  Monfieur^  lui  dis-je, vrai- 
ment je  fuis  bien  mortifiée  de  vous  diftraire  ; 
votre  attitude  auprès  de  Mademoifelle  étoit  trop 
modefte  pour  vous  déranger  :  mon  Dieu  !  que  je 
fuis  fâchée  !  mai^  oui ,  fâchée.  Que  de  douceurs 
de  moins  votre  maitrefle  va  perdre  par  ce  contre^ 
temps  1  Oh  !  je  m'imagine  bien  qu'elle  ne  me  le 
pardonnera  jamais. 

£h!  Madame  9  répondit  la  petite  perfonne  en 
colère,  que  fignifient  toutes  ces  railleries?  Qu'a- 
vez-vous  donc  tant  vu  qui  vous  fcandalife?  Je 
crois  que  fi  vous  étiez  en  ma  place,  vous  en 
auriez  fouffert  bien  davantage  :  mon  honneur  eft*il 
offenfé;  parce  que  vous  avez  vu  Monfieur  à  mes 
genoux?  . 

Tout  beau,  Mademoifelle,  répartis -je:  que 
votre  dépit  ne  vous  falfe  pas  oublier  la  bîenféancc 
&  le  refpçft  que  vous  me  devez.  Je  dis  refpeâ, 
Mademoifelle  ;  ce  n'eft  point  exagérer  :  ma  naiC- 
iànce,  mon  rang  &  mon  âge  l'exigent  alTurément 
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de  vous.  Aveuglée  par  votre  amour,  vous  vous 
perfuadez  que  tout  vous  eft  permis;  &  cette  per- 
fuallon-là  vous  fait  mal  juger  des  autres* 

Je  ne  m'étonne  aucunement  de.  votre  infolente 
apoftrophe,  pourfuivis-je.  Quand  une  perfonne 
fe  fent  coupable  de  diffimuladon  &  d'hypocrifie  » 
outre  qu'elle  donne  de  furieux  foupçons  contre 
fa  fageiïe  &  fa  vertu ,  c'eft  qu'elle  croit  que  tout 
le  monde  lui  reilemble. 

Eh  !  que  voulez- vous  diiPe ,  Madame ,  s*écrîa* 
t-elle  comme  une  furie?  Eft-ce  que  j'en  ai  îni* 
pofé  à  quelqu'un  ?  M.  de  Valville  m'aime ,  il  dît 
qu'il  veut  m'époufer,  je  le  crois,  &  puis  vôiîà 
tout.  Eft-ce  être  hypocrite  que  de  fupplanter 
une  petite  fille  inconnue  ,  qui  n'a  ni  bien ,  ni 
xiaiiTance  } 

Tout  doux,  dis -je,  ma  belle  Demoi(êlIe  ^ 
vous  vous  oubliez  exceffivement.  Cette  petite 
fille,  que  vous  dites  être  fans  bien  &  fans  naifîance  ^ 
vous  vaut  bien  à  tous  égards*  Que  lui  avez*vouf 
promis  à  cette  petite  fille?  Cpuifqu'il  vous  plaît 
de  la  traiter  ainfi,  )  Votre  confclence  ne  vous 
reproche-t-elle  rien  à  fon  fujet?  Ah  !  que  dis  je  ? 
Je  me  trompe.  Eh  bien  !  Mademoifelle,  vous  êtes 
la  plus  fincere  du  monde  ;  l'étalage  de  fierté  & 
de  nobleâè  d'âme  que  vous  avez  fait  à  Madame 
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ëe  Mimn»  en  fa  préfence  ,  eft  bien  fondé  :  non' 
ce  n'eft  point  une  fourberie,  ni  un  jeu  pour  duper 
cette  vertueufe  Dame.  Il  eft  vrai;  je  me  fouviens 
que  vous  la  priâtes  feulement  de  défendre  à  fon 
fils  d'aller  vous  voir  au  G>uvent;  mais  vous  ne 
proihîtes  pas  de  ne  point  lui  donner  de  rendez* 
vous  chez  Madame  de  Kilnare.  Qu'appeltez-vous 
donc  rendez-vous,  répondit-elle  avec  un  défef- 
poir  qui  étoit  peint  fur  fon  vifage  ?  &  cela  Êms 
ajouter  le  nom  de  Madame.  Suis- je  capable  de 
pareilles  démarches?  Une  fille  de  ma  façon  agit- 
elle  de  cette  maniere-làî  N*eft-ce  pas  vouloir, 
de  gaieté  de  cœur ,  empoifonner  mes  aâîons ,  que 
de  me  fuppofer  une  pareille  conduite  ? 

Ehl  mais,  répondis- je,  ma  fille,  j'empoifonne 
votre  conduite  ?  je  crois  que  vous  rêvez  :  une 
lettre  que  vous  avez  reçue  hier  matin  de  Mon- 
(îeur,  ne  vous  a-t- elle  pas  infpiré  de  venir  dinar 
ici  î  Ne  fçaviez-vous  pas  que  Monfieur  s'y  trou- 
veroit  ?  J'étois  alors  au  parloir  avec  Madame  de 
Miran  te  Mademoifelle  Marianne;  nous  entendîmes 
tout  :  oferiez-vous  nier  ce  fait?  Cependant  vous 
vous  oubliez  affez  pour  me  traiter  de  calomnia* 
trice  :  en  vérité ,  vous  n*y  fongez  pas.  Alors  voyant 
que  les  larmes  la  fuffoquoient,  je  crus  qu'il  étoit 
de  là  prudence  de  ne  pas  pouifer  la  converÊttion 
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plus  loin  ;  je  la  voyoîs  rendue  &  mortifiée  au 
poflible.  Valville  étoit  dans  un  défordre  inconce- 
vable; il  ouvroit  à  chaque  moment  la  bouche 
&  ne  difoît  rien.  A  la  fin  il  articula  quelques  pa- 
roles fans  ordre.  Mais,  mon  Dieu  !  Madame, 
cela'  n*cft  pas  ;  &  puis  après ,  quel  mal  y  a-t-il  î 
enfuite  :  no»,  jamais  cela  n'a  été,  $ç  autres  fem» 
blables  propos. 

Madame  de  Kilnare  entra  dans  ce  moment  :  la 
<léfaite  de  ces  deux  perfonnes  la  jetta  dans  une 
furprife  étonnante.  Eh,  bon  Dieu  I  Madame, 
qu*eft-çe  que  tout  ceci?  Il  me  fcmble  que  votre 
préfence  caufe  à  Motifieur  &  à  MademoifeUe  un 
furieux  embarras.  Eh  !  pourquoi  donc  ?  Dites- 
m'en,  je  vous  fupplie,:la  raifon.  Ce  n'eft  rien, 
Madan^e,  lui  dis- je;  ce  petit  contre -temps  ne 
gâtera  point  les  affaires.  M.  de  Valville  eft  devenu 
amoureux  de  cette  }eune  Demoifelle  contre  la 
volonté  de  fa  mere,  qui,  par  pure  complaifance 
pour  lui,  avoit  confénti,  après  bien  des  perfé^ 
cutions,  à  fon  mariage  avec  une  très- aimable  pet^ 
fonne,  que  Madame  de  Miran  aime  aâuellement 
avec  Taffeâion  la  plus  tendra ,  à  caufe  de  fa  vertu 
&  de  fôn  mérite.  L*hymen  fe  devoit  conchire  dans 
fort  peu  de  temps  ;  taut  étoit  arrêté  &  terminé  5 
nuis  ce  violent  amour  s'eft  éteint  tout -à- coup 
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depuis  environ  huit  jours ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
Veft  tranfplanté  chez  Mademoifelle ,  qui,  quoique 
très- amie  de  cette  fille,  la  trompe  &  la  trahit^ 
Pendant  qu^elle  promet  &  jure  devant  elle  &  Ma^ 
dame  de  Miran  qu*elle  ne  verra  plus  Monfieur; 
qu'elle  prie  cette  Dame  de  défendre  à  fon  fils  dp 
ne  lui  plus  rendre  de  vifite ,  elle  éoane  dès  le 
lendemain  à  cet  Amant  un  rendez vous  dans 
votre  maUbn.  En  un  mot,  Marianne,  }c'la  mis 
au  fait  des  intrigues  &  du  procédé  de  cette  pe« 
titc  perfbnne. 

Madame  de  Kilnare ,  qui  a  du  mérite  &  de  la 
vertu,  parut  outrée  qu'on  lui  manquât  aînfî;  fon 
vifage  s'emflamma  tout*à-coup  ;  fes  yeux  parurent 
dans  un  inftant  tout  en  feiuMademoifelle  Varthon, 
4it<^lle ,  vous  en  agiflèz  bien  mat  aveç  moi ,  2c 
encore  plus  mal  avec  vous-même.  Non ,  afiîiré* 
ment,  je  ne  me  ferois  jamais  attendue  à  un  pa-« 
reil  écart;  je  vous  croyoîs.  fage,  prudente  Se 
remplie  de  fentimenrs  ;  vous  m*ave2  furieufement 
trompée,  Ainli ,  Mademoifelle,  je  vous  prie,  une 
fois  pour  toutes,  de  ne  plus  choi(îr  ma  maifon 
pour  cacher  vos  intrigues  &  jouer  des  perfonnes 
d'honneur  &  de  la  première  diftindion.  Je  veux 
bien  croire  que  vous  êtes  plus  imprudente  que 
vous  n'êtes  maligne  ;  mais  comme  vos  démarches 
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font  tout-à-fait  indignes  d'une  fiUè  bien  née  ,  je 
me  croîs  obligée  d*en  avertir  Madame  votre  mer©; 
Qu'on  mette,  s'écria -t- elle  tout  "^de  fuite,  les 
chevaux  au  carroflè»  pour  conduire  Mademoi* 
felle  dans  fon  Couvent,  Enfuite  s'àdt^eflant  à 
M»  de  Valvillc ,  qui  gardoit  un  morne  Clônce  fit 
paroifToit  enfcveli  dans  une  noire  triftôflfe^s  Mon^* 
fieur  f  je  n*ai  rien  à  vous  dire  ^  finoh  que  je  m'é^ 
tonné  qu'un  jeune  homme  auffi  rangé  qu'on  dît 
que  vous  êtes,  qui  avez  le  bortheùr  de  pofTéder 
la  plus  eftimable  de  toutes  les  mères ,  ayez  fi 
peu  de  recohnoiflànce  pour  elle  ,  &  que  vous 
puifliéz  lui  çaufer  de  tels  chagrins.  Je  vous  fup- 
plie  de  ne  plus  l'outrager  par  vos  furtives  amours  j 
j'ai  de  la  confidération  pour  vous ,  mais  infiniment 
plus  pour  Madame  de  Miran;  elle  auroit  Ueu  de 
me  vouloir  du  mal,  Ç:  je  penfe  qu'elle  auroit 
raifon ,  fi  je  tolérois  votre  défobéiffance ,  en  four- 
niffant  ma  maîfon  pour  entretenir  une  pafiion  qui 
n'eft  point  de  fon  goût» 

M,  de  Valville  nous  falua  aufli-tôt  aflez 
froidement,  &  fortit  comme  un  homme  tout-à- 
fait  anéanti.  J'ai  appris  une  heure  aprèsi,  qu'il 
étoit  retourné  à  Verfailles ,  d'où  il  ne  reviendra 
de  long-temps;  il  y  a  du  moins  toute  apparence. 
Ailadame  de  Miran ,  que  jHnform^l  hier  au  foir  du 
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|}étaîl  de  ma  viiîte ,  fe  dltermlna  à  vous  tirer  du 
Couvent  pour  vous  preqdre  chez  eltç,  Vqu5  do- 
T9tt  croire  9  Marûiniie,  que  fus  ravie  de  cette 
généreufe  réfotution  »  quç  je  Tappuierai  de 
tout  mon  pouvoir,  Ain{î  vous  reftçrç^  ici  préfeiv» 
tement^  nou3  nou$  verrons  fouvent,  j  efperç 
que  ceci  tournera  en  bien  ;  oui ,  f  en  fui$  pre(^ 
^e  certaines  confole^-vQus  donc  enticrgment. 
Si  votrQ  rivale  vous  çaufa  faier  une  exçeflîve 
douleur,  ellç  Ta  payéç  chèrement,  Voys e$e$  bien 
vengée. 

Que  trop.  Madame,  r^pondis-je  en  pleurant* 
Eh  !  petite  fille  »  dit  Madanie  de  Miran  comme 
en  colère,  que  fignifiçnt  encore  ce^larines?  Ah  ! 
ma  chete  merç ,  m'écriai-je  en  mç  l^iflant  tom« 
ber  à  fes  genoux ,  je  reflçnç  tçut  le  contre-çoup 
des  chagrins  que  cette  ^vçnture  ^  caufé$  à  M* 
de  Valvijle  ;  c'eifc,  à  caufe  de  moi  qu*il  a  effuyé 
ces  chagrina- là î  oui,  pouf  inoi  qui  n'en  vau^c 
pas  la  peine.  Qui  fuis-je^  ma mere?  Eh!  cwi,  q^ 
fuis  je ,  pour  lui  attirer  tous  cçs  dépîaifirs  ?  Il  /çait 
que  Madame  Dqrfin  a  de  la  bqnté  pour  nu>i;  en 
un  mot,  quelle  m'aim'Q:  ircqnçevra  aifément 
que  fa  vifite  chez  Madame  de  Kilnare  n'a  été 
4ïue  préméditée  pour  me  vçnger,.  Il  fera  outrç 
contre  nioi  de  ce  que  j^  fui^  le  fnqbilç  d«  pa- 
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reilles  avanies.  Ceft  pour  cette  fille  ,  dira  t-U, 
pour  cette  inconnue  qui  n'a  ni  bien$  ni  parente , 
^  qui  ne  lubfîite  qw  p^r  les  bienfaits  de  ma  fa-»* 
mille.  Qu*arrivera-t-il  de-là,  ma  chère  mère  ?  Lç 
voici:  l'amour  violçnt  qu*il  a  eu  pour  moi,  fe 
changera  dans  une  haîne  implacable  ;  c^r,  ma  chère 
mère ,  quand  une  fois  un  cœur  p^fle  de  la  tendreife 
^  ri^difierence,  il  eîH;  rarç  que  cçtte  indifférence** 
là  n'aille  pas  au  inépris  >  &  du  mépris  à  la  haine , 
fur-tout  fi  Tobjet  autrefois  aimç  fait  paroître  du 
reffentîmçnt  &  travaille  à  fe  venger.  Mais  çq  çtt 
pas-là  tout,  ma  mere;  il  y  a  encore  autre  chofç 
que  je  prévois  qui  me  perçe  Iç  coçur  ;  aye^ç,  \^  bpnt^ 
de  m*«couter, 

M.  de  Valville  eft  votre  fils;  la  nature  ne  perd 
janiais  rien  de  fes  droits,  elle  parlera  toujours  en 
fa  faveur,  lorfque  votre  reflèntimentferapaffé.  Je 
ne  fuis  qu  unç  infortunée  qui  ne  vous  tient  à  rien  » 
qui  ne  fubfifte  que  par  votre  charité;  jç  dis  bien 
vrai,  ma  mere.  Quand  dgnc  M,  de  Valville  re- 
viendra vers  vous  ;  que  votre  colère ,  à  fon  égard , 
fera  ralentie ,  pourrez-vous ,  ma  mere^  iui  refufçr 
lin  pardon  qu'il  viendra  implorer  à  vos  genoux? 
Ceft  pion  fils,  direz- vous  ;  je  ne  puis  fans  cruauté 
le  traiter  autrepient.  Je  vous  connoîs ,  ma  chère 
.^«reî  vous  ave?  le  çqeur  trop  tendre  ^  WQp 
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bon ,  pour  n'être  pas  attendrie  par  fes  foumiffions. 
Oui  9  ces  IbttniiiHonS'là  lui  rendront  votre  affec* 

,  tion,  fen  fuisaflurée»  Alors  »  que  deviendrai- je? 
Ah  !  )e  perdrai  ma  diere  mere  pour  toujours; 
car  MonCeur  votre  fils  fe  vengera  apurement  de 
Marianne  ;  &  cette  vengeance  à  quoi  fe  réduira- 
t-elle  ?  Ah  !  ma  chère  mere ,  je  ne  puis  y  penfer 
iiins  frémir  ;  moi  perdre  votre  amitié  !  Vous  ne 
pourrez  réfifter  à  fes  prières ,  &  fes  prières  ten- 
dront toutes  à  vous  obliger  à  m'abandonner.  Il 
m'eft  infidèle ,  je  Tavoue  \  mais  croira-t-il  que 
cette  infidélité  doive  me  faire  révolter  contre 
lui  ?  Non ,  ma  mere  ;  il  fe  perfuade  que  /e  ne 
dois  point  fortir  des  bornes  que  la  rai(bn  me  pre{^ 
cîrit ,  &  que  cette  raifon  ih*obligeoit  à  ne  point 
porter  mes  vues  à  un  hymen  fi  fupérieur  à  mon 
état  ;  que  je  devois  enfin  tolérer  (a  tendreflè  &  ne 
point  me  plaindre  de  fon  incoftftadcé.  Je  Taiaiméé, 
il  eft  vrai ,  dira-t-il  :  c'étoît  un  honneur  infini 
pour  elle  ;  je  ne  l*aime  plus  :  elle  doit  k  rabaiffer 

*  à  fa  première  condition ,  &  ne  point  murmurer  de 
mon  changement.  * 

Ah  y  ma  chère  fiUe ,  répond  Madame  de  Miran 
en  s'elfuyant  les  yeux  qu'elle  avc^it  tout  mouillée 
de  larmes,  peux- tu  avoir  de  pareilles JdefiS  . de 
ta 'mere?  Non ,  rioû,  ma  fillè ,  "ne  crains  point  fur 
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cet  article-là.  Je  te  promets  ;  oui ,  je  te  jùre  que 
tu  feras  toujours  ma  fille  pendant  toute  ma  vie, 

J*avoue  ,  dit  alors  Madame  DôrCn ,  que  cettQ 
enfant  me  charme  &  m'afflige  ;  je  ne  puis  la  blâ- 
mer, il  y  a  beaucoup  de  raifon  &  de  jugement 
dans  ces  idéôs-là.  Je  vous  crois ,  Madame ,  ajouta- 
t-elle  en  s'adrelTant  à  ma  mere ,  incapable  d'une 
telle  foiblelTe;  votre  vertu,  votre  fincérité  ne  me 
permettent  point  d'en  douter  :  cependant  je  ne 
répondroîs  point  de  toute  autre  en  pareil  cas.  Oui  , 
confolez-vous ,  Marianne  :  vous  avez  une  mere  à 
l'épreuve  dé  cette  inconftance  ;  en  tout  cas  vous 
ferez  alors  ma  fille,  je  vous  l'ai  promis,  &  je 
vous  tiendrai  parole.  Mais  je  crains  bien  que 
vous  ne  foyez  jamais  ma  fille  pendant  la  vie  de 
Madame,  elle  vous  aime  trop  pour  vous  céder 
à  une  a^tre^i 

Il  fe  fait  talrd ,  Madame ,  dit-elle  enfin.  Adieu , 
nous  nous  verrons  demain  :  vous  m'avez  f  née 
de  vous  accompagner  pour  aller  au  Couvent 
chercher  Içs  hardes  de  Marianne  ;  fera-ce  le  ma- 
tin? Oui,  réponcl  ma  mere:  nous  dînerons  ici 
toutes  trois. 

Madame  Dorfîn  étant  parde  ,  ma  mere  eut  la 
bonté  de  me  conduire  dans  l'appartement  qu'elle 
m'avQÎt  donné  \  jç  lui  fautsti  au  cou  de  ravifTe^ 
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ment  en  lui  fouhaitant  le  bon  foir.  Elle  ne  voulut 
jamais  permettre  que  je  l'accompagnaflè  dans  le 
fien.  Je  dormis  peu  cette  nuit,  je  n'étois  ni  trifte 
ïii  gaie  ;  le  chagrin  qu*avoit  affuyé  Valville  ne 
in'inquiçta  point  du  tout.  J'avois  donné  des'preu- 
yes  de  ma  générofité  à  fon  égard;  cette  feule 
idée  me  fit  quelque  plaifir  :  je  croîs  même  que 
fa  petite  cataftropbeme  eau  fa  un  moment  dé  joie; 
car  j'étois  fille ,  &  une  fille  fe  réjouit  volontierg 
quand  on  venge  fon  cœur  méprifé, 

Environ  les  dix  heures  du  matin  Madame 
Borfin  arriva,  &  nous  partîmes  aufli-tôt  pour  le 
Couvent.  Je  laiffai  ma  mere  &  cette  Dame  avec 
TAbbeffe,  pour  aller  dans  ma  chambre  arranger 
jnes  petits  effets.  A  peine  y  entrois-je  ^  que  la 
Religieufe  mon  amie  vint  m*y  trouver.  Eh  !  bon 
jour,  chère  fille:  eft-il  donc  vrai,  me  dit--elle 
les  larmes  aux  yeux ,  que  vous  nous  quittez  ? 
jnon  Dieu  !  que  j'en  fuis  triftç  !  Que  vaîs-je  devenir  ? 
!Vous  étie?  toute  ma  confolation  ;  rien  ne  me 
plaifoit  ici  que  votre  çotnp^goie ,  8ç  j*i5n  ferai  pri^ 
vée  pQur  tou jourç^ 

Non ,  ma  révérende  Mere ,  lui  répondîsje  eii 
remhraflant  ayec  tendteflTe  j  nôn  ;  je  n'oublierai 
de  ma  vie  les  marques  fînceres  que  vous  m'ave? 
données  dc^  votrç  amitié  5  jç  tkiwJrii  voïis  VQif 
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fouVent  i  je  tâcherai  de  foulaget  Vos  Ennuis  pat 
des  foins  aflîdus ,  &  qui  ne  fînirofic  qu'avec  mes 
jours.  Mais  ^  chère  amie  >  je  n'ai  qu'une  heure 
à  refter  ici«  ma  mere  &  Madame  Dorfiû  m'atten- 
dent. Eh  bien  !  dit- elle  avec  vivacité.  Vos  pro* 
melTes  me  confolent,  je  vais  vous  aider  :  fermons 
votre  porte ,  &  ne  répondct  à  perfonne  ;  j'ai  quel* 
que  chofe  à  vous  communiquer  pendant  que  nous 
nous  occuperons  à  pliet  vos  hardes ,  &  ce  quel- 
que chofe -là  vous  fera  peut-être  plaifir* 

Sçavez-vous ,  continua-t-elle ,  où  la  Varthoil 
alla  avant-hier?  Eh  !  oui,  je  le  fçais,  tépondis» 
je  ;  pourquoi  me  faites*vous  cette  quefton  ?  Ceft^' 
reprit*elle ,  que  je  fuis  inftruite  que  dani^  quatre 
jours  elle  doit  partir  pour  l'Angleterre  avec  un 
jeune  Cavalier  qui  lui  a  promis  de  l'époufer.  Une 
de  nos  Mères ,  qui  eft  fa  confidente ,  l'a  afTuré  à 
la  Soeur  Converfe  qui  vous  ferVôît.  Frappée  d© 
cette  nouvelle ,  j'avois  d'abord  penfé  que  c'étoit 
M.  de  Valville  :  mais  ,  après  les  plus  mûres  ré- 
flexions, j'ai  jugé  que  ,  ne  l'ayant  point  vu  depjuis 
la  fcene  qui  s'étoit  palTée  chez  Madame  de  Mi- 
ran ,  il  n'étoit  point  ce  Cavalier-là  ;  d'autant  plus 
qu'elle  protefta  hier  qu'elle  n'avoit  aucun  pen- 
chant pour  lui  ;  que  fon  infidélité  à  votre  qgard 
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Tavoît  trop  touchée  pour  pouvoir  la  réToudre  à 
$*unîr  à  lui  par  rhymen. 

Ah!  chère  amie,  elle  vous  trompe^  m'écriai- 
je  en  me  lailTam  tomber  fur  une  chailè;  c'eft  une 
hypocrite.  Ici  mes  larmes  me  coupèrent  la  voix  ; 
Je  fus  fi  faifie  qu'à  peine  pouvois-je  refpirer. 
Cette  bonne  amie  m'ayant  fecourue  »  fe  me  (èntis 
un  peu  foulagée.Ceft  lui-même  5  contiouat-je;  cela 
n'eft  que  trop  vrai  :  me  voilà  enfin  au  comble 
de  rinfbrtune  $  &  tout  de  fuite  je  lui  racontai  oe 
qui  s'étott  paffé  che?  Madame  de  Kilnare« 

Ma  chère  fillet^  me  dit-elle,  ne  perdez  point 
courage  :  c*eft  ici  qu'on  doit  frapper  le  dernier 
coup  ;  mais  il  faut  vous  pofTédier»  Ne  faites  rien 
paroitre  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  dans  la 
crainte  que  cette  fille  rufée  n'en  ait  quelque  vent. 
Avertiilèz  au  plutôt  Madame  de  MLcan  du  defièin 
de  fon  fils  :  elle  a  du  crédit^  la  Cour  ;  elle  peut 
aifément  rompre  ce  projet. 

Ah,  mon  Dieu  !  répondis- jo,  je  me  trouve 
aux  abois ,  je  ne  puis  plus  me  foutenir.  Enfin  , 
que  dirai«>je.  Madame?  cette  tendre  amie» à  force 
de  remontrances,  ranima  mon  courage  &  mon 
^  anaour.  Dès  que  mon  bagage  fut  préparé,  j'allai 
prendre  congé  de  PAbbeife  qui  étoit  avec  ma 
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mere  &  Madame  Dorfin  :  j'étois  accompagnée  de 
la  Religieufe ,  qui  ne  voulut  point  me  quitter ,  de 
craiote  d'accident.  Mon  vilàge  parut  fi  dérangé 
à  ces  Dames ,  qu'elles  fe  doutèrent  que  j'avois 
encore  reçu  quelque  nouveau  chagrin. 

Qu'as-tu ,  ma  fille ,  dit  Madame  de  Mtran  avec 
une  elpèce  d'inquiétude  qui  témoignoit  fa  tendrefle 
pour  moi?  Rien,  ma  mere,  répondis-je  ;  mais  ce  run^ 
mm  mere  y  fut  prononcé*  fi  triftement,  qu'elle  (e 
douta  prefquede  l'aventure:  je  dis  prefque,  parce 
qu'elle  ne  fe  feroit  jamais  imaginée  que  fon  fils 
eût  ôfé  paflèr  en  Angleterre,  iàasimepenni(fion 
du  Roi  :  je  dis  encore  prefque  ;  car  elle  devina 
que  Âï.  de  Valville  avoit  formé  le  deflein  d'enle«> 
ver  cette  perfonne. 

Je  pris  donc  congé  des  Religieufes ,  &  cet 
adieu-là  fut  très-trifte  ;  c'étoit  ma  fituation  :  vous 
vous  en  doutez  (urement.  Madame;  votre  doute 
efl:  très-vrai.  Nous  montons  en  carrofle  ;  alors 
mes  foupirs  &  mes  pleurs,  qui  avoient  été  con* 
traints ,  prirent  (un  libre  cours  ;  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  diifimuler  :  il  fallut  décharger  mon 
cceur  dans  le  fein  de  ma  chère  mere. 

Mon  récit  ne  la  troubla  pas  d'abord:  cepen- 
dant je  m'apperçus  un  moment  après,  qu'il  avoit 
feit  une  trifte  impreffion  fur  elle.  Arrivées  à  i'hô  ^ 
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tel ,  fes  larmes  me  firent  juger  que  régatement 
de  fon  fils  lui  tenoit  fort  au  cœur  ;  mais  revenue 
un  peu  à  elle-même  par  mes  careflès  &  les  con- 
feils  de  Madame  Dorfin ,  elle  fe  détermina  à  prier 
cette  Dame  de  partir  le  même  jour  pour  Ver* 
failles  >  afin  d'avertir  le  Roi  du  deifein  de  M.  de 
Yalville:  de  forte  que  vingt-quatre  heures  après  ^ 
il  fut  arrêté  &  conduit  à  la  Baftille» 

Comme  cette  a&ire  fut  tenue  fort  fecrettei 
elle  ne  tranfpira  point  jufqu*à  Mademoîfelle  Var- 
thon^  Enfin  ,  le  jour  marqué  pour  fon  départ  ^ 
elle  plia  bagage  &  fortit  du  Couvent ,  dans  le 
deflein  de  n'y  plus  revenir ,  croyant  palier  à 
Londfes  avec  M,  de  Valville  :  mais  elle  fe  trompa) . 
il  fallut  revenir  au  Monaftere  tràs-trifte  &  très- 
confufe,  n'ayant  eu  aucune  nouvelle  de  fon  Amant. 
Le  lilence  de  ce  Cavalier  l'inquiéta  C  fort  qu'elle 
tomba  dans  une  efpece  de  délire  qui  penfa  lui 
coûter  la  vie  2  c'eft  ce  que  j'appris  par  un  lèttre 
de  ma  bonne  Religieufe^  qui  me.prioit  très-fort 
d'aller  la  voir  :  mais  d'autres  foins  m'occupoîent 
trop»  M.  de  Valville  en  prifon  ,  enfuite  dange- 
reufement  malade  :  voilà  des  affliâions  trop  ameres 
pour  avoir  la  liberté  de  penfer  à  autre  chofe. 
En  effet ,  à  peine  eut*il  été  trois  jours  à  la  Baftille^ 
que  fa  maladie  commença; déjà Jfes  forces  épuifées 
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par  plufieurs  contre-temps  fâcheux ,  ne  purerit  ré- 
fîftêr  à  ce  dernier  malheur.  Nous  apprîmes  qu'il 
étoit  en  danger ,  prefqu'auflS-tôt  que  nous  fçûmes 
fon  incommodité»  * 

Je  crois ,  Madame ,  que  vous  ferez  bien  -  aife 
ide  fçavoir  ce  qui  m'occupa  pendant  ces  trois 
jours:  car  ces  trois  jours-là  font  rèinarquablès  ; 
vous  allez  en  convenir. 

Deux  affaires  importantes  ;  oui  y  deux  grandes 
affaires  remplirent  tout  mon  coeur  :  premièrement, 
la  prifon  de  M.  de  Valvilîe,  &  c*étoit-lâ  la  plusr 
cfTentielIe ,  ou  plutôt  la  feule  qui  dirigeât  tous  mésT 
mouvements  :  fecondement ,  la  vifite  de  TOfiicier 
qui  m'avolt  propofë  de  Tépoufcr  :  les  huit  joùrs 
étoient  écoulés ,  il  defîroit  une  réponfe  décifivê , 
&  il  ne  Teut  point  cependant  cette  réponfe.  La 
première  affaire  m'affligeoît  infiniment  :  la  féconde 
ne  me  fit  aucun  plaifir  ,  parce  que  j'étois  inca-' 
pable  d'en  prendre. 

Quand  Madame  Dorfîn,  à  fon  retour  deVerfailles,' 
vint  apprendre  à  ma  mere  &  à  moi  que  M.  de 
iValvUlê  avoit  été  conduit  à  la  B.aftillè  pat  ordre' 
du  Roi,  je  fus  fî  faifie  que  je  tombai  dé  ma  chàife^ 
fur  le  parquet.  Après  un  évanouîffefnent  de 
heures,  je  ne  fentis  plus  rien-,  nî  bien,  ni  maly 
Tome  FIL  Jt 


Digitized  by 


La  vie 


m  joie,  ni  douleur ,  quoîqu*en  tombant  je  m'eu/îe 
fait  une  contulîon  à  la  tête  affez  confidérable. 
Four  ne  pas  vous  ennuyer,  je  vous  dirai  que 
je  me  trouvai  dàns  le  même  état  que  je  vous  ai 
dépeint ,  après  la  lettre  que  le  laquais  de  M,  de 
iValville  apporta  à  Mademoifelle  Varthon  (  vous 
en  fouvient-il?  je  penfe  que  oui  :  )  avec  cettedif- 
férence  ,  que  ranéantiflement  dont  je  parle  ici 
fut  plus  long  ;  car  il.  fut  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures.  Les  larmes  de  ma  chère  mere ,  celles  de 
Madame  Dorfin  ne  me  touchèrent  point,  ni  leurs 
confolations  non  pIus;j*étois  infenfible  à  tout  :  ii 
m'en  eft  refté  une  langueur  pendantplusde  cinq  ans. 
Après  ces  deux  jours  &  ces  deux  nuits- là,  \e 
commençai  àmeleyer  &  à  prendre  des  forces  ;  ma, 
chère  mere  uq  me  quitta  pas  d'un  inftant  :  Madame 
Dorfin  reftoît  tout  le  jour  avec  nous.  Pendant 
que  j*étoi$  dans  le  plus  fort  de  cette  crife  ,  TOf- 
ficier ,  qui  avoiteté  au  Couvent  me  chercher, ar-l 
rive  chez  Madame  de  Miran  :  c'étoit  prendre  mal 
fon  temps  ;  mais  il  ignoroit  abfolument  tout  ce  qui 
s^étoit  paffé.  Il  fut  touché  de  mon  état  &  même 
très-touché,feslartpes  me  le difoient.  Vous  devez 
penfer  qu'il,  étoit  trop  poli  pour  parler  du  (ujet  qui 
famenoit^  &  vous  penferez  comme  il  faut  de  ce 
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galant-liomme  ;  au  contraire,  dès  quHÏ  apprît  li 
prifon  de  M.  de  ValvîUe ,  &  les  raifons  qui  Ta- 
voient  occalionnée,  il  prit  fortement  fon  parti ^ 
fans  néanmoins  blâmer  la  conduite  de  ma  chérer 
mère  :  il  raifonna  en  homme  fage  &  prudent  ;  if 
fit  convenir  Madame  de  Miranqu'^  n'étoit  point 
à  propos  de  îaifler  fon  fils  dans  çet  endroit  V  it 
s'ofiFrit  encore  d'aller  lui  parler  ,  afin  de  lui  adou- 
cir la  dureté  de  cette  aventure  &  de  lui  faire  en- 
tendre^ raifon» 

Si  mon  anéantîïTemeht  eut  été  moins  fort  J 
j^aurois  été  extafiée  de  cettè  manière  d*agir  fi  no- 
ble &  Cl  cordiale  ;  mais  je  rfy  fis  aucune  atten- 
tion, &  ce  manque  d^attention  le  furprit  infini- 
ment. Il  crut ,  comme  il  me  Ta  avoue  par  la  fuite 
que  Je  ne  prenois  plus  de  part  à  ce  qui  touchoit 
M.  de  Valviîle  :  il  avoit  tort ,  &  très-tort  de  me 
foupçonner  d^une  femblable  indifférence;  il  ne  me 
développoit  pas  :  mais  quelques  jours  après  ,  iï 
changea  bien  dep<enfées,  ou,  pour  mieux  dire, 
je  réparai  bien  cette  faute-là ,  en  fui  fefaftt  en  même 
temps  fentir  toute  Teftimequefa  façon  d*agirm*â- 
voit  infpirée. 

Comme  cet  aimable  ami  :  oh  1  oui ,  ami;  il  n'en 
fut  jamais  de  pareil;  cela  eft  très^vraï.  Madame; 
uufli  ne  lui  donnejai-je  plus  d'autre  nom.  Je  dis 
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(donc  que  cet  aimable  ami  s^étant  offert  de  rendre 
une  vilîte  à  M.  de  Valville ,  il  ne  ht  différa 
pas  d'un  înftant.  Ilcourtàla  Baftille  dès  que  Ma- 
dame de  Miran  lui  eut  témoigné  que  cela  lui  feroic 
plaifîr;  il  voif  fon  cher  fils  qu'il  trouva  încom^ 
modé  &  très-laifonnable  ;  il  me  dit  même  qu'if 
avoit  demandé  de  mes  nouvelles  avec  afièz  de 
vivacité;  ce  qui  m*auroît  fait  un  plaiÇr  infini,  fi 
j'eufle  été  fufceptible  de  quelque  fentiment.  Ce- 
pendant une  hçure  après  j'y  fis  réflexion ,  *car  je 
commençois  à  revenir  à  moi-même;  mais  cette 
réflexion  là  diminua  ma  joie  :  la  nouvelle  de  fon 
.  înconmiodîté  m'inquiéta.  Comme  je  réfléciiI/Tois 
encore  ^  cela ,  mon  ami  l'Officier  entrer  &  roe 
trouvant  beaucoup  mieux,  il  me  dit  :  ah  !  je  vois 
bien^,  MademoifeUe ,  que  je  n'ai  rien  à  efpérer^ 
M.  de  Valville  reconnoît  déjà  (a  fauté ,  je  m'en 
fuis  apperçu  :  oui ,  je  vous  perds  ,  belle  Marianne  , 
&  je  perds  un  tréfor  ineftimable. 

Vous  vous  trompez,  Monfieur,  répondîs-je; 
ce  n'eft  plus  la  tendreffe  qui  a  fait  parler  M.  de 
Valville  lorfqu'il  a  demandé  de  mes  nouvelles, 
c'eft  la  haîne:  car  il  doit  fe  perfuader  que  je  fuis 
la  caufé  de  tous  fes  chagrins;  cela  n'eftpas  vrai» 
du  moins.de  mon  confentemènt:  mais  il  le  croit, 
&  il  a  quelque  raifon;  car  toutes  les  apparences 
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font  contre  mof»  Cette  haîne-là  eft  jufte,  je  ne 
vpuis  la  blâmer;  je  fuis  très-difpqfée  à  me  foumettre 
à  tout  fon  reflètHiment  ;  je  le  mérite ,  parce  qup 
)'ai  été  aiTez  téméraire  de  toucher  Ton  cœur;  il  ne; 
m'appartenoit  pas  de  le  çaptîyer  à  point-là., 

Pour  vous»  MonHeur,  vous  me  faites  ud hqrtr 
neuri^ni;  votre  généreux  procédé  à  mon  égard;» 
m*a  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnoiflance;,^^ 
cette  reconnoiflànce  durera  autant  que  ma  viej 
:elle  pourra  même ,  faire  bien  des  progrès  fur  mq^ 
âme  ;la  fituation  où  je  me  trouve  ne  me  permet  pa^ 
4t  poufler  plus  lom  mes  idées«  L'accablement 
extrême  où  vous  me  voyez  ,  la  maladie  de  M.  de 
tVal ville, ^  la  trifteffe  dç  ma  chère  mere  ;  voilà  biea 
des  contre-tenaps  à  digérer  ;  mes  forces  font  épuir 
fées.  Que  deviendrai- je?  je  n'en  fçti^  rien.  Vou$ 
m'aviez  donné  huit  jours  pour  me,  déterminer } 
mais  ces  huit  jours-là  ont  été  remplis  de  tant  d^ 
fâcheux  incidents,  qu*il  m'a  été  tout-à  fait  impoC- 
fible  de  réfléchir,  Jç  dis  yrai ,  MonGeur;  ainfi  ayez 
k  bonté  d'attendre  que  je  fois  plus  tranquille  S; 
en  état  d'opter  fur  ce  que  vous  m'aveif  fait,  la  gr^co 
de  me  prop^fer. 

Vous  me  raviflfez,  MàdemoîCèlle,  i^eprit-il;  p!us: 
je  vous  conhoîs,  plus  je  vous  refpeâe;  je  pouG- 
fois  même  me  fervir  ici  de  termes  ptu$  énergj^ 
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iques,  pour  vous  exprimer  la  fituaition  où  vous 
itvèz  mis  moifâme:  maîs-cêla  feroit  ridicule  dans 
îa.  bouche  d'un  homme  de  mon  âge.  Vous  ferez 
^ôujoùrsla  inàitrefle  d'accepter  ines  offres ,  quand 
yous  ie  jugerez  à  propos.  Ges' offres-là  font  fi  peu 
tle  chofes  pour  vous,  que  f attendrai  autant  de 
^mps  qu'il  vous  plaira.  Et  tout  de  fuite  :  je  \ous 
ïlenïâridc  feulement  une  grâce  ^  Mademoifelle  ^  & 
cette  grâce,  eft  de  mTaccorder  quelquefois  Thon-- 
%ieiar  de=  voui  voirSc  de  jouir  du  plaifir  de  votrcî 
iCdiivérfàtîon: 

-^"^'Ah!  Monfieur '5  répondis^ je  toute  émue,  vous 
iàe  feréit  toujours  lin^hotoeur  &  un  phiCik  mùnis^^ 
Je  hfe  puis  que  profiter  ;  oui,  je  le  répète  >  &.  W^m- 
^"Sf  p^rofiteir  dans  là  compaginie  d*uhe  perfonn© 
^^PW)trê  îB^te.  Maïs;  Monfielir,  îl  fefait  tard» 
|ê  vè'tjs  retiens:  ajreat  la  bonté  de  Venir  nous  ins» 
lorgner  pr ompte&ïerît  dé  la  maladie  de  M.  de  Val-î 
yille  ;  car  cette  maladiè  m'inquiète  furîeufement. 
«"^  Ce  gfàfant-^ôHMâe  prit  auflî-^ôt  congé  dé  mol  ; 
S  revint  le  fenderhaînî  tout  çflfeàyé  nous  dire  qu^ 
M:  de  Valvfile  étoît  grièvemi^nt  malade,  Autrt 
i:€doublement  de  douleur  pour  moiv  '  - 
Ah  I  nâà'  cherd  œerè^  dis  je  aloi1$  en  Mae  jettant 
îPU^  pi^di  dè  Madame  de  Mîfan,  laifferer-vo«f 
'émxU  YQtTQ  fii^dws  CQ  fun«fte-Ueu  ?  De  grâce  ^ 
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faiteis  ceflcr  au  plutôt  fa  captivité.  Monfîeur,  m*é- 
criai-|e  comme  une  perfonne  qui  va  expirer,  a?-' 
'de^^moî  à  fléchir  ma  mere^  msds^il  ne  fallut  pas 
faire  de  grands  efforts ,  Madani^*  de  WUraà  ^it 
trop  attendrie,  pour  réfiftér  dstVànt^e  à  mes  prié*» 
res.  Elle  fe  difpofaprefque  awffi<ôt  à  aller  lé  fê- 
courin  Madame  Dorfin  arriva  dans  ce  momenr, 
notre  ami  n*«ut  garde^e  nous  tér  :  de  forte  que 
•  nous  partîmes  tous  tes  ' quatre^  la  Ëa^ié« 
^  Pendant  le  cîieinîn -je  vous  diirai.  Madame,  que 
•mon cœur pàlpitoitfi  extraordinairemént ,  que  j*ia^ 
vois  de  la  peine.à  refpirer  j  larcràime ,  h  plaifîr ,  fa 
douleur  Tagitoîent  toùr  à-tour  violemment.  Ah! 
difôis-je^  moi-même ,  Monfieur  de  Valville  poùrra- 
t-îl  fupporter  ma  préieiice  fans  colère?  Quelle 
|)ofture  tieixiraî  je  dévant  lui  ^  Je  /uis  le  fujet  dé 
toutes  fes  peines  3î  pourra  t-il  m^envifager  fans  ef- 
froi !  Moli  Diéu  t  que  je  fuis  a  plaindre!  Ehfuité 
de  plus  doux  mouve  nents  fuccédoîent  à  ceux* 
làr  Peuii^être  aulîî ,  contîmiaî  je  v  më  tiendra  t-P  plus, 
de  jufticè^  il;côni>o2t  labbctéd^e  mon  cœur.,  je 
lui^n^  donné  des  preavés  uri-'no  nbredefoiis  ,  cei 
preuves-là  pourront  le  calmer.  Miis  quelle  attî* 
tude  dois  prendre  enr  fa  préfence  ?  Il  me  fera 
împoflïble  de  contraindre  ma  douleur ,  de  ne  pas 
hn  hî&r  çntrevoir  lefeu  violent  qui  nie  dévore^ 
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malgré  ion  infidélité.  Que  fçais-|e  enfin  ce  ^uiysi 

arriver.    ,  . 

Ces  penfécs-U  me  tourmentpîent  cruellement; 
feus  tout  ie  t^mps  de  les  faire ,  perfonne  ne  m*in- 
terrompoit  :  nous|[ardîons  tous  le  plu$  trifte  filen- 
xe  ^je  .pleurois*,  ma  cbere  œere  iknglottoit.  Ma- 
dame Dorfin  revoit,  l'Officier  éfoit  triûe, 
,  ^i^n,]pous  voici  9  Madame  »  arrivés  à  la 

introduits  dans  l'appartement  du  prifoanief  « 
.Repréfentçz  -  vous  ici  M.  de  Valville ,  pale  , 
^attu,  agité  de  mille  idées  importunes,  plus 
^ruelles  les  unes  que  les  autres  :  (c'eft  ce  qu'il  me 
xaçpnta  dans  lafiûte,  &  que  ces  idées-là  Ta  voient 
Jetté  dans  une  efpece  de  fi-énéfîe  qui  ie  rendoit 
incapable  de  nous  vok  ^  de  nous  connoitre.  )  En 
yain,  tpa  chère  mcrç  mouilloit-elle  fon  vifage  de 
ies  larmes  ;  rOffiçier  qui  lui  tcnoit  la  main  ne  put 
Jui  arracher  aucune  parole  fenfée ;  (toutes  fefenf- 
toient  du  dérangement  total  de  fon  efprit.)  Madame 
4e  Miran  paroiilbit^incqnfojtable.  Madame  Bor^ 
pn  prête  à  s'évançuir;  rOffiçieri  Jfe^pirait  amèie-^ 
fnent  ;  &  moi,  Ma^daïqe ,  A^s  fiïâtiment  éteodué 
dans  un  fauteuil. 

.  Il  ne  fera  pas  diflicik  %  Madame ,  dé  vous  per* 
fufider,  qu'un  auffi  parfaitement  honnête-homme 
VOfficier  mon  ami:  (car  tous  fçavéE  qu'a 
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çoffédoit  toutes"les  qualitéis  d'un  cœur  noble  & 
généreux  )  ne  s'arrêta  pay  long-tempà  à  donner  i 
M.  de  Val  ville  des  marques  infruâueufes  de  coiî>- 
.paffion;  il  nous  quitte  brufquensent ,  vôle  che^ 
•deux  habiles  Médecins ^  qu'il  amené  avec  lui,  &. 
qui  par  de  prompts  fecours  rendent  la  eonnoiflànce 
&  la  tranquillité  à  cet  aimable  Cavalier. 
.  Pendant  cet  intervalle ,  revenue  un  peu  à  moi- 
même,  je  pouffai  d'ameres  plaintes,  je  m'accufoîs 
fans  ménagement  d'être  la  caufe>  en  quelque  forte> 
^e  cette  funefte  maladie.  C©5  reproches  furent 
entendus  de  cexher  Amant  :  iU  inje  tend  la  main  , 
•Je  m'approche  ;  il  faifit  la.  mienne  arrofe  de 
fes  larmes*  Ah  !  chère  &  aimable  Marianne ,  me 
^it-il  d'une  voix  foible ,  il  femble^iue  le  Ciel  n'ait 
permis  que  j'aie  été  privé  quelques  techpsde  ma 
raifon ,  qaiepourim'en  rendre  un  ufagépllis  parfait; 
pendant  l'égarement  de  mes  fôn$,  cent  images, 
3uffi  diftinétes  que  diverfes^  tii*Ont  fait  connoître 
clairement  toute  l'injuftice  de  môti  infidélité  Se 
tout  l'éclat  de  votre  vertu»  Mon  aveuglement  eft 
Infini j  &v-depuis  que  ïnes  yeux  fe  font  ouverts, 
je  vois  qu'dl  rfeft  point  dè  punitfê>â'quc  ne  mé^ 
rite  un  :hoœmer  auflî  coupable  ^M'ifior. 
:  Ne  parlons-  plus  du  pâffé  5  lui' répondis- je  pé- 
jictrée  de  ccite  déclaration  ;  il  fuffit  qUe  v^tfs  mè 
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rendkz  votre  cftime  &,  votre  bienveilhjice.N'alfer 
pas  vous  livrer  à  4es.  fouvbnirs  cjui  ne  ferolent 
que  troubler  votre  repos  &  retarder  votre  guéri- 
fon  ;  fongez  a  vQtreftut^  &  à  yous:^rendre  heureux. 
Toujours  docile  à  voi  volontés,  je  ferai  charmée 
de  poffédçr  votrç  amitié  Ikns  gêner  vc^  inclina* 
tions  :  je  me  çonnoîs  trop  >pour.  voalQhr  régnfer 
dans  votre  cœuj;  je  vous  quUte  dé  vos  pcomeilès^ 
&  me  contente  de  votre  eftime*   .  :  ^  :  , 

Ah  !  Marianne  ^jjjs  Éçaia  que  je  ne  çiérîte  pîus 
votre  tendreffe  ,  javois.à  préfent  toutei  îi  iioir*- 
ceur  de  mon  procédé  envers  vmis  ;  je  fcns  que  ^ 
quand  j*auroîs  jun  jSecle  dè  vie,  &  que  j'ennem- 
ploierois  tous  bs  onoments  à  vrépaVer,  parimei 
careffes,  par  mes  re%>eôs  &  parûmes  fer vicei^» 
les  cliagrîns  quer  je  vous  ai  caufésr,  je  ferois  ei^ 
core  biem  éloigné  d*«n  mériter  te  pc^rdon. 

Ah!  Monfieur,  mecriaî-îe  noyée  de. larmes 
ceflez  donc  de  vou^  dire  coupable,  |)ut(que  vous 
reconnoiflez  votre  faute  ;.  c'eft  moi  (eute  qui  le 
fois;  oui,  c*^ft  moi  qui- fuis  la:  feule- caufè  de  tou* 
vos  chagrins  :  fi  voi^s  n^^ayiez  point  ,  «coânu  danis. 
mon  caraôerft  &  dftn^  m'es. manières: ,  mîU©  défautî^ 
rebutants^  vous  %ci^zùxhZ'  tog  jours;aimée::  fa  cm» 
noiffance  de  ces  défauts  a^  fait  qiie  vous  m*avea 
pté  votre  ceeuii  &  qiii^iquç  ]^  n'aiei  contiribù^ 
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en  rien  à  in*attirer  cette  dîfgrâce ,  c'eft  être  aflez 
coupable  que  d'avoir  ofé  vous  aimer. 

Que  vous  dirai- je.  Madame?  cette  tendre  coni^ 
verfation  caufa  un  Ci  grand  dérangement  dans  me$ 
fens  ;  oui.  Madame,  je  fus  faifie  &  agitée  de  tant 
.4!e;  mouvements  de  tendrefle  &  de  chagrm,  que 
je  tombai  dans  un  évanouiflement  fi  terrible; 
.qu'on  me  crut  morte ,  je  dis  abfolument  morte^ 
On  me  trânfporta  auflî-tôt  chez  Madame  de  Miran, 
où  je  reftâi  encore  plus  de  vin^t- quatre  heuret 
fans  dotiner  aucun  fîgne  de  vie. 

Ce  ftinefte  accident  fut  fuivi  d'une  fièvre  vio- 
lente &  d'un  épuifement  extrême;  je  fus  pendant 
plus  de  quinze  jours  fans  connoilTance.  Mes  yeux 
fermés ,  ma  ypix  éteinte ,  mon  fang  glacé ,  pouc 
stinfi  dire,  dan^  mes  veines,  ne  laifTereht  aucune 
efpérançe  de  guérifon  :  cependant  une  crife  heu« 
jreufe  me  rappella  encore  à  h  vie.  Le  premier 
objet  qui  me  frappa  fut  M.  de  ValvUle  :  oui,  je 
remàrquai  d'abord  que  ce  cher  Amant  tenoit  une 
de  nfies  mains  qu'il  arrofoit  de  fes  larmes.  Ah  Ciel  ! 
?rfécriai»je ,  quelles  aétions  de  grâces  n'ai-je  pas  à 
Vous  rendrè  d'avoir  confervé  M.  de  Valville  !  Mai^ 
oe  feroit-ce  p^oint  un  fonge ,  ou  plutôt  l'effet  des 
cruelles  vapeurs  qXii  me  travaillent  depuis  fi  long- 
Wrnpç?  Uiln  !  ne  ^fût-ce  que  fon  ombre ,  il  faut 
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que  )e  Tadore.  Je  lui  ferfe  la  main  ;  je  lui  parle  ^ 
il  me  répond  :  ou ,  pour  mieux  dire  ^  nous  parlions 
tous  deux  à  la  fois;  &  cette  confufîon  avoit  quel* 
cjuc  chofe  de  fi  touchant ,  qu*il  n*eft  pas  poffible 
de  l'exprimer.  Les  témoins  de  cette  tendre  fcène 
fondoient  en  larmes , .  (ans  ménagement  &  ûitss 
précaution  ;  de  forte  que ,  ne  pouvant  fe  contemt^ 
ils  pouffèrent  des  cris  perçants  qui  furent  entendus 
de  toute  la  maifon  »  &  qui  attirèrent  Madame  Dor« 
iin  y  occupée  i  confoler  Madame  de  Miran  ,  que 
la  douleur  de  me  perdre  tendit  alitée.  Madame 
Dorfîn,croyant  que  j'avois  rendu  le  dernier  foupir^ 
venoit  impofer  filence  aux  affiftants,  danslâ  crainte 
d*expofer  les  jours  de  ma  chère  mère*,  fa  \ove  tv^ 
put  fe  modérer,  en  me  voyant  recevoir  les  ca- 
reflès  de  mon  Amant  avec  un  fourire  &  une  tran* 
quillité  qui  ne  font  proprés  qu*à  ceux  qui  aiment 
véritablement.  Une  nouvelle  fi  peuefpérée  lui  arra- 
cha des  larmes;  mais  c'étoient  des  larmes  agréables 
&  paifibles ,  produites  par  l'amitié  :  au(fi  Madâmd 
de  Miran,  en  la  voyant  rentrer  dans  fa  chambre , 
foùpçonna-t-elle  ce  qui  les  avoît  caufces.  AVi  ! 
Madame,  lui  dit-elle,  je  vois  que  Marianne  eft 
hors  de  danger  ;  Dieu  foît  loué  :  je  jouirai  donc 
encore  du  doux  plaifir  de  voir  ma  6He.  Cependant 
cette  efpece  d'allarme  Tavoit  teUemeat  ^laueé 
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qu*elle  fut  quelques  jours  fans  pouvoir  fortîr  de 
fon  appartement. 

Il  me  femble.  Madame,  vous  entendre  dîre;^ 
eh  !  bon  Dieu ,  Marianne,  finifTez  ces  triftes  ré- 
cits; cela  m'ennuie  ,  me  fatigue  &  jette  mon  efprît 
dans  une  mélancolie  qui  me  rend  fauvage.  £h  ! 
bien ,  j'y  confens;  quoiqu'à  vous  dire  vrai,  j'aime 
à  me  rappeller  fans  cefTe  ce  moment  critique  de 
ma  maladie,  puifqu'il  a  été  Je  commencemçnt  de 
mon  bonheur,'  &  que  depuis  ce  temps  je  n'ai 
que  des  éloges  à  faire  de  M.  de  Valville. 

Je  paflè  donc  légèrement  fur  cet  endroit,  je 
sne  perfuade  que  vous  le  voulez  :  encore  deux 
ou  trois  petites  phrâfes»  &  j'ai  fini;  car  vous 
n'ignorez  pas  qu'une  fille,  quelque  modefte  qu'elle 
foit ,  ne  fe-  taît  pas  volontiers  fur  l'amitié  &  la 
tendreffe  qu'elle  a  fçu  infpirer;  il  en  coûte  trop 
à  fon  amour-propre.  Nous  aimons,  nous  autres 
femmes ,  à  nous  applaudir  des  grâces  que  nous 
avons  ;  &  il  n'y  a  point  de  preuves  plus  convain- 
cantes qu'oQ  a  infiniment  de  ces  grâces,  que 
quand  les  perfonnes  [même  les  plus  aimables 
nous  aflâtent  que  nous  en  fommes  bien  pourvues. 
fTenez*moi  donc  compte.  Madame,  de  l'effort 
«îue  je  fais ,  pour  impofer  filence  à  mon  amour- 
propre,  en  paflknt  légèrement  fur  deux  articles 
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auifi  importants.  Je  dirai  donc  (împicment  que  la 
vue  &  la  fanté  de  Val  ville ,  quoiqu'encore  con- 
valefcent^  ranimèrent  prefque  tout- à- coup  mes 
cfprits;  que  mon  tranfport  amoureux  produiCt 
dans  le  cceur  de  ce  tendre  Amant  tant  de  joie. 
&  d*amour,  qu'il  fut  en  état  de  prendre  poiZê/Con 
de  fa  Charge  quatre  jours  après  y  afin  xle  m'offrir 
la  main  quand  je  ferois  guérie  ;  qu*enfin  la  trifteff)^ 
de  Madame  de  Miran  s'écb'pfa  comme  un  fonge. 

Eh  bien  !  ne  me  féliciterez- vous  pas  d'avoir  fçu 
faire  de  pareils  prodiges  en  fi  peu  de  temps?  Oh!, 
oui ,  Marianne  ,  dites- vous  ;  je  veux  bien  convc- 
vir  que  vous  êtes  une  fainte  à  miracles  :  mais  fi- 
niflèz,  une  fois  peur  toutes ^  vos  langueurs;  cat 
je  ne  peux  plus  y  tenir. 

Volontiers,  Madame ,  cela  eft  fait  pour  le  coup  , 
je  yiy  reviendrai  plus,  tous  mes  chagrins  font 
finis.  Ma  fanté  fe  fortifia  peu-à-peu,  £i  bien  qu'au 
bout  d'un  mois,  je  me  vis  au  comble  de  mes 
vœux.  Vous  penfez,  fans  doute,  que  je  veux 
parler  de  mon  mariage  avec  M.  de  Valville  :.vous 
penfez  jufte.  Madame;  il  fe  célébra,  cet  fieureux 
hymen,  avec  une  pompe  &  une  magnificence 
fans  égale ,  trente  jours  après  cette  époque;  cdx 
j'ai  bien  retenu  le  nombre  de  ces  jours- là,  & 
^'eft  une  chofe  que  je  n'oublierai  de  oia  vie« 
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Nous  voilà  donc  enfin ,  dbez-vous ,  parvenues 
à  la  fin  de  votre  Roman  ?  Oui ,  c*eft  par- là  qVils 
finiffent  tous  :  il  eft  jufte  que  le  vôtre  ait  la  même 
conclufion. 

Pas  tout  à-fait.  Madame;  faî  encore  quelqu© 
chofe  daflez  intéreflànt  à  vous  dire,  avant  de 
terminer -mes  aventures*  Ne  les  traitez  pâs  de 
romanefques,  sHl.vous  plaît;  il  n'en  fut  jamais 
de  plus  vraies:  celles  qui  me  reftent  à  vous  ra- 
conter ne  le  font  pas  moins,  quoique  auflî  ex- 
traordinaires. Ce  lî'eft  plus  de  Marianne,  cette: 
petite  orpheline-,  fans  pere ,  fans  mere,  fans  pa- 
lîents,  inconnue  à  tout  le  monde ,  &  qui  n'appar- 
tient à  perfonné  ^  ;que  je  vais  vous  parler  ;  c*eft 
de  Marianne,  petite  fille  du  Duc  de  K...  Sei- 
gneur très-diftingué  d'Ecoflè  ,  ilfu  d'une  des  plus 
îlluftx^s  &  des  plus  anciennes  familles  du  Royaume, 
allié  à  cette  Madame  de  Kilnare  dont  je  vous  ai. 
parle ,  &  onde  de  Madame  Varthon ,  mere  de 
ma  rivale*  C'eft  à  cette  terrible  rivale  que  j'aî 
<)blîgation  de  la  découverte  de  ma  naiflTance,  Voilà 
^^m^  l^i  encore  à  vous  raconter.  Madame  ;  & 
ee  n'eft  p^s  le  moins  frappant  de  l'hiftoire  de  ma 
vie.  Oui ,  foyez  alTurée  que  vous  prendrez  plaî- 
£r  à  lire  ce  grand  dénouement  ^  li  avantageux  pour 
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inoi,&  fi  glorieux  pour  mon  Amant ^  aujourd'hui 
mon  époux. 

Souvenez- vous,  Mackme,  que  faî  laîfle  à  la 
Baftille  Monfieur  de  ValviUe.  Je  vais  encore  vous 
tappeller  des  idées  fâcheufes  ;  je  veux  dire  le 
^rîfte  état  où  nous  nous  trouvâmes  tous. 

J'ai  dit^jue,  pendant  mon  évanouiflement^oo 
me  tranfporta  chez  Madame  de  Miran.  Valville, 
malgré  Ton  mal  &  fa  foiblêfle ,  voulut  me  fuivre  : 
H  étoit  fi  touché ,  m'"  t-on  raconté ,  de  mes 
nobles  fentlments ,  &  de  force  de  ma  tendreilè  , 
qu'il  réfolut  dès  cet  infiant  de  me  fuivre  au  tom- 
beau ,  ou  de  réparer  les  maux  &  les  chagrins  qu'A 
m'avoit  caufés.  Sa  jeunede  &  la  bonté  de  foti  tem* 
pérament  le  tirèrent  d'afiaire  en  moins  de  fîx 
jours  ;  mais  la  douleur  amere  que  lui  caufoit  ma 
maladie  ,  retardoit  fon  pariait  rétabMèment  ;  ma 
convalefcence  fît  encore  chez  lui  un  miracle  ;  elle 
opéra  plus  que  toute  la  pharmacie.  Enfin,  Mâ-^ 
dame  ,  touchée  de  fon  repentir,  entraînée  par 
mon  tendre  amour,  je  lui  donnai, la  main ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  mois  après  notre  entre- 
vue à  la  Baftille,  Ici  le  myftc^e  de  ma  naîflance 
fe  dévoila  :  le  Duc  de  K.. . .  s'étoit  tranfporté 
â  Paris  &  me  reconnut  pour  la  fille  de  fon  fils.* 

yoicî 
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.Voici  de  4ui  'dbnhà  lîèù  à  eèt  heureux  êvèhe* 
menti  '  , 

RappetîôS:-Vbus ,  Madamé  ^  cet  éndrôit  oil  \i 
Varthôrt  avoît  quitté  le  Couvent  pour  paflei:  ed 
AnglfeteWe  avieé  dè  Vatville;  Cette  fille  ^  àii 
dêfefpoiï- de  tfàvoîr  pbint  trouvé  fon  Amailt  zÀ 
terideï-VÔùâ,  iè  erut  infidéléj  ic  cettë  idée  Û 
fortifiant  par  le  fiîetice  de  M.  dè  Vaiville^  êîlé  fe 
déteirmirià  à  prendre  le  voile* 

Madàmé  de  îtilriâré ,  inftruîtë  déis  ébaf ts  de  tiiâ 
rivale,  &  de,  fa  réfolutiôn  ^  fit  piârtir  uti  iÉxprèè 
poufLortdres.  Là  leitrè  quelle écriVoit à  fattierè 
Jrenfeirmoit  ùri  détail  cîrconftahcié  dé  mon  hiftoird 
&  de  fes  amours  avec  ittoii  A.maht*  Madame  Vai?- 
thon  cbnîrtiuniqûa  ta  léttrë  aU  Dut  de  fciltiàïéi 
Ce  Seigneur  trouva  tarit  dë  côhnexifé  ^  dommë 
îl  mé  le  raconta  erifuite ,  ehtre  là  càtaftfôphé  ^ 
àvôit  câufé  là  mort  d^uri  fils  ufiiquë  4u'ii  aimoit 
tendrement  &  îâ  mort  de  hidh  përe  5  &  fë  fefttit 
tellement  touché  dé  irieâ  infortuhés  ^  qu*ii  fe^é** 
termina  tdut-à-côup  à  accompagner  fa  hiè^e  ed 
Frâncë* 

Depuîb'plus  de  dix-Wt  arià^  il  pielifôît  fôA 
cher  fils  ;  &  n^avoit  pu  en  aVôîf  de  iioUVellëi 
certaines*  Ce  qîi'il  f^avoif ,  &  qu'il  âvoit  fôUVeiîk 
Tome  VII.  yy 
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raconté  à  Madaïqe  Varthon  \  c*€|ft  qu^  QeL^fils  s*^- 
toit  marié  à  Venife  »  fans  ton  confenteraent  Se 
Baalgré  fa  volonté,  à  une  Demoifelle  nommée 
Julie  Morofinii  qu*il  çtoît  venu  à  Paris  avec  ellc^ 
où  il  demeura  quatre  ou  cinq  ans  ;  que  >  peu  fa« 
tisfait  4e  (on  mariage,  il  avoit  tefufé  de  lui  en^ 
voyer  de  l'argent  ;  qu'enfin  réduit  à  une  fortune 
l;rès*médiocre ,  il  étoît,  parti  pour  Ëordeau^  dans 
le  carrofTe  de  voiture  ^  dans  le  deffçin  de  trouver 
des  amis  qui  lui  facilitaf][ènt  le  moyen  de  paHer 
en  Angleterre  avec  fon  époufe  ,  une  petite  fille  d^ 
deux  ans  &  demi ,  une  femme* de-chambre  8c  un 
laquais;  que  le  carrollè  aVoit  été  attaqué  par  de^ 
voleurs  à  un  quart  de  lieiie  de  Nou:u^  ,  vvWsxsc 
Çtué  fur  la  rivière  de  Loire,  entre  Orléans  &  * 
Blois;  &  que  plufieurs  perfonnes  ayoient  perdu 
la  vie  dans  cette  occaCoUé  II  étoit  encore  informé 
du  jour ,  de  Tannée  &  du  mois,  auquel  cette  trifte 
aventura  étoit  arrivée*  Il  fe  doutoit  bien  que  f(y 
fils  avoit  été  tué  ;  mais  il  ne  pouvoit  fe  perfuader 
que  fon  époufe  5c  fa  fille  eulTent  eu  le  même  (ott  : 
cependant  il'n'en  avoit  aucuiie  nouvelle ,  &  c  eft 
ce  qui  lut  caufoit  d*amers  déplaifirs.  Il  m'a  dit 
qu'il  relut  plus  de  cent  fois  la  lettre  de  Madame 
Kilnare  à  Madame  Varthon  :  de  forte  que,  ne 
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\ii  doutant  prcfquc  plus  que  ]t  rie  fuffe  les  'trîftes 
1 1  rcftes  de  (k  malHeureufe  famille ,  H  paffa  en  France 
n     pour  s'en  ëclaîrcîr. 

4^  Ils  s'embarquèrent  pour  Nantes  ;  enfiiîte  ayant 
i      côtoyé  la  rivière  de  Loire>  ils  arrivèrent  à  Nouaûy 

environ  trois  fcmaines  après  l'événement  de  la 

Baftîlle. 

I        Vous  vous  fouviendrez^  s*il  vous  ptaît.  Mi- 
,      dame ,  que  f ai  dît  dans  lafiremiere  partie  de  ma 
V4e ,  qu*il  y  avoit  dans  le  carroffe  de  voiture  oà 
je  fus  trouvée ,  un  Chanoine  de  Sôhs  qui  S*enfttît  ; 
que  cinq  ou  fix  Officiers,  qui  cduroîent  la  pofte, 
paflferent  quelques  moments  après  que  le  catYoïfe 
eut  ett  attaqué  ,  &  qu*ils  me  tranfporterent  dansf 
vn  petit  village^  qu*îl  y  eût  un  procès-verbal  dè 
feit  par  une  «^ece  de  Precureur-Fîfcaî  du  lièu. 
Tous  penfez  bien  que  le  Duc  ,  mon  grand-pere^ 
if  oublia  pas  de  fe  faire  donner  une  copie  de  ce 
ptocès.  Ayant  auffi  appris  que  quelques  Daittes 
€les  environs, qui  m^avoient  eftimée  &  carefle© 
jufqu^i  mon  départ  pour  Paris  avec  la  fœur  du 
Curé ,  pourrôient  parfaitement  hii  faire  mon  por- 
trait ,  il  leur  «tendit  vifite.  Elles  rinformerenÉ 
^  qu*ayant  fait  confuftet  les  regiftres  du  nom  dest 
voyageurs,  elles  avoient  appris  que  te  Monfîeur 
9c  H  3>ame  inconnue  y  étoîent  înftrîts  fous  1© 

V  V  ij 
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nom  du  Chevalier  de  Flacour  5^  ^  de  Julie 
M  •  •  * .  qu*Us  avoîent  pris  cinq  places ,  trais  pour 
eux  &  pour  une  petite  fille;  8f  deux  ^yt^eç  pouç 
un  laquais  &  .uae  femnie-de*-çhambre,  A  peine 
le  Pue  eut- il  entendu  prononcer  le  nom  de  Fla- 
cour,  qu*il  s*écria;  ah!  c'çft  mpn  fiU>j'en  fuis. 
trèS' perfuadç.  Cependant,  pQur  n'^yoir  ^Mçuti 
doute  fur  cet  article  ^  il  réfblut  d^all^r  è^Senç 
çherçher  le  Chanoine  ,  qui  feul  s'^toit  fauve  dQ 
U  fureur  des  yoleurs.  Cet  Ecçléfiaftiiju^  ?^voiç 
ençprQ  Kdée  fî  préfente  de  çQtte  fuqefte  aven- 
ture, quil  fit  un  pprtrait  très-femblaij.t  du  Che- 
valier de.  Flaçour ,  de  fon  ^pqufe  &  de  rnoi;  il 
ajout^k  que    maîgré  la  jeun^irç  ov^^/^H^^  tAors  ,^ 
il  ^riQ  reconnoîtrqit  ^iféroent,  ayant  çeinarqiié 
que  favois ,  au^i  bien  que  mon  pere  ,  yne  marque 
4  çôté  de  rçe.il  droite  ç*eft-à-dire  ^  iine  fraife  i^n- 
perceptible  ;  maïs  fi  parfaitement  formée  ,  quq 
jcicn  n  e'toit^plus^  facile  ^ue  d^  m  reçonnQÎtr<5 
par  ce  figne^ 

VoW  l'avez  refïiarquée  mille  fois,  Madatne. 
çette  iolie,  fr^ife^  en  m'aflurant  que  cétoit  ua 
agrément  de  plus  pour  mon  vUkge.  En  ui>  n^t^ 
le  Duç  fit  ta^it  d^  perquifîtîon^^  Si  prit  de  fi 
j^uftes.  Piefiires.,  qu'il  fut  abfolument  perfuadé  que, 
l'^tois.  f?  petite  fiUe,  IqipatieE^t  d^e  B»e  yoijr  il  » 
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tranfporte  à  Paris,  &  fe  rend  avec  Madame  Var- 
thon  au  Monafterc  où  elle  avoît  laîflTé  fa  fille,  & 
où  Us  croyoient  me  trouver*  On  ne  peut  riîer.  Ma- 
dame, que  ma  rivale  ne  poffédât  de  très-bonnes 
qualités.  Non,  elle  n*étoit  point  méchante;  elle 
n'étoit  qu'imprudente  &  amoureufe.  On  doit 
même  dire  que  fa  tendrelle  pour  M,  de  ValvîIIe 
étoit  très-pardonnable  :  vous  Tavez  connu  en  ce 
temps-là ,  Madame  ;  c'étoit  le  Cavalier  le  plus 
accompli  qu*il  y  eût  à  Paris.  La  Varthon ,  furprife 
au  poffible  de  voir  fa  mere  &  de  la  fçavoir  inC* 
truite ,  de  fes  amours ,  ne  put  lui  refufer  Tavéïf 
de  fes  intrigues  avec  Valville  :  oh  !  cela  ne  pou- 
voit  Ce  faire  fans  raconter  jufqu'aux  moindres  par* 
ticularités  de  mon  hiftoire  :  &  comme  elle  rendoît 
intérieurement  juftice  à  ma  droiture ,  à  mon  boti 
cœur  &  à  mes  grâces  ,  eîlVattenêrît  de  nouveau 
le  Duc  fon  ôncle^  qui,  ayant  appris  que  jIb  tfétoîs 
plus  dans  ce  Couvent  ,  voulut  aller  fîir  Theure 
chez  Madame  de  Miran ,  aecompagné  du  Cha-* 
noine  ,  de  fà  nièce  &  de  ma  rivale ,  perfuadé 
^^'^  apprêndroit  de  mes  nouvelles.  Arrivés  eï>- 
femble  ^hez  Madame  de  Miran,  on  leur  apprît 
mon  mariagè^avec  Valville,  &  qu'on  le  béniffoit 
dans  une  falle  où  U  fe  trouvoît  une  compagnie 
nombxeufe  &  choifie.  Ce  vénérable  vieiltard,  ayant 
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^  mm  païf bg^ç ,  Atuta  f  mo^cpti  en  ^oûu^t  mon 

f*il,  refie  ms^eure^x  4Nm  filf.  u^uf  chéii»  ^ 
Yoi^  i?etrouyç^i|^n^  Que  you^i  mVez  cQ(ké 
douleur^  ^  de  faupps  1X4  les  fàn|^ots  lu^*  çout 
perenth  ps^iiden  Juçe^,  Madame  »  de  mo^ 
nement  i  yoy$  peiifez  biei^  quHl  fi^  extf&iqe^  Toua 
les  çoQvives  attentifs  ^  un  évènemçuit  fi  ex^of* 
diaabç  «  9e  i^oieiit  r^fùfer  leur  atteûi^M.  au  Jtéç\% 
que  fit  lie  Pue,  ^^e^il^a^e  ayacit  ço^firmé  qu« 
l'étotf  çemiftemeui  la  petite  i^le  qui  éioh  dana 
le  carroflè  de  voiture,  tt  impoffibJe  d'e^ 
pdmçr  la  }oie  |(  les  ap^taudi&ffenti  <fe  toim 
la  çomp?!gDie  s  çeUe  du  Puç ,  fur*faut  fiit  inei^^ 
prim^le },  qui  ^  j|VQt?«pr^4(^  '«Wfl  dç  peia* 
dre  au  u^tprel  lei^  tranfpojts  ^  çe  digne  S«ig^ur« 
Teudfea  eplin^0èi!ie|i^ ,  i^y]0îtis^  ]oifi^  exr- 
prçfl^Qni^fpuçlQlPtesi^  ti^ut  fift«mpV>x4  p<^<' 
dp^r  de«  fiafquç»  de  h  |«ad^<eflS^  ^  fentîa 
ïiuffi  d^  siao  cêti  çeftaii^  ^a^W  de 

dpuçeaquç^  meprêtai  yolQ^tiiersà  exceffî^ 
ycs  çare^Gîs,  p^flfe  légèrement  fur  çe<*e^0«^^ 
en^çeyue^  les  termes  m^ïfçtafpçW  PW  ^^fei*^ 
liutiif  tput^e  douceur^ 

La  h^ute  naiflànçi^  |ç  les  g^aod?  biçw  ipjc  ]« 
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me  1^ 

venir  apr^  fk  Avorta  W9  donn^i^  de  nouvelles 
grâces  ;  tout  Ip  monde  avouQÎt  que  }e  mérttoiv 
Vn  tel  pere;  nia»  tous  t^'^pient  pas  contenta  4o 
f ette  étiange  métamorphofe*  dux  qui  m^voifnt 
méprifiSe  &  perféçutée  »  avoient  trop  4e  confUfîoii 
pour  Wr  avec  ûnT  (ÉsiT^d^érent  une  élévation, 
auffi  imprévue  :  je  fentois  parfi^ement  que  leur 
OTguail  en  JbuffiroH;  mai$  bien  loin  de  me  pr$<^ 
valmr  de  cçtte  mordficatîon  ,  }e  4cho}s  d'^e^icer 
par  inei  careflèa  \»  veproche  intét^i^r  qu^ls  fe 
fefolent  à  eusc**  mâmes^  £nfin  ^  je  puii^  dire , 
(ans  vankét  que  Marianne»  petite-^le  d^un  Duc, 
(iit  pas  pluafiore  quQ  Ma^ume  inçonnuç  |c  &iu 
parents, 

Cependant,  Madame,  crolreï-vousqpe»  mal-p 
gré  ma  conduite  (impie  telle  qu'çUe  avoit  été 
juii^Hci»  Mmifieuf  de  Valville  me  parut  (Içhé; 
mais  jç  dis  trèsildié  de  la  découverte  de  ma  naU^ 
fiQce.  |1  fe  perfi^da  quç  la  tepdreiTe  pounoit  faire 
place  i  l^unhitioii;  que  B^n  g^raqd^pere ,  informé 

foQ  toconftançe  4^  vi&  chagrfes  qu*il  m'avoit 
efiiyer ,  jrefufêroit  dV^pprou^r  notre  hymem 
^.empli  de  e^  funefte^  pènî^es ,  une  extrême  trit 
tçflç  l'çrapwa  4f  fpn  ç^t  j  çp  changement  af 
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-itféchappa  point:  je  voulus  en  fçavoîr  la  caufe; 
il  obéit  ,  À  me  communiqua  fes  foupçons  d  ua 
ton  li  douloureux  &  avec  un  défefpoir  fi  marqué, 
<]ue  je  m'écriai  en  pleurant  amèrement:  ah  l  cher 
époux,  quelle  injuflîce  horrible  me  &ite5*vousl 
Eft-il  poflible  que  vous  ne  connoiffiez  point  encore 
mon  cœur  ?  Ne  vous  ai-je  pas  répété  cent  fols 
que  ce  n*eft  ni  votre  fortune ,  ni  votre  naiflance 
qui  m^ont  porté  à  vous  aimer  avec  la  dernière  ten- 
drefle ,  mais  uniquement  votre  perfonne  &  votre 
mérite  ?  Soyez  donc  perfuadé ,  je  vous  pcie ,  que 
la  plus  briHante  couronne  de  l'univers  ne  feroit 
pas  capable  de  me  faire  manquer  à  la  foi  que  je 
vous  ^i  jurée^  Si  je  ne  pouvois  «tr«-i  vous^  ^ 
ferois  jamais  à  perfonne  \  &  fans  attendre  fa  ré- 
ponfe,  je  courus  avec  viteflè  trouver  le  Duc  do 
K. . . .  ^  mon  grand-pere  ,  qui  étoit  dans  l'appar- 
tement de  Madame  de  Miran,  Je  me  jettaî  à  fes 
pieds ,  &  lui  fis  un  portrait  fi  expreffif  de  ma  teo- 
dreffe  pour  M.  de  Val  ville,  &  des  obligations 
que  j'avois  à  Madanje  fa  mere,  que  le  Duc  eo 
fiit  attendri,  &  qu'il  convint  fur  l'heureravec 
lyîadame  de  Miran  de  me.  reconnoître  pour  ra 
fille  &  fon  unique,  héritière. 
Je  puis  vous  dire.  Madame,  que  ja^nais  unioa 
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tfa  parii  faîte  fous  de  meilleurs  aufpîces;  ouï, 
je  me  flatte  que  l'Amour  a  allumé  le  flambeau 
de  THymen  d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
Depuis  cet  heureux  jour,  nous  avons  vécu  comme 
deux  Amants  qui  ne  connoiflent  d'autre  plaific 
que  de  s*aimèr,  de  fe  dire  qu'ils  s'aiment,  &de 
fe  le  répéter  fans  cefle.  L'Officier  dont  je  vouç 
ai  parlé,  qui  m'avoit  fait  des  propofitions  de  ma- 
riage, eft  prefque  toujours  dans  notre  compagnie: 
Madame  de  Miran  ne  me  perd ,  pour  ainfi  dire  , 
jamais  de  vue ,  tant  fa  tendreffe  eft  extrême*  ,Ma* 
dame  Dorfîn  ne  fçauroît  être  deux  jours  fans  nous, 
ni  nous  fans  elle.  En  un^mot,  nous  palTons  la  vie 
la  plus  délicieufe  qu'il  foit  poifiblc  d*efpérer  dans 
çe  monde^ 

Telles  font.  Madame,  les  aventures  de  ma 
Vie  :  c'eft  une  chofe  que  vous  avez  exigée  de 
mon  amitié;  foyez  fatisfaite,  j'ai  rempU^ fidèle- 
ment le  plan  que  vous  m'avez  prefcrit.  Enfin  , 
mon  Ouvrage  eft  fini;  voilà,  fans  doute,  un 
Livre  de  plus  dans  le  monde.  Les  jugements  qu^ 
l'on  en  fera  feront  divers  ;  il  choquera  les  uns , 
il  iitîsfera  les  autres  ;  tout  cela  ,  félon  la  qualité 
4e  rCNflirrage. 

Quand  un  Livre  feroit  mauvais,  il  rifque,  au 
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moins  pour  un  temps  ^  de  paffer  pour  bon,,  fî 
l'Auteur  a  un  parti  formé  dan$  la  République  des 
Lettres  \  de  même  il  rifque  de  paflèr  pour  inau-« 
vais  5  quami  même  il  feroit  bon,  fi  TAïUeur  eft 
inconnu.  Quoi  qu  il  en  foit  ^  je  vous  ai  donné 
mon  hiftoire  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  foit  qa^SeZ/e 
plaife      Public 5  foit  quelle  ae  plaife  pas^ 
ferai  très-contente  »  fi  elle  vous  a  amufée.  Adieu 
Madame      t^mz-mox  compte  de  ma  complai-^ 
fance« 

Fin  du  feftimc  Volume. 
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